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PRÉFACE 

DES  ÉDITEURS. 

Le  hogographe  ou  Moniteur  secret  n’est  autre 
chose  qu’une  suite  de  notions,  de  conjectures  et  de 
morceaux  improvisés  sur  la  nature  des  événemens 
du  règne  de  Buonaparte , et  sur  le  caractère  de  ce 
tyran.  Us  ont  été  composés  et  publiés  à mesure  que; 
l’on  recevait , à Londres,  les  nouvelles  de  Paris,  soit 
par  les  voyageurs , soit  par  le  moyen  des  correspond 
dances  particulières.  Ces  nouvelles  n’avaient , erk 
général , rien  d’officiel  : elles  étaient  aussi  souvent 
l’expression  de  l’opinion  générale,  et  le  rijjaaltatdes 
bruits  populaires , que  de  pièces  authentiques  et  de 
matériaux  recueillis  pour  l’histoire.  Les  fragmens 
que  nous  publions,  tantôt  badins,  tantôt  sérieux , 
fondés  quelquefois  sur  la  fiction  f çt  plva  soqvent 
sur  la  vérité , n’en  sont  pas  moins  rccooçupsndables 
sous  le  rapport  de  l’esprit  et  de  la  mcrale*  Us  sont 
vrais , de  la  vérité  exigée  par  toutes  les  jpoétiqmsf 
c’est-à-dire  qu’ils  conserveut  fid^ement  le  costume, 
les  mœurs  et  les  caractères  ^ et  lorsque  l’auteur  n’a 
pas  expritné  des  réalités.,  qqaut.aux  fittts,41  a.,  du 
moins,  peint  avec  une  exactitude  relative „et  d’a-< 
près,  les  d.onnées  de  sa  mémoire  et  de  sa  conscience, 
les  événemens , les  scènes  et  les  personnages. 

Ce  plan , qui  n’oppose  aux  saillies  de  l’imagina- 
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tîon  ni  les  entraves  d’nn  cadre , ni  la  gêne  des 
règles , expliqiie  toutes  les  libertés,  et,  si  l’on  veut, 
même  les  liçences  de  l’Ouvrage.  An  reste , ce  sont 
des  allégories  déjà  publiques,  dont  quelques-unes 
jont.été  imprimées  dans  les  journaux  de  toute  l’Eu- 
rope , et  trad  uites  en  pi  usieurs  langues.  Le  succès  eu 
a été  prodigieux,  et  on  n’aura  pas  de  peine  à le  croire, 

. en  songeant  qu’elles  avaient  pour  objet  la  cause 
de  toutes  les  inquiétudes  et  le  point  de  toutes  les 
curiosités.  On  s’arrachait  les  numéros  des  journaux; 
qui  renfermaient  ceux  du  liogographe ; ils  étaient 
le  sujet  de  mille  conjectures,  de  mille  observa- 
tions. Chacun , suivant  sa  façon  de  voir  et  de  sen- 
tir, y voyait  des  vérités  ou  des  fables.  Quelques 
articles  ont  fait  assez  d’illusion  pour  qu’on  les  ait 
reproduits  comme  certains  ; on  a été  jusqu’à  don- 
ner plusieurs  de  ces  fragmens  comme  des  instruc- 
tions positives  en  diplomatie , et  comme  portant  le 
cachet  d’une  authenticité  incontestable,  sinon  dans 
les  &its , du  moins  dans  les  caractères  et  dans  L’or- 
dre des  probabilités. 

V Ambigu  de  M.  Peltier  était  le  dépôt  accou- 
tumé des  numéros  du  Logographe;  mais  U n’en 
esste  point  de  collection , et  il  serait  aussi  difScilq 
de  se  procurer  le  recueil  volumineux  de  VAmbigu 
que  d’en'  séparer  cette  partie  distincte , qui  porte 
un  caractère  tout  particulier,  puisqu’elle  est  entiè- 
rement  et  essentiellement  dirigée  contre  le  gouver- 
nement de  Buonaparte,  les  institutions  et  les  actea 
émanés  de  son\  cabinet  ou  de  ses  comités., 


WJ 

Qaoiqne  nous  ne  recherchions  point  ]e  succès 
du  scandale , nous  ne  nous  sommes  point  crus  obli- 
gés à supprimer  certains  noms>  ni  de  ten?.  sacrifier 
le  piquant  des  scènes  où  ils  figurent  : le  ridicule  est 
une  vengeance  innocente  et  tout-à-fait  dans  les 
mœurs  françaises;  d’ailleurs  la  justice  a aussi  ses 
droits  y et  la  France  et  l’Europe  en  disent  bien  ^us 
que  notre  auteur, 

Nous  regrettmos  d’avoir  été  forcés  de  laisser  sub- 
nster  les  initiales  d’un  nom  que  les  talens  et  le  rang 
de  cehn  qui  le  porte  rendent  plus  re^ectabte  ; mais 
il  se  rappellera  que  dans  le  pays  où  écrirait  l’au- 
teur, les  ministres  et  les  plus  \puissans  seigneurs 
sont  en  butte  à ces  sortes  de  caricatures , et  il  aura 
le  bon  esprit  d’en  rire  et  de  les  braver  comme  eux. 

Nous  croyons  fermement  que  si  un  ex-minissre 
dont  le  nom  est  conservé  tout  au  long , reprend 
jamais  le  pouvoir  dont  il  a joui , l’auteur  pourra  hû 
présenter  avec  confiance  la  lettre  quHl  a supposée 
écrite  par  lui.  11  y a peu  d%onnêtes  gens  qui  crus- 
sent devoir  la  désavouer. 

S’il  y a d’antres  noms  appartenant  à des  indivi- 
dus qui , accoutumés  à n’être  traités  par  toüt  ce  cpii 
Us  entoure  qu’avec  la  plus  grande  circonspection 
et  beaucoup  de  déférence,  s’étonnent  dé  se  voip 
traduits , sans  aucun  ménagrinent, -sur  le  théâtre 
ou  sur  la  sellette , quelquefois  affublés  d’un  masque 
bizarre  ou  d’un  accoutrement  ridicule,  nous  leur 
dirons  que  ces  portraits  de  fimtaisie,  ces  oaricaturea 
comiqnes  ou  tragiques , sont  un  firuU  du  pays  qui 
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les  vit  éclorre,  et  qu*il  est  doilVenu  de  rabattre  de 
ces  exagérations  tout  ce  qui  passe  la  (uesure  et  la 
propprtion  ordinaire. 

-,  Apr.è^  ayoir  éloigné  de  nous  le  reproche  de  ces 

hçptea^  spéculation^  d^.  médisance  trop  .coin- 

d^ns  jes  révolutions,  il  nous  reste  à excuser 

plq^ç^i^a  pasMges  que  la  délicatesse  française  peut 

réprouver;  mais  l’Ouvrage  que  nous  offirons  au 

Fçibb?  presque  étranger  : nous  lui  avons  laissé 

«I  pby^ipnpmie  native , et , s’il,  est  permis  de  le  dire, 

son  go^  de  terroir.  Le  peuple  anglais  4ü»e  les.cou- 

Iciqjrs  fortes  et  les  traits  un  peu  chargé»;  on  connaît, 

% 

par  des  ouvrage  très-estiniéa , le,  penchant  qu’ont 
çu  de  toqt  temps  les  meilleurs  écrivains  de  ce  pays 
pour  la  çumale  libre,  la  satire  austère  et  mordante , 
la  leçon  hardie  tracée  par  une  imagination  origi- 
nale et  variée. 

Jplphp,,  toqt;  ce  qui  paraîtrait  d’une  causticité  trop 
yiye, op  le  ^ honune  qui  s’exerçâit 

%nr  dps,  SMiel»  si,propc,es  à échauffer  ia  bile , et  dans 
un  temps  où  les  prospérités  du  crime  semblaient 
açpp^r  jlaiP^oj^dejoce  même.  Il  fout  epnsidécer  ce 
çeçueil  • cqpime  le  ; monument  des  justes  haipes  et 
des.  ressen}iniçns  universels  amassés  (fo  tous  fos 
poîjqta  du  glphe,  coptre  une  tyranoip  sans 
et  une  bsss^^jsaus  exemple. 
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Z7n#  nuit  d* Aaauérm, 


JDüonapakte  avait  une  insomnie  ^les  tyrans  ne 
forment  guère);  il  imagina  de  mander  l’historio- 
graphe Réal.  « Réal,  » lui  dit-il , « vous  ne  m’avez 
jamais  lu  ce  qu’en  votre  qualité  d’historiographe  de 
la  défunte  République  française,  vous  avez  dû  con- 
signer dans  votre  histoire  sur  mon  origine, les  pro- 
grès de  mon  élévation  et  ce  qui  en  fut  la  cause  prin- 
cipale. Je  ne  dors  pas  cette  nuit;  je  ne  dormirai 
plus  jusqu’au  moment  où  Rovigo  viendra  m’appor- 
ter le  rapport  du  jour  et  de  la  nuit.  Je  suis  curieux  ' 
de  voir  ce  que  vous  avez  écrit  sur  les  époques  di- 
verses de  mon  obscurité  et  de  ma  gloire.  » 

Réal  rougit,  balbutie  : — <c  Sire,»  répondit-il,  « je 
n’ai  que  quelques  fragmens;  je  n’ai  rien  de  com- 
plet, de  soigné.  Vous  avez  lassé  la  plume  de  l’his- 
toire; il  y a long- temps  que  je  l’ai  posée  par  dé- 
couragement. 

— Ce  sont  là  des  fadaises , Réal  ; vou9  îtves  dû 
écrire.  Je  vous  ordonne.... 

I. 


X 


( 2 ) 

— Sire,  j'avoue  que  j’ai  écrit;  mais  mes  senti- 
mens  étaient,  à cette  époque,  si  diffcrens  de  ce 
qu’ils  sont  aujpurd’hur,  que  la  manière  dont  je  les 
ai  exprimés  paraîtrait  un  libelle  contre  votre  au- 
guste personne. 

Je  m’en  doutais-,  conseiller  Réal  ; oui,  je 

soupçonnais  que  les  notes  que  vous  vouliez  léguer 
à la  postérité  seraient  un  peu  opposées  au  langage 
que  vous  avez  tenu  sur  moi  depuis  que  je  vous  ai 
appelé  dans  mes  conseils.  Monsieur  l’historiogra- 
phe , où  sont  vos  notes  incomplètes? 

— Sire , je  vous  répète  que  ce  sont  des  frag- 
mens  oubliés,  qui  depuis  long-temps  auraient  du 
être  détruits , sans  les  occupations... 

— Où  sont  vos  notes,  vous  dis- je,  vos  frag- 
- mens  ? 


— Sire , je,  les  ai  confiés  à un  ami. 

T—  Âh!  ah!  un  dépôt!  et  cela  aurait  vu  le  jour 
après  ma  mort  ! et  vous  vous  apprêtiez  froidement 
à calomnier  ma  mémoire  ! Qui  est  cet  ami  ? où  est- 
il?  Qu’on  l'arrêté,  qu’on  l’amène  ici,  qu’on  le 
fouille,  qu’on  Pinterroge. 

— Sire,  c’est  Baptiste  l’aîné. 

— Qui  est  cet  homme  ? je  ne  le  connais  pas. 

— Il  est  acteur  du  Théâtre  - Français. 

— Et  qu’avez -vous  à faire  avec  ces  gredins? 
Quoi!  ce  sont  là  vos  confideus,  vos  dépositaire^  ! 
des  acteurs!  des  histrions!... 

— Sire , j’étais  lié  avec  lui  avant  lu  révolution  ; 
il  me  rendit  service  à mon  arrivée  à Paris;  il  me 
fil  employer  chez  un  procureur  de  ses  amis,  et  de- 
puis ce  temps,  la  reconnaissancé.... 

— Il  est  bien  question  de  reconnaissance  dans 


Yeyrat  se  présente;  Napoléon  loi  donne  l’ordre 
d’aller  sur-lç-cbamp  chez  le  comédien  Baptiste,  et 
de  le  sommer,  de  la  part  de  l’Empereur,  de  lui  re- 
mettre tous  les  papiers , notes , etc. , qui  lui  ont  été 
confiés  par  le  comte  Réal  ; il  dit  ensuite  à ce  der- 
nier de  se  retirer  jusqu’à  ce  qu’il  le  fosse  appeler. 

Monologue, 

Quelle  destinée  est  la  mienne  ! Environné  d’in- 
diSerens  qui  attendent  ma  chute , de  traîtres  qui 
la  préparent , d’ambitieux  qui  la  désirent , de  mé- 
chans  qui  s’apprêtent  à me  calomnier  après  ma 
mort,  je  n’ai  encore  inspiré  d’autre  sentiment  que 
celui  de  l’effroi  : personne  ne  m’aime;  il  est  vrai 
que  je  n’aime  personne.  Mais  me  convient -il,  à 
moi , d’aimer?  et  toute  prédilection  ne  deviendrait* 
elle  pas  funeste  à mon  pouvoir  ? J’ai  cru  qu’en  don- 
nant des  places  à ces  enragés, à ces  révolutionnaires, 
je  les  attacherais  à moi  ; mais  les  scélérats  me  flat- 
tent en  public,  et  me  déchirent  en  secret.  Ils  ont  . 
conservé  leurs  principes,  tout  en  recevant  le  salaire 
de  leur  apostasie  apparente  ; ils  me  haïssent  comme 
despote , tout  en  jouissant  des  honneurs  attachés  à 
leurs  places.  J’ai  cru  détruire  les  partis,  et  je  n’ai 
&it  que  les  assoupir  ; ils  sont  là,  prêts  à se  réveiller 
û je  m’oublie  un  seul  instant , si  je  cesse'de  faire 
peser  sur  eux  les  terreurs  du  supplice.  Je  suis  seul, 
oui  seul , personne  ne  tient  à moi  à cause  de  moi  ; 
tous  ces  gens-là  ne  voient  que  ce  qu’ils  peuvent 
obtenir  de  ma  faveur,  ce  qu’ils  peuvent  gagner  par 
leurs  importunités,  leurs  bassesses,  leurs  flagor- 
neries. Ces  misérables  I ils  m’accuseraient  comme 
ils  ont  accusé  Robespierre , ils  m’assassineraient 
comme  iis  l’ont  assassiné,  ils  me  maudiraient  comme 
ils  l’ont  maudit,  si  jamais  je  succQmbais  dans  un 
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Hoauvehaeüti  |M>piaiaire , ou  sous  les  coups  d\in  as- 
sassin. Et  cependant  je  ne  puis  me  défaire  d’eux  ' 
encore  :lieur  activité  convient  à ma  pétulance,  leur 
‘violence  sert  mes  passions , leur  froide  indifférence 
au  milieu  des  détresses  que  je  cause,  des  ruines 
et  des  cadavres  que  j’çntasse , en  fait  pour  moi  des 
agens  indispensables Oh!  que  je  hais  les  Fran- 

çais! cette  nation  est  mendiante  et  ingrate,  sombre 
et  légère , belliqueuse  et  lâche , souple  et  inquiète  ; 
,elle  déteste  ceux  qu’elle  est  obligée  de  flatler , elle 
méprise  ceux  qui  la  forcent  d’obéir  ; frondeuse  tout, 
en  se  soumettant,  et  fière  tout  en  paraissant 
clave.  Oh  ! que  je  hais  cette  nation  ! » 

Ici  Veyrat  se  fait  annoncer.  « Voyons  ces  pa- 
piers , lui  dit  brusquement  Napoléon  ^ et  Baptiste,^ 
où  est-il  ? 

— Sire , il  est  gardé  à vue. 

— Bien  ; qu’on  appelle  RéaK  Veyrat,  relirez- 

VOUSv  » 

Béal  entre  aVec  assez  d’assurance.  Buonaparte^ 
qui  semble  plus  calme,  lui  dit  : cc  Eh  bien!  comte 
Réal>,  me  lirez- vous  ce  qu’on  jour  dira  sur  ipoî 
l’impartiale  histoire?» 

Béal  prend  le  manuscrit  et  lit  ce  qui  suit  : — . 

« Ce  fut  au  siège  de  cette  ville  rebelle  (Toulon) 
qu’apparut  comme  lé  dieu  de  la  guerre,  l’homme 
qui  plus'  tard  devait  résoudre  le  problème  de  la  ré- 
volution française.  » J* aime  cette  image  du  dieu 
de  la guerte;  mais,  comte  Réal,  ce  mot  /'homme 
esP  peu  .respectueux , écrivez  :\e  héros.)  «Jeune 
encore,  et  n’ayant  que  le  grade  de  lieutenant  d’ar- 
tillerie, il  fut  distingué  de  Barras,  non  seulement 
à cause  de  son  activité,  de  ses  taléns  et  de  son 
B ing-froid  , mais  encore  à cause  de  l’extase  avec 
laquelle  il  voyait  brûler  les  maisons  de  cette  cité 
révoltée , et  couler  le  -sang  de  ses  coupables  habi- 
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'takis.  (Qitt  voka  ti  dit  cela,  Réàll  oà  avei^vous 
pris  cètte  rapsodie’i  'Qitoil  des  extases  «n  peyaht 
brûler  des  maisons  et  ^uler  le  sang!  SmieZ'-'voas 
que  vous  &tTpassez  iei  leè  plus  ejlhénès  ’libelUséee 
fP Angleterre.)  « Sire-,  dit  ftéai,  cette  phrase  apw 
partient  aux  ckoonstaaces , elie  a ia  eoiiletif*  des 
temps  auxquels  elle  ae.rappoirtet  d ( Centt/thaa.  ) 
« La  part  que  ce  jeune  militairé...  (J^crfuet-  ce  grund 
hoirtime)  avait  prise  à un  événetnfent  qui  rèndait  à 
la  république  un  de  ses  plus  beaux  ports  ét  S<m 
plus  bel  arsenal  maritime...  {Mon  atsencd éPAth- 
vers  n^existait pas  emsorè)  lui  valut  bientôt  le^rsdb 
de  général  de  .brigade  ; mais , emporté  par  cette-  fet(< 
veur  révolutionnaire...  ( Ecrivez  : tenthousiasyree 
du  génie.  ) qui  caraétmtsait  alors  les-âmes  fortes  'dt 
les  grands  caractères,  Buorraparte...  ( Qui  vaustt 
dit,  comte-Réal,  que  je  -nP-appeiais  alors  Eudfuv- 
parte?  J-è  m’appelle  'Bouapàrte , rtuyi;  du  tnoift» 
il  me  convient  de  JraAcisér  -ainsi  >non  hom , afin 
qu’on  ne  se  souvienne  pas  que  je  Sais  Corse,  ) Bo^ 
naparte  mérita  d’être  frappé  par  cette  réaction 
thermidorienbe , q»^  tout  en  déplaçant  beaucoup, 
d’hommes  sanguinaires,  priva  cependant  la  répüv 
blique  de  taiens  utiles  ; il  fat  destitué  par  le  cotl^ 
ventionnei  Beffroi.  { Oà  eèt  ce  coquin  ?)  Sire<,  il 
«St,  je  crois,  administrateur  de  l’hôpital  de  Saint'^ 
Behis.  Je  le  destitue  ^ qae  demain  an  l’arrête-, 
et  qvt’après-démain  il  rùe  soit  plus  question  de  lui. 
<—  Sire  I,  V.  M.  sera  obéie.  ) Privé  de  son  emploi , 
ce  jeune  militaire,  ( Eürivez  : ce  héros prêcaee)  »e 
trouvant  dons  un  - dénuement  voisin  de  la  mi- 
-aère , ( Qui  imusaditça?  ejfiacéz-moiçal)  ce  héros 
précoce  sb  vendit  à' Paris,  où  il  dut  à Ihumanité 
du  cotitédien  Baptiste  un  asile,  un  Ut,  et  du  pain. 
( Qui  iPa  dit  cela,  vil  historien,  affr^X propaga-^ 
-leur  du  mmsar^7  ) -r  Sire,  la  wix  publ^ae,  c<m-« 


4 


(6) 

. firmée  par  le  témoignage  particulier  de  Baptiste 
l^sdné  lui- même.  — uiinai  tu  vas  apprendre  à la 
postérité  què  fai  reçu  la  charité  d*un  histrion  ? — 
Sire,  votre  élévation  n’en  parait  que  plus  extraor- 
dinaire. V.  sait  que  les  contrastes...  Eh  ! que 
me  font  les  contrastes  ? Crois-tu  que  pour  prouver 
xpte je  suis  un  grand  Empereur  , il faille  établir  que 
j’ai  été  un  mendiant? — Sire,  cela  prouvera  que  vous 
devez  tout  à votre  génie.  — Ecrivez,  comte  Réal: 
« Le  baron  Pasquier , préfet  de  ma  bonne  ville  de 
Paris,  fera  arrêter  surrle-ohamp  le  comédien  Bap- 
tiste aîné , et  l’enverra  à Bicêtre , pour  y rester  dé- 
tenu pendant  quinze )ours.  » ( Continuezvotre  rap- 
sodie.  ) Cette  fois  le  talent  soulagea  l’héroïsme'. 
( Cela  serait  assez  joli  si  vous  V aviez  mieux  placé.  ) 
-L’hôtel  deMarigni,  rue  Froidmanteau,  servit  en- 
suite de  retraite  à Bonaparte , que  ses  m<^e>ns-pé- 
.cuniaires  réduisaient  à y occuper  une  chambre  au 
sixième  étage.  ( Comte  Réal,  vous  mentionnez  sans 
doute  ceci  pour  faire  contraste  avec  mon  palais  des 
Tuileries?)  — Sire,  l’histoire  est  le  tableau  des 
vicissitudes  humaines,  des  coups  de  la  fortune, 
des  efforts  et  des  succès  du  génie  ; il  faut  des  om- 
bres dans  ce  tableau,  pour  faire  ressortir  davantage 
.les  grands  événemens  et  les  grands  hommes.  Et 
c’est  pour  cela  qu’il  faut  que  la  postérité  sache,  qu’au 
commencement  de  1 796 , j’habitais- un  grenier  dans 
le  plus  misérable  des  hôtels  de  Paris!  1-  Sire , votre 
séjour  en  a fait  un  lieu  consacré.  — £b  ! ne  savez- 
vous  pas  que  je  vais  l’abattre  pour  continuer  la  ga- 
lerie de  mon  palais  du  Louvre?  r-  ri’tmporte , Sire, 
la  postérité;  dira  : celui  qui  a complété  ce  que 
trois  règnes  n’avaient  pu  terminer,  qui  a fait  du 
palais  des  rois  le  centre  de  sa  grandeur  et  le  tem->- 
ple  des  arts,  habitait  auti-eibis  sur  ce  même  terrain 
un  misérable  taudis  dans  lequel  on  ne  voyait  ordi- 
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tiairement  que  des  escrocs  et  des  proétituées.  — > 
Comte  Réal  ; vous  venez  de  déclamer  là  une  assez 
belle  tiradè;  mais  il  n’y  a que  le  stupide  histo- 
riographe du  stupide  Directoire  qui  ait  pu  imagi- 
ner de  recueillir  de  pareils  souvenirs.  A-t-on  re- 
cherché la  vie  privée  de  Romulus  jusqu’au  mo- 
ment où  il  fonda  Rome?  Non  : quoiqu’il  fût  un  bri- 
gand » on  l’a -fait  le  descendant  des  dieux, et  la  my- 
thologie politique  des  Romains  en  lui  donnant  cette 
céleste  origine,  le  fait  allaiter  par  une  louve  plutôt 
que  par  une  femme , afin  d’environner  d’un  mys- 
tère plus  prdfond  et  d’un  respect  plus  religieux  les 
premières,  années  de  ce  grand  homme.  L’histoire 
ne, nous  parle  du  berceau  d’Hercule  que  pour  nous 
montrer,  ce  demi-dieu  étouffant  dans  ses  bras  en- 
fantins deux  énormes  serpens;  et  Alexandre,  et 
César,  et  Auguste  n’ont- ils  pas  été  mis  au  rang  des 
dieux?  Ne  leur  a-t-on  pas  aussi  donné  une  origine 
divine?  Pour  qu’on  nous  respecte,  il  ne  faut  pas 
qu’on  sache  ce  que  nous  avons  été.  L’histoire  doit 
laisser  cela  dans  le  vague.  Les  grands  hommes,  les 
fondateurs  des  grands  empires  doivent  apparaître 
à la  postérité  comme  l’astre  du  jour  se  montre  aux 
humains.  Avant  qu’il  ne  brille,  tout  est  ténèbres, 
obscurité  ; ensuite  une  teinte  vaporeuse  l’annonce, 
puis  ses. premiers  rayons  offrent  toutes  les  grada^ 
tionsde  la  lumière  et  des  couleurs;  bientôt  il  brille, 
il  éclaire , il  éblouit , il  échauffe,  il  féconde...  enfin 
l’Océan , qui  Jui  servit  de  berceau  , le  reçoit  dans 
son  sein  à la  fin  de  sa  radieuse  carrière.  Ainsi  il  nt 
faut  pas  dire , il  faut  même  qu’on  oublie  que  jé  suis 
né  à Ajaccio.;  que  mon  père  était  greffier  d’un  tribu- 
nal subalterne  ; que  j’ai  été  élevé  aux  dépens  et  par 
la  charité  des  Bourbons  que  je  remplace  : tout  cela 
serait  bon  dans  un  roman  comique  , mais -ne  vaut 
rien  .pour,  composejr  unejéjwpée.-  Je  veux  qu’on 
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me  fasse  sortir  dé  la  Méditm'anée;  qn’oh  diSë  tjjilé 
la  Méditerranée  me  vit.nidtre;qae  je  naquis  an  rai* 
lieu  4es  parfums  qui  embaument  ses  ties  délicteu- 
ses.  Il  faut  me  faire  d^cendre  des  rois  de  Lacédé-^ 
nione^  oui,  j’aime  une  ori^ne  Spartiate  : cela  ex- 
plique la  sévérité  de  tUes  manières,  ma  sobriété, 
mon  activité , ma  santé  de  fer  et  tnon  ccëur  d’aoieri 
Vous  ne  manquez  pas  d’esprit , comte  ftéal , mais 
vous  n’avez  pas  de  grandibse,  et  c’est  pour  cela 
que  vous  vous  êtes  traîné  sur  les  tracés  de  quel- 
ques mauvais  faiseurs  de  mémoires  particuliers,  et 
que  vous  êtes  resté  bien  au-deSsous  de  votre  tâché 
et  bien  loin  de  ma  pensée.  Cependant  ce  que  j^i 
fait  jusqu’à  ce  jour,  pour  dérouter  lés  éonyenirs  de 
mon  origine  et  pour  jeter,  à ce  àujet , l’opinion  pu- 
blique dans  un  doute  resjiectuenx  ^ doit  vons  prou- 
ver comment  je  veux  que  la  postérité  l’envisage. 
Vous  autres  écrivains  français,  vous  n’avéz  rien 
de  grand  dans  l^s  idées , et  c^est  d’un  Allemand 
qu’il  faut  que  vous  appreniez  comment  je  veux 
qu’qn  me  peigne  à la  postérité.  Sans  doute,  Réal , 
vous  ignorez  ( car  vous  ignorez  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à ma  gloire)  que  Yieland,  le  Voltaire 
de  l’Allemagne , a trouvé  dmis  mon  nom  lê  pro- 
nostic des  destinées  du  monde  et  le  complément 
de  ma  grandeur;  enfin , qu’il  en  a tiré  l’horoscc^e 
de  l’univers.  J’aime  ce  Vieland  ; s’il  n’est  pas  mort, 
je  le  fais  mon  historiographe,  et  je  le  nomme  com- 
mandant de  ma  légion- d’honneur.  Savez-votis, 
Réal,  que  mon  nom  existe  dans  tontes  les  langues? 
qu’on  le  trouve  dans  la  langue  grecque , et  que 
bientôt  je  me  propose  de  m’appeler  Caiomero^? 
Dirno  Stepfaahopoji , que  j’envoyai,  en  1796, dans 
la  Morée,  m’a  trouvé  des  parens,  que  dis-je  ! des 
ancêtres , dans  cette  Grèce  qui  a été  le  berceau  de 
taut  de  grands  hommes,  que  je  devais  surpasser 


tous.  On  trôttvemoii  nom  parnil  leb  on 

le  trouve  dans  les  ruines  des  républiques  ; 41 
écrit  en  traits,  ineffaçables  sur  celles  des  niona'r^ 
chies.  Il  est  gravé  sur  les  monatnéhs  de  l’Egyptè 
et  au  milieu  du  grand  désert  ; le  voyageur  le  re- 
trouvera , dans  mille  siècles , dans  la  bouche  de 
l’Arabe  vagabond.  El  Napoléon , ce  nom  extraor- 
dinaire tque  seul  )e  porte  au  monde,  et  qui,  dans 
l’Apocalypse,  indique  un  destructeur  de  villes, 
quel  parti  ne  peut-on  pas  en  tirer  pour  environ- 
ner mes  destinées  d’un  nuage  que  ne  puissent  pas 
pénétrer  les  conjectures  du  vulgaire,  et  que  ne 
dissipera  même  pas  la  sagacité  des  historiens  fu- 
turs ! Je  veux  qu’il  existe  un  grand  vide  dans  l’his- 
toire depuis  le  moment  de  ma  naissance  jusqu’à 
celui  de  mon  élévation.  Je  veux  qu’on  présente  la 
révolution  française,  comme  le  chaos  qui  a précédé 
ma  création.  Les  hommes,  les  choses,  rien  ne  doit 
offrir  de  formes  positives  pendant  cette  confusion 
des  élémens  sociaux.  Je  ne  veux  pas  que  l’histoire 
recueille  un  seul  des  noms  de  qette  époque  ; le  mien 
seul  doit  en  sortir  : c’est  comme  la  foudre  qui , née 
du  choc  des  nuages,  les  disperse  ensuite  par  un 
bruit  fornûdable , par  ses  terribles  explosions , 
pour  rendre  aux  humains  un  ciel  serein  et  un  air 
élastique.  Quelques  traits  lumineux,  tels  que  mes 
journées  les  plus  fameuses,  s’élèveront,  de  temps 
en  temps,  comme  de  brillans  météores  sur  cette 
mer  de  sang  et  de  larmes;  mais  ces  fanaux  histori- 
ques ne  seront  vus  qu'à  de  grandes  distances,  et  ils 
n’indiqueront  des  événemensque  ce  qui  servira  à 
prouver  que  j^élais  destiné  à régner  sur  les  hu- 
mains , à changer  la  face  du  monde  ; que  ce  qui 
montrera  les  pas  de  géant  que  j’ai  faits  dans  la  car- 
rière que  ni’a  ouverte  le  destin.,..  » 
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.Réal  dormait  i Buonaparte  le  réreille  d’un  coup 
de  pied , garde  les  annales  de  l’faistoriographe , et 
lui  dit  qu’il  le  fera  appeler  quand  il  lui  conviendra 
d’en  continuer  la  lecture. 
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Le  conseil  d’état  était  assemblé  depuis  deux 
heures , et  tûus  ses  membres  attendaient  dans  le  si- 
lence et  l’immobilité  que  Buonaparte  ))arût.  11  ar- 
rive , va  s’asseoir,  sans  regarder  qui  que  ce  soit , à 
la  place  qu’il  occupe  ordinairement  sur  une  estrade 
pre^u’au  centre  de  la  salle.  Le  secrétaire  vient  lui 
remettre  l’ordre  du  jour  qu’il  parcourt  rapidement, 
et  auquel  il  fait  des  changemens  que  le  secrétaire 
écrit  sur  son  genou , n’osant  p^is  s’appuyer  sur  la 
table  près  de  laquelle,  siège  l’empereur.  Cet  ordre 
du  jour  ainsi  modifié  est  porté  au  vice-président  du 
conseil  d’état,  qui  le  lit  à haute  et  intelligible  voix. 
Pendant  cette  lecture,  Buonaparte  parcourt  les  di- 
verses lettres  d’excuse  des  membres  qui  ne  peuvent 
pas  assister  à la  séance.  Tout-à-coup  il  s’écrie  ; 
« Régnault  est  un  menteur;  il  ae  porte  aussi  bien 
que  moi  ; je  sais  qu’il  donne  à déjeûner  à des  filleé^.- 
Qu’on  aille  le  chercher  , qu’on. l’amène,  qu’il  soit 
ici  dans  quelques  minutes.  » Le  . vice-président  qtii 
a interrompu  sa  lecture  pour  écouter  respectueu- 
sement cette,  boutade , donne  l’ordre  à un  huissier 
d’aller  somhieq  le  comte  Régnault  de  parsdtre.  Ge-« 
lui-ci  arrive  quelques  minutes  âprès,  pâle,  échevelé, 
dans  un. costume  tout-à-fait  gtrotesque,  n^ijant 
eu  que  le  temps  dé  passer  un  habit  de  conseiller 
d’état  sur  une  veste  et  des, pantalons  du  matin.  Il 
fait , en  entrant  une  révérence  profonde  à Napo- 
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léon , qui  sourit  malicieusement  en  le  voyant  ainsi 
babillé. 

On  lit  les  adresses  des  chambres  commerciales 
sur  le  brûlement  des  marchandises  anglaises  , ou 
plutôt  le  secrétaire  d’état  indique  les  altérations  que 
ceS' chambres  ont  fôites  aux  modèles  qui  lenr'ônt 
été  envoyés  par  le  ministre  de  l’intérieur.  Buon'a^ 
parte  qui  pendant  cette  tectute  a donné  des  signes 
violens d’impatience,  mettant  alternativement  une 
de  ses  jambes  sur  l’antre , tantôt s’appuyânt  Sur  Son 
pupitre , tantôt  y feisant  des  incisions  aVec  mi  éàniq 
faisant  des  mouvemensbrüsques  commè  s’il  Voulait 
s’élancer  sur  lé  lecteur  passif  de  ces  pièces  , s’écrie 
tout  à coup  : « Les  canailles  ! les  stupides  ! les  ani- 
maux ! qui  osent  changer , modifier  à leiir  martièrei 
c'e  qu’ils  doivent  signer  aveuglément.  Comte  Môh- 
talivet,  n’âvez-vous  pas  mandé  expressément  âiii: 
préfets  que  toutes  ces  adresses  devaient  être  ren^ 
voyées,  signées  telles  qu’elles  sont  parties  de  vos  bü- 
ïeanx?  Pourquoi  donc  les  préfets  m’envoieht-ils 
ces  absurdités?  Est-ce  ainsi  qii’on  me  Sert,  qii’on 

m’obéit  ? Si  cela  continue , j’enverrai  faire tdüâ 

MM.  les  avoCats , les  négocians , et  je  lés  remplacé-^ 
rai  par  des  sergens  de  ma  garde.  L’admiriistratiori 
ira  au  moins  avec  ensemble , avec  rapidité , et  Sùr- 
tout-avéc  soumission;  Qu’oh  ait  soin  de  rétaMir  leâ 
Originaux  dans  le  Moniteur.  Locré,  Continuez, 
épuisons  toutes  ces  fadaises;  il  est  bon  de  conhaitr’é 
l’esprit  qui  anime  les  chambres  et  les  tribunaux  dë 
commerce  de  tnon  empire.  » Locré  qui , pendant 
cette  explosion,  a trouvé  une  adressé  qui  doit  plaire 
à son  maître,  la  lit  âvèc  assurance.  C’est  celle  de 
la  chambre  de  commerce  de  Montpellier.  « Parmi 
les  bienfaits , y est-il  dit , dont  V.  M.  comble  chaque 
jour  les  manufactures  de  l’Empire , un  des  plus  si-* 
gnalés,  sans  doute,  est  la  grande  et  énergique  me-' 
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sare  ordoiyiée  pajr  vatre  décret  dù  i octobre  deiv* 
nier.  En  foudroyant  les  dépôt»  de  marchandises 

anglaises ( Ici  Buonaparte  se  lève  avec  exalta^ 

tion  et  s’écrie  : « Foudroyer , c’est  le  mot  : bravo  I 
MjVI..  de  MontpeUier  ! Qui , brûler  les  marchandise# 
an^aises^  c’est  foudroya  lea  inanulaclures  des  An» 
glaU  y c’est  les  h>ndroyer  eux-mêmes.  » En  disant 
cela«  Buonaparte  cherche  à imiter  l’attitode  du  Ju- 
piter tonnant.  ) Locré  ünit  la  lecture  de  l’adresse 
dont  pliasieurs  passages  font  éclore  des  rayons  de 
go^lé  sur  U. figure  habituellement  sévère  de  Napo- 
léon. Ensuite  , s’adressant  à celui-ci  d’un  air  em- 
Larrassé)  i|  lui  dit  que  )’adre.sse  qui  suit  est  loin  de 
ressennbli’r  à celle-là,  mais  que,  comme  l’empereur 
veut  qu'’on  ne  lui  dissimule  rien  , il  prendra  la  lit- 
berté  de  lire  , à moins  d’ordres  contraires» 
« yuyons , dit  Buonaparte  avec  uné  impa- 

tienç#  visible.  Y a^t-il  eneâet  quelque  corporation 
dans  yEtnpire  i qui  ose  censurer  la  mesure  grande 
et  éitergi^ue  prise  par  moi  pour  foudroyer  le  com- 
merce ajoglois,  ? » 

Adres.^e  de  la  Chambre  et  du  Tribunal  de 

Commerce  de  S,ennes.  , 

Sire , noos  avons  vu  exécuter  votre  décret  sur 
Iftbrûletnent  des  marchandises  anglaises , et  reçu  d u 
préfet  de  notre  département  Fordre  de  vous  faire 
à ce  sujet  une  adresse  de  félicitations.  Nous  man- 
querions sf  nos  devoirs , nous  trahirions  notre  cons^ 
cieuce,  si  nous  donnions  publiquement  notre  approi 
bation  à une  mesure  désastreuse,  qui  vons  a été 
inspirée  par  des  conseillers  coupables. — ( Ihen  ont 
menti;  cette  grande  pensée  m"  appartient  ; personne 
ne  m/t  dirige  > personne  ne  me  conseil^*.  ) — Le 

* Pour  donner  une  idée  plus  exacte  et- plus  rapide  dq  la 
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brûlement  des  marchandises  anglaise^  possédées 
par  des  négocians  français , n^atfecte  nullement  le 
commerce  de  fAngleterre,  tandis  qu’il  augmente 
la  détresse  du  nôtre.  — ( Cela  est  faux  en  tous  les 
points;  le  commerce  anglais  marche  à sa  ruine , 
tandis  que  le  nôtre  ^enrichit  de  ses  dépouilles.  Eh! 
d^ailleurs . que  m^importent  les  cris  de  quelques 
individus  froissés  par  mes  mesures  énergiques  I le 
présent  n^est  rien  pour  moi,  je  n* ai  en  vue  que 
V avenir.  ) — Il  est  vrai  que  ce  brûlement  peut , dans 
«ne  époque  éloignée , décourager  ceux  qui  spécu- 
lent sur  les  marchandises  anglaises  ; mais  comme 
il  est  de  la  nature  de  toutes  les  mesures  violentes  et 
illibérales  ( Insolens  / ) de  se  décomposer  dans  les 
progrès  même  de  leur  exécution  , celle  dont  nous 
nous  plaignons  ici  sera  abandonnée  par  ceux  même 
qui  en  sont  les  auteurs,  ( Qui  a dit  cela  d ces  fa-- 
quinsl  A-rt- on  jamais  vu  Napoléon  reculer!  QuHls 
sachent  que  si  ce  n est  pas  assez  pour' Inexécution 
de  mes  vues  de  brûler  les  marchandises  anglaises, 
je  brûlerai  ceux  qui  les  importent  ^ ceux  qui  les 
charrient , ceux  qui  les  vendent , je  brûlerai  tous 
les  Anglais  qui  sont  en  France.  ) avant  qu’elle 
n’ait  fait  la  moindre  impression  sur  le  commerce 
britannique,  tandis  qu’elle  aura  privé  le  nôtre d^uiie 
propriété  réelle,  de  marchandises  qui  ne  peuvent  se 
remplacer  en  France,  al  qu’il  faudra  racheter  des 
Anglais  à qui  nos  besoins  donneront  alors  un  sur- 
croît de  prospérité.  — ( Oui , cela  peut  être , si 

quelque  c n gouverne  alors  la  France;  mais 

mon  règne  nnest  pas  jirii  , et  je  sautai  priver 
JjUM^  les  Anglais  de  ce  surcroit  de  prospérité.  } 

scène  que  nous  offrons  ici  à nos  lecteurs , nous  mettons  en 
italiques,  et  entre  des  parenthèses,  les  exclamations  de  Bao- 
naparte. 


I 


( ) 

Sapposons  que  la  paix  maritime,  qui  est  l’objet  si 
constant  des  vœux  et  des  travaux  de  V.  M. , vienne 
à Se  conclure,  ces  marchandises  que  nous  brûlons 
maintenant,  pourraient-elles  être  alors  proscrites,  et 
ne  seraient-plles  pas , au  contraire  , admises  en 
France,  conformément  aux  tarifs  fixés  par  les  an- 
ciennes lois , et  qu’on  ne  pourrait  augmenter  exor- 
bitamment  sans  déroger  aux  principes  sur  lesquels 
reposerait  le  traité  de  paix? — {Imhécilles,  quiosent 
scruter  mes  pensées!  croient-ils  bonnement  gueje 
ferais  la  paix  pour  raviver  le  commerce  britan^ 
nique!  Nom,  ce  serait  pour  V égarer  dans  des  spé- 


culations trompeuses, pour  saisir  les  marchandises 


des  Anglais  comme  fai  saisi  leurs  personnes,  et 


pour  produire  de  plus  beaux  incendies  que  ceuit 


qui  ont  réjoui  notre  vue  depuis  quelque  temps.  ) 
— Sire  ! si  le  but  de  cette  mesure  est  de  donner  à 


nos  nianufiictures  une  nouvelle  activité  et  de  pré- 
venir sur  le  continent  une  concurrence  qui  leur 
serait  désavantageuse,  comment  ces  manufactures 
peuvent  elles  profiter  de  ces  avantages,  si  elles 
manquent  de  matières  premières,  si  tous  les  débou* 
chés  par  lesquels  elles  peuvent  se  les  procurer  sont 
non  seulement  interceptés  par  nos  ennemis,  mais 
par  le  gouvernement  même  qui  devrait'  les  tenir 
sans  cesse  ouverts;  enfin  si  elles  manquent  de  ca- 
pitaux ! — ( Matières  premières  ! c*esl  là  le  cri  de 
tous  les  boutiquiers  : Eh  ! sacred.,..  s'ils  n'ont  pas 
de  cotons , qu'ils  emploient  des  étoupes.  Et  d'ail- 
Ifiurs,  est-ce  que  je  n'encourage  pas  la  culture  du 
coton  dans  l'Empire  ? N’a  t elle  pas  réussi  dans 
deux  ou  trois  jardins  près  dé  Hismes  et  de  Mont- 
pellier! et  n'avons  nous  pas  dans  les  serres  de 
notre  Jardin  des  Plantes  cinquante  tiges  qui  don- 
nent les  plus  belles  espérances  ! ) •—  Sire , s’il  y 
avait  quelque  péril  à vous  dire  la  vérité,  nous l’au,- 


( ) 

ir^QS  fiût  parvenir  aii  pied  du  trâne  ; mais 

vçusnpuaavez  promia  un  gouvernement  paternel, 
Qt  vpua  aavez  entendre  le  langage  de  iSndépen- 
^ance.  — ( Tais  ioi , bavard.  ) 

Locb^..  — 3ir6 , je  n’ai  lu  cette  adresse  que  par 
1ns  nrdres  de  Y*  M>  et  j’ose  loi  annoncer  qu’elle 
vient  d’en  entendre  la  fin. 

T-  Les  «gnaturcs. 

L.  l^s  ^gnature» sont:  Chevrier  atné,Presk, 
Petit-Pain' , l<e  fioucher,  YiUe-Gaadin , Pont  Gé- 
rard i PuleGUtin  jeune , Pufi'esne , greffier. 

. l^onaparte  qui  a écnt  ces  noms  à mesure  qu’il 
les  entendait,  ae  lève  brusquement , en  s’écriant  : 
« Point  de  délai  l ee&h -là  vont  avoir  de  mes 

V \ < • 

nouvelles.  . 

( Nous  donnerons  la  suite  de  cette  séance  dans 
le  numéro  prochain.  ) 


( M ) 
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N*  III. 

Suite  de  la  Séance  du  Conseil  d^Etat , du  2C 

Janvier  iÜ 11. 


1 * 

On  lit  nne  lettre  du  ministre  secrétaire  d’état , 
dont  la  teneur  suit  : 

« L^empereur  m’ordonne  de  vous  annoncer , 
messieurs,  qu’il  se  propose  de  tenir,  sur-le-champ, 
nn  conseil  de  police  civile  , et  qu’il  mande  à cet 
efièt , dans  la  salle  du  petit  conseil , les  membres 
du  conseil  d’état  dont  les  noms  suivent: MM.  Ber- 
lier, Bérenger,  Béal , Dubois,  PasquiCr , auxquels 
se  réuniront  les  ministres  Montalivet , Bigot  et 
Rovigo.  » 

Signé  Maret. 

Le  conseil  est  h peine  assemblé , que  Buonapar-* 
te  arrive , ef  pjrend  place  près  d’uu  large  paravent 
derrière  lequel  U Se  cache  ordinairement , lorsque  - 
des  ii^dividua  sont  .mariés  pour  être  interrogés 
par  le  conseil» 

Réal  prend  les  ordr^  de  l’empereur, pour  savoir 
d sa  mniesté  est  disposée  à entendrè  le  rapport  sur 
la  situation  politique  des  départemens  du  Nord  et 
de  rOnest.  Buonaparte  le  fixe  un  instant  avec  at-. 
tentiou,  et  l’enoourage  ensuite  d’un  signe  de  tête 
à prendre  la  parole. 

Jléal.  J!si  cherché  à établir  , dans  mes  rapports' 
précédens  -, . une  idée  > qui  a paru  vague  et  pure-, 
meot  .i^stémaUque , ;:pai:œ  qu’eljo  d^end  beau- 
I.  " 3 
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coup  des  développeniens  ultérieurs  que  j’y  dois 
donner.  J’ai  voulu  montrer  la  source  de  la  soumis- 
sion dos  Français  , afin  d’iudiquer  les  moyens 
de  la  rendre  indépendante  des  caprices  de  l’opi- 
nioni,  des  suggestions  du  mécontentement , et 
même  des  égaremens  de  l’inconstance.-  — ( 
fait , Réal  : gardez  vos  phrases  pour  vos  rap- 
ports au  sénat.  Ce,  ne  sont  pas  des  hypothèses  mé- 
taphysiques que  je  veux.  Passez  à l’état  politique 
du  Nord  et  de  V Ouest.  ) Sire  , j-oserai  observer  à 
votre  majesté  que  le  devoir  des  conseillers  d’état , 
qu’elle  a daigné  charger  des  divers  arrondissemens 
de  la  police  générale  de  l’empire , nte  parait  êtro 
d’en  surveiller  la  partie  politique  , et  non  de  s'as- 
socier à son  mécanisme,  de  recueillir  les  faits, moins 
pour  les  transmettre  à votre  majesté , que  pour  les. 
placer  dans  un  point  de  vue  général , dans  un  ca- 
dre agrandi , digne  de  fixer  les  regards  de  votre 
majesté.  — ( Vous  vous  trompez,  conseiller  Réal  f 
le  devoir  de  tout  homme  que  j’emploie  est  de 
rechercher , de  désigner  mes  ennemis , afin  que 
mon  bras  les  atteigne  ; de  me  dénoncer  les  opi- 
nions perverses  , afin  que  je  les  anéantisse.  Eh  t 
quoi , ne  faudra- 1- il  pas  , pour  vous  plaire,  que 
je  me  batte  contre  des  moulins  d vent,  tandis  que 
je  tournerai  le  dos  aux  forteresses  que  la  haine 
élève  contre  moil  ; — (Cette  dernière  phrase  excite 
un  murmure  d’approbation  parmi  les  conseillers 
présens  5 Réal  sourit  ; Büonaparte , qui  n'entend, 
pas  très-bien  ce  sourire , lui  jette  un  regard  de 
soupçcoi.  )Sire,  tous  nos  voeux  sont  pour  vous, 
et  nous  nous  soumettons  tous  à cette  haute  sagesse 
qui  nous  étonne  par  sa  profondeur,  et  à cette  élo-- 
quence  qui  nous  éblouit  en  même  temps-'qu’elle 
nous  persuade..  — A qui  diable  en^  veut  Réal 
avec  ses  grandes  phrases  V auraitdl  passé  la  'nuit- 
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à déclamer  avec  les  métaphysiciens  Garai  et 
Sieyes  ? ) — ’ ( Réal  rougit  et  pâlit  tour  à tour  ; U 
est  obligé  de  s’appuyer  sur  fierlier  qui  le  supporte, 
sans  oser  lui  adresser  un  mot  qui  le  console.  J — 

( Conseiller  Réal , remettez-vous  , et  donnezmous 
mire  rapport  tel  que  abord  vous  Paviez  rédigé. 
Nous  ne  voulons  pas  déconcerter  les  gens  qui  nous 
servent , nous  ne  voulons  que  les  bien  pénétrer  de 
nos  intentions,  ) 

Réal  continue  : ce  Toute  mesure  d’état , qui  ne 
se  rattache  pas  à un  principe  général  ou  à un  sys-. 
tëme  uniforme  , peut  bien  un  moment  augmenter 
l’activité  du  gouvernement , mais  à la  longue  elle 
en  use  le  mécanisme , elle  en  froisse  les  ressorts. 
Ce  sont  les  mesures  de  circonstance  qui  ont  en<; 
trmné  la  Convention  dans  tant  d’égaremens  funes-; 
tes , et  qui  ont  rendu  l’administration  du  Direc- 
toire si  oppressive  et  si  ridicule.  Un  gouverne- 
ment ne  doit  pas  toujours  faire  tout  ce  qu’il  peut  t 
cela  use  sa  force  ; comme  il  ne  doit  pas  toujours 
punir  avec  toute  la  rigueur  dont  il  est  le  mmtre , 

{arce  que  cela  aliène  de  lui  jusqu’aux  opinions  qui 
ai  sont  favorables.  Il  ne  doit  pas  non  plus  se  nié-, 
prendre  aux  symptômes  de  malaise  qui  se  manifes- 
tent quelquefois  dans  le  peuple  , parce  que  sou- 
vent le  niécontentement  naît  des  fausses  mesures 
qu’on  prend  pour  le  prévenir.  Lorsque  plusieurs 
classes  de  l’état  souffrent , vouloir  réprimer  leurs 
murmnres , ou  les  punir  comme  des  cris  séditieux, 
c’est  répandre  parmi  elles  le  ferment  de  la  révolte, 
c’est  semer  dans  leur  sein  des  germes  de  haine , 
qbi , tôt  ou  tard , se  développeront  d’une  manière 
alarmante.  En  appliquant  ces  principes  à la  situa- 
tion morale  des  pays  qui  sont  compris  dans  le  pre** 
mier  arrondissement  de  la  police  générale  de  l’em- 
pire , on  calnaera  facilement  les  résistances  passa-; 


Îjérés  qû*y  WsncôAtrè  quelquefois  l’exécütioii  déS 
ois,  et  les  ttiurtnures  lègeM  qii'eUe  y excite.  En 
punissant  d’ailleurs  un  délit  politique , il  fàüt  tou> 
jours  considérer  le  rang  qn’bccupe  dans  Pétai  Pin* 
dividu  qui  s’*èn  èst  rendu  coupàlde.  Ainsi , ün 
maire  de  caUipagne  , moins  éclairé  ét  moins  res* 
ponsaèle  qu’ùn  fonctionnaire  qui  a un  rang  pluS 
"élevé , ou  qui  veille  sur  nn  arrundissenient  pltis 
étendu......  ( Conseiller  Réal  ! venté  éRtes  là  une 

b^iée  : ià  lèieSt  la  tnêfàé  poier  tous , éoit  •qv^èlle 
prot^e  y soit  qu'tàle  punissè.  Souvenez -vous  dè 
Votre  ehè)e  déclaratioti  des  drcntsdè  homme!  *— 
( J’avoue  qu’au  premier  coup  d’œil  cette  assertion 
ressemble  à un  paradoxe...  — ( C*en  est  un  bieri 
prononcé , je  vous  juré.)  — Mais  on  trouvera,  en 
)»en  examinant , que  sur  elle  repose  Pefiîcacité  dns 
punitions  que  le  gouvernement  inflige.  Moins  éclai- 
rés sur  leurs  devôirs , et  placés  plus  près  de  ^a 
classe  ignorante , les  mahns  de  communes  ne  con- 
naissent- pas  toutes  les  conséquences  d'e  l’oubli  , 
de  la  négtigenCe , ou  de  la  mauvaise  Volonté  dans 
l’exécution  des  lois, etquelqueRns  même  se  croyant 
obligés  à quelque  condescendance  envers  leurs  ad- 
ministrés , ils  diminuent  pour  eux  le  fardeau  des 
charges  publiques , ou  la  rigueur  des  mesures  gé- 
nérales. Il  est  souvent  prudemt  de  fermer  lès  yeu± 
sur  ces  déviations  que  corrige  bien  promptemetit 
la  marche  ferme  et  sûre  de  l’èdministration  publi- 
que : c’est  dé  ces  compensations  qui  adoucissent 
les  misères  présentes  , que  résulte  la  soumissioil 
générale  et  même  quelquefois  l’alacrité  avec  la^^ 
quelle  la  multitude  obéit.  Le  premier  arrondisse- 
ment de  la  police  générale  de  Peqnpire  offre , plus 
qu’aucune  autre,  partie  de  la  France  , des  traces  dé 
nos  discordes  politiques  : je  sais  que  quelquefois 
kl  conscription  y est  entravée  , que  dans  plusieurs 


j^ntons  les  contributions  se  payent  avec  lentenir» 
piêiue  avec  ré(N;ignance  ; qu’on  y a découvert  deÿ 
organisations  secrètes , destinées  à.  favoriser  des 
correspondances  coupables  ; qu’on  y conserve  en'«> 
çorc  des  souvenirs  et  des  espérances  qui  se  ratta(> 
cbent  aux  Bourbons.  ( l/«s  JBoj/irbom  î qui 
nqmip4  qui  a o«d  notfimer  les  Éour^ 

ions  ? i^is-tu  f canailte  , qu*il  ri  y aplqs  iU  Cour- 
ions f qui  il  y qvqit  des  Capétiens  que  ma  dynas- 
tie a remplaçéé  » çomme  la  leur  avqit  remplaeé 
T^s  Carlçvin^iensl  Continue.)  — ( Pendant  cettp 
sortie,  Héal  s’est  trouvé  mal.  ) — ( Qiion  lui  f.... 
de  j^ean  pqr  Iqji^ure , s’écrie  Buonaparte  , et  que 
cette  scène  de  ferrnnelette  finisse.  ) Kéal , ranimé 

par  l’eau  dont  le  duc  de  Kovigo  l’a  copieusement 
arrosé  , continne  d’une  voix  entrecoupée  : <c  Mais 
toutes  ces  résistances  spnt  p^tielles , iqais  ces  es- 
pérances qui  seraient  coupables  dans  un  moment 
de  péril  ont  si  peu  d’appui  et  d’aliment  „jqu’é  peine 
doU'On  les  remarquer.  — ( Tu  en  as  menti il  faut 
les  punir,  ) — Le  gouvernement  est  trop  fort  pour 
être  sévère.  — ( Çsst  par  (0  sépérité  qu‘on  gou^ 
veme  ; sans  la  ^vérité  , je  semis  chqnsonné  dans 
toutes  les  rues  de  Paris , et  n^n  effigie  serait  brû- 
lée dans  les  quatre  ceins  de  mon  empire.  ) •— > fUen 
ne  copçiUe  plus  un  mécontent  qu’une  indulgence 
inattendue , surtput  lorsqu’il  sait  que  le  gouverne- 
oient  est  fort , et  qu’il  ne  craint  pas  de  punir.  Je- 
ne  conseiller^  pas  cette  modération  dans  toutes 
les  circonstances , ni  pour  des  délits  prononcés  , 
surtout  lorsque  la  résistance  vient  d’une  opinion 
pervertie  e|  d’upe  opposition  systématique  ; maia 
ici  ce  n’ç^  Cf  que  l’ai  remarqué  \ et  bien  con-t 
vaincu  que  IfS  égaremena  de  quelques  individus 
ne  sont  que  des  inconvénipns  pai^lâ  et  passagers,, 
je  ne  voudrais  pas  qqe  le  gouvernement  déployà.1 


( 22  ) 

•contre  eux  sa  force  et  sa  sévérité.  Quels  sentimens 
"de  reconnaissance  et  d’amour  n’est- on  pas  sûr 
'd’éxdter  dans  le  cœur  des  coupables , lorsqu’au 
lien  de  les  épouvanter  par  le  bruit  et  les  éclats  de 
^ fondre  , on  fait  luire  à leurs  yeux  un  rayon  de 
clémence  !»  — ( Conseiller  Réal  / finissez  votre 
épopée.  Duc  Rovigo  l duc  Rovigo!)  — Le  duc 
dè  Rovigo  s’était  endormi  profondément , après 
avoir  rendu  Réal  à la  vie , et  on  ne  parvint  qu’avec 
beaucoup  de  difficulté  à lui  rappeler  qu'il  était  en 
conseil  et’  en  présence  de  l’empereur.  Celui-ci , 
rempli  d’indulgence  pour  son  ministre  favori  , 
l’excusa  en  ces  termes  : ( Il  est  bien  excusable  de 
dormir , en  entendant  de  pareilles  fadaises.) 

Le  duc  de  Rovigo  se  lève , et  appuyant  une  de 
ses  mains  sur  sa  hanche , tandis  que  l’autre  est  em- 
ployée à tenir  son  manuscrit,  il  débite  d’un  ton 
d’écolier  et  d’une  voix  un  peu  nasillarde  le  rap— 
poj:t  suivant  : 

Sire, 

- Elevé  à l’école  du  plus  grand  des  guerriers, 
formé  par  les  leçons  du  plus  profond  des  hommes 
d’état-,  je  ne  connais  qu’un  seul  devoir,  l’obéis- 
'sance  ; je  n’emploie  qu’un  seul  moyen , la  sévérité. 

‘ Partout  où  l'obéissance  est  douteuse , je  vois  une 
conspiration  ; partout  où  on  la  refuse , je  vob  un 
crime.  — {Bravo,  Rovigo!)  — Ce  n’est  pas  aux 
agens  d’un  gouvernemant  fort  à oser  être  modérés. 
Il  n’y  a que  le  génie  qui  en  a organisé  les  ressorts 
et  qui  en  dirige  la  marche , qui  puisse  fixer  les  U- 
mites  de  la  sévérité , arrêter  l’explosion  de  la  puis- 
sance,  et  répandre,  sans  péril  pour  l’état,  les  bien-  : 
■ faits  de  la  modération.  Quand  la  plus  haute  sagesse 
préside  à nos  destinées , et  noos  conduit  vers  la 
•route  que  nous  avons  à suivre,  c’est  à nous  de 
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* 

fllonn&r.l’exemple  cPane  obéissance  aveugle , et  de 
rendre  inexcusable , par  notre  soumission  et  notre 
dé  vouement!,  l’hésitation  bu  la  résistance  des  masses. 
Alors,  Vest  alors  que,  sans  fatiguer  le  chef  de  l’é> 
fat  par  des  théories  idéales , par  dés  conseils  dépla- 
cés, nous'ne  devons  l’instruire  des  délits  ou  des  cri- 
mescommiscontre  sapuissaace,qu’enlui  apprenant 
qu’unie  punition  aussi  prompte  que  terrible  a vengé 
son  autorité  méconnue,  et  étendu  dans  la  poussière 
le  vil  vermisseau  qui  a osé  croire  qu’il  avait  une 
force,. une.  volonté  qui  pussent  n’étre  pas  briséea 
par  le  gouvernement.  — ( Voilà  les  vrais  prin-^ 
■cipes  ji  .Messieurs  les  hommes  d*état.)  — J’ai  dé- 
couvert que,  dans  le  département  dii  Calvados, 
;une  correspondance  coupable  était  favorisée  par 
les  hommes  même  qui  devaient  l’intercepter  ou  la 
{)onir.  J’ai  lait  conduire  sur-le-champ  trente  sus- 
pects dans  les  prisons  de  Caen  et  de  Bayeux.  J’ai 
^ lier  et  garroter  quatre  maires  des  communea 
voisines  des  côtes , je  les  ai  fait  transporter  à Paris, 
ils  sont  à la  disposition  de  Votre  Majesté.— 

Movigp  l c\est  comme  aela  qu'il  faut  me  servir.)  — 
J’ai  suspendu  MolUen , sous  préîét  à Pont-l’hvéque, 
.et  Lalouere , sous-préfet,  à Bayeux  ; j’ai  fait  saisir 
leurs  papiers  et  ai  mis  ces  messieurs  en  surveil- 
lance, J’ai  écrit  une  lettre  foudroyantes  Calfarelli, 
en  lui  ordopnant  de  m’envoyer  le  maire  de  Caea , 
auquel  j’ai  deux  ou  trois  questions  à faire  tète  à 
tête.  — {Maitre  Réal  y auriez-vous fait  tout  celai) 
.—.Des  agc.ns  de  désordre  et  de  sédition  ont  cherché 
à entraver  la  conscription  maritime,  dans  quelques 
départemens  de  l’Ouest  ; des  pères  coupables  ont 
voulu  disputer  leurs  enhins  à la  loi  qui  les  aj^elle.. 
J’ai  livré  les  plus  séditieux  aux  commissions  mili- 
taires; ils  ne  sont  plus,  ils  ont  été  frappés  de  la 
.foadfe  ; les  autres  attendent  dans  les  prisons  la  clé- 
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metice  ou  la  sévérité  de  l’empercftir»  «-  ( ^^0»  lira 
fusillé.)  Votre  Majesté  1 ils  seront  funUés.  <}ael- 
ques  prkres  ont  osé  s’appitoyer  j dans  léurs  oonvelv 
Bâtions  particalières , sur  ie  sort  de  ce  fiattôtne  mo- 
nacal qu’ils  appellent  le  pape.,»  { Ici  Snonaparte  rit 
eux  éclats.  ) J’ai  recueilli  soigneusement  leurs  pro- 

{K)s;  j’ai  envoyé  des  gendarmes  déguisés  qui,  dans, 
es  tribunaux  de  la  ^nitencC)  ont  surpris  les  tb*> 
grets  de  ces  ministres  coupables.  Armédeces  prett- 
vès,  j’ai  plus  &it;  j’ai  démontré  à leurs  - évéquea 
qu’ils  n’étaient  plus  sous  leur  juridiction,  qu’ils  tom^ 
•baioat  sous  l'’in£luence  de  la  police  de  l%mpire.  Cep 
monstres  ont  été  jugés  : les  ombres  de  la  nuit  ont  été 
les  uniques  témoins  de  leur  supplice;  lenii}  cada^ 
vues  reposent  dans  la  profondeur  des  bois.  Qnèlqués. 
jeunes  geqs  ont  osé  parler,  à Bordeaux-,  de  Ik 
-guerre  d’Espagne;  ils  ne  parleront  plus.  (J?oi- 
vigo  ! je  vous  fais  mon  historiographe  ; ce  discoure 
■est  superbe.  ) — > Des  femmes  ont  osé  envoyer  deb 
.branches  de  laurier  à des  Anglais  laits  prisonniers 
à la  bataille  de  Bnsaco  ; j’ai  changé  les  iatiriërs  en 
^rprès.  Les  Anglais  sont  au  Cachot  et  les  fetthnes 
.dans  la  tombe.  Des  enfans  ont  osé  assaillir  à coups 
de  pierres  des  gendarmes  qui  enlevaietit  des  ebns^ 
crits;  les  matins  ont  été  saisis,  le  fleuve  voisin  a 
conduit  leurs  cadavres  à la  mer.  — ( Comte  Bigote 
■vous  pleures.,  je  crois.)  Des  soldats  indignes  dé 

servir  sous  les  drapeaux  de  Votre  Majesté , ont  osé 
dire,  étant  en  marche  pour  l’armée  d’Espagne, 
qu’on  les  envoyait  à la  boucherie  ils  avaient  rai- 
son ; mais  ce  n’est  pas  sur  le  territoire  espagnol  que 
leur  prédiction  s’est  réalisée.  Sire,  tout  marche 
avec  ensemble  au  moyen  de  ces  rigueurs  néccs- 
■ saires.  C’est  une  cautérisation  qu’il  ïaul  de  temps 
en  temps  ap})liquer  au  corps  politique,  afin' de  l’é- 
purer et  de  l’assainir.  — {Due  Rovigoi  jè  vote». 
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fais  membre  de  VTnstitut , classe  ^ la  lan^fJX.  et 
de  la  littérature  françaises.  ) — Paris  est  calme  ; 
que  dis-)e,  il  est  dévpné  )usqu’à  l’enthousiasme  à 
Votre  Majesté,  qui  ]teiit  jugél*,  chaque  fois  qu’elle 
honore  un  spectacle  de  sa  présence , combien  sont 
sincères  etunamtnesiesàpplaudis^mehs  qu’on  lui 
prodigue.  — {Duc  Do*ùga,-fe  me  f...  des  applau- 
dissemens  des  Parisiens  f je,  ne  crains  que  leur^ 
MTcasp^a.  ) Des  ^casmesV  Sire  i je  crois  qu’on 

en  connaît  trop  le  danger  pour  oser  se  les  per- 
mettre. Mais  si  Votre  Majesté,  à qui  rien  n’é- 
dnippe,’ (était  inMruite'  qn’oU  a porté  l’audace  jus- 
qu’à ce  point jq  n^esthnerai  heureux , je  serai  fier 
d’étie  ^ nkiibtre  de  sa  vengeance ,i  de  la  faire 
tomber  àur  les-  àuletU-s  de  ces  sarcasmes,  comme 
sur-ceax  qui  les  ont  entendus.’  Car  dans  ces  cas-Ià , 
le  reoéteür  est  alissi  coupable  que  le  voleur.  — • 
{KopigOy  rendèt^de  dans  mon  cabinet  partie 
OsUer,  ) ’ 

w.  ' ’ • • t r 
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Correspondance  interceptée* 


liettre  de  Pi^ült-^JLehrun , lecteur  et  bibliothécaire  du  Roi 

JérÔTM,  à son  ami  Réal,  conseiller  d’Etat  de  l’Empereur 

Napoléon. 

• • * * 

Eh  bien!  mon  excellent . conaeitler , mais  fort 
mauvais  prophète , tous  voyez  que  je  sois-  tou-* 
jours  ici,  quoique  vous  m’eussiez  prédit  que  je  se> 
rais  promptement  sacrifié  par  l’inconstance  de 
Jérôme,  à la  haine  de  Napoléon.  Oui,  je  suis  tour 
jours  à la  cour  de  WesIphaUe , et  dans  une  fitveur 
croissante:  bibliothécaire  sans  bibliothèque,  et  leo 
leur  d’un  prince  qui  n’aime  pas  lesJivres.  Je  .n^  lia 
pas,  je  conte.  Je  ressemble  assez  à la  princesse 
Scheberazade  à qui  le  sultan  demandait  chaque 
nuit  une  de  ces  histoiresqu’elle  contait  si  bien.  Si  l’on 
vous  disait  qu’il  est  sur  la  terre  une  cour  où  on  ne 
s’ennuie  pas , où  il  n’y  a ni  étiquette , ni  intrigues, 
peu  de  bals  parés,  de  dîners  d’appareil;  dans  la-* 
quelle  le  libertinage  aimable  s’est  réfugié  avec  ses 
goûts  recherchés  et  ses  vices  élégans;  où  les  cour> 
tisans  chansonnent  le  maître  qui  les  fait  chanson- 
ner  à son  tour;  qu’il  est  un  pays  où  personne  ne 
s’occupe  de  politique,  où  le  gouvernement  est 
sans  inquiétude  et  la  police  sans  activité  ; où  l’on 
oublierait  le  nom  et  l’existence  de  Napoléon,  si  on 
ne  s’en  rappelait  à la  vue  des  espions  qu’il  nous 
envoie,  des  instructions  qu’il  adresse  à nos  minis- 
tres, et  des  mercuriales  un  peu  rudes  dont  il  favo- 
rise de  temps  en  temps  son  jeune  frère;  si  l’on 
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Tons  disait  que  cette  cbnr  est  celle  dü  roi  Jérôme  y 
.que  ce  pays  est  le  royaume  de  Westphatie,  vous 
.TOUS  écrieriez  que  cela  n’est  pas  possible  j que  cela 
n’est  pas  vraisemblable.  Invraisemblable , soit  ; 
mais  impossible,  venez  vous  en  convaincre  vous* 
.môme.  Il  est  vrai  qu’on  a fait  beaucoup  d’efforts 
pour  nous  donner  une-  autre  direction,  qu’on  a 
voulu  obscurcir  notre  horizon  de  quelques-uns 
des  nuages  qui  enveloppent  le  palais  des  Tuileries  : 
mais  on  n’y  a pas  réussi  ; nous  sommes  restés  gais,' 
malgré  la  'sombre  politique  qui  voulait  nous  dé- 
-Touer  aux  tourmens  de  la  haine , du  soupçon , aux 
entraves  d’une  étiquette  sévère  et  d’une  réserve 
repoussante.  On  nous  a envoyé  des  instructions 
que  nous  n’àvons  pas  lues,  des  ordres  que  nous 
n’avons . pas.  exécutés , et  des  mentors  que  nous 
Avons  séduits.  'Ceux-ci  commencent  d’abord  pat 
réprimander,  ils  boudent  ensuite  quand  ils  voient 
qu’ils.ne  sont  pas  écoutés;  mais  bientôt 'la  conta- 
■gkni  les  gagne,  nos  mœurs  faciles,  nos  manières 
•légères  les  ^duisent,  et  ils  n’écrivent  plussur  notre 
-compte  que<ce  que  nous  voulons  bien  leur  dicter.- 
;En  sorte  que  nous  pouvons  ?ioüs  écrier- avec  vé- 
rité i Paris  rûest  plus  dans ‘Püris , 'il  ssi'toat  oà 
nous  sommes. 

Yons:  connaissez  le  prince  Jérôme , èt  VoUs  de^ 
vez  bien  penser  que  sa  sitùation  actuelle- est  loin 
'd’avoir  akâré  son  caractère..  Moins  surveillé , ou 
plutôt  moins  tyrannisé  par  son  trère , il  s’est  livré 
à ses  goûts  avec  plus  d’abandon  ; et , excepté  que 
nous  lui  avons  ôté  cètte  brusquerie  qui  ^t ‘un  des 
■traits  oaraotéristiques-de  tout  ce  qm  porte  le  nom 
de  Buonaparte;  et  que  nous  lui  avons  appris  à être 
libertin  sans  scandale,  et  débauché  sans  crapule , il 
nst  resté -le-même.-  £t  la  reine,- direz-vous',  dont 
Jea.  manijères  pont  si  froides  et  les  mœurs  si-  sé- 
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yères,  fOiniii.6iit!6^aiT9nge‘t‘elle  derl8.gâlfa&:de  oett6i 
jqovir?  Ah!  nion.fhers  )«  reiïve  ûdu8  Biépnsctrop 
|iour.9’oc.cUp0r  nousi^ona,  œ pcur^’eQ 

plaindre;  ■.  ’ / 

> Buonaparte  noqa  importane  pour  qne  nona 
parons  des  héritiers;  nfiais  qui  rapprechera<ces  deux 
jEQni.positioD9.bétérogèT]e$,qni  confondra:  leurs  éfo- 
piens  ? L-amour , le  puissant  amour , pourrait  seul 
opérer  miracle  ; mais  il  ne  peut.ooiininèncer  où  il 
n’y  a point  de  contact,  et  ie  crois qu’d  n’y.en  aura 
plus  : c’est  là  le  secret  du>  roi  ; par  tous  pehwB  qufii 
p’oee  }Mis  avouer  qu’il  uicpriae  .l’ordre  que  son  frère 
lui  a donné  de  croilréct  de  multiplier;  Aien de  plua 
pûiuanl  que  la  scène  de  la  première  Uuit^  telle  que*, 
dans  nos-,  petites  0rgie9.de  ^apoléonshoehe;  le  roi 
m’amuse.' quelquefois  là  -nous  la  ■ retracer-.  hnaginez«> 
yous  un  homme  dont  la  femmë'esd Avivante,» nu 
jeune.  Corse , un  Jérôme -Buemapartef  le; fils:  d'|ini 
bourgeois  d’Ajaccio , le  frère  de  celuiiqui  a-iàit  vep- 
per  tant  delartues  aux  princes  et  aux  prinoesBcs  dp 
|!£urope,>  imagineé-'lev  approchant -sans  toénaget* 
ment  une  princesse  orgueilleuse  et  timide , mépri- 
sant ses  pleurs,  la  poursuivant  jusque  dans  les 
bras  de  madame  Weiterholt,  sa  gouvernaoife  ; près 
de  qui  elle  s’était  réfugiée.  Imagines  les  sourires 
malins. des  dames  d-’hoonéur , et  la  rougeuF  des  de- 
m.oi]selles  de  compagnie,-  toutes  réveillées  par  ce 
bcuU . inattendu  ; imagines-,  1e  lendemain,  Jérôme 
regardant  'sa  nouvelle  épouse  arec  ub  air  mot- 
queur,  ei.celfoci,  ches  qui  la:  timidité  était  éva- 
nouie , lui  opposant  la  hauteur  la  pluaprovoqiiante', 
Qt  v.QU$  n’aiireis  qu’une  faible  idée  de  cet  épisode 
unique  en  son  genre,  et  dont  je  me:.propose  de 
epnsigner  les  détails  dans  un  roman  qui  paraîtra 
quand  il  ne  me  sera  plusinlerdit,  deparSa^léon, 
d’écrire  ;dee  romans.  Pepuis  çe  temipa  la  prinneasé 


) 
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Bons  méprise,  et  noüs  le  lui  rendons  bien,  Déint 
intrigantes  coasonimées , la  Bonnenil  et  la  Reitz-i 
que  nous  avons  placées  près  d’dle,  l’ont  gagnée  paÿ 
leurs  complaisances  étudiées  j leur  conversation 
enjoué»  et  spirituelle , et  surtout  par  Part  avec  le-* 
quel  elles  servent  le  goût  qu’eHes  lui  ont  inspiré 
pour  les  modes  irançaises.  Le  roi  a^cittq  maîtresses^ 
ma»  tout  cela-  est  ménagé  avec  autant  d’adresse  que 
de  décence.  Aucune  n'est  en  titre,  les  confidens 
du  prince  .paraissent  les  avoir  pour  letir  compte. 
Moi , je  suis  dans  le  bâtiment  gothique  de  Napo-^ 
léonsbœhe,  avec  l’aimable  Caroline,  qui  a iàil 
tourner  tant  de  têtes  a Paris , avec  sa  jolie  voix  et 
sa  figure  mutine.  Le  médecin  Personne  est  l’époux 
supposé  d’une  comtesse  allemande  que  nous  avons 
enlevée  de  Munich  : celle-là  est  la  Junon  de  nospe-^ 
tits  soupers;  la  mienne  en  est  l’Hébé.  Le  brave 
Biéon,  notrâ  ministre  de  la  justice,  ne  se  doute 
pas  que  son  épouse  entretient  chez  elle , sous  le 
titre  de  première  femme  de  chambre , la  petite  Hé>* 
berti , qui , après  avoir  brillé  quelques  jours  parmi 
les  fringantes  élèves  de  Terpsidiore,  a consenti, 
avec  tme  contplaisance  que  l’amour  seul  peut  lui 
avoir  io^irée,à  vég^er  dans  unesituation  obscure, 
dont  les  ennuis  lui  parussent  bien  compensés  par 
la  préférence  réelle  que -le  roi  lui  accorde;  mais  qui 
pour  cela  même  doit  être  enveloppée  d’un  profond 
mystère , si  on  ne  veut  pas  exposer  cette  aimable 
raiant  àétre  enlevée  par  ordre  de  Napoléon,  comme 
le  fut , il  y a un  an , la  petite  Hénin,  qui  avait  eu  la 
fantaisie  de  nous  suivre  de  Paris  à Cassel.  Le  se> 
crétaire  des  commandemens  couvre  de  son  aile 
protectrice  une  Italienne  charmante , qui  peint 
oottune  Kaufftâaon  et  chante  comme  Festa , que  le 
prkice  Borghèse  avait  enterrée  dans  les  environ$ 
de  Paris  > et  que  nos  limiers  ont  bien  promptemeilt 
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âécoQverte.  Lliistoire  de  cette  femme  ' est  nn  ro^ 
man , ét  les  incidens  de  son  séjour  ici , «es  jalou-* 
aies  y ses  caprices , ses  tendresses , ses  froideurs  et 
KS  infidélités , offrent  ce  qu’il  y a de  plus  piquant 
et  de  plus  varié.  Mais,  hélas!  m’est-il  permis  d’é* 
crire  des  romans  1 £nfin  la  cinquième  denoshouris' 
était  l’é]ève  d’un  de  nos  nnnistres  : mais  laissée  par 
celui-ci  à 1^.  merci  de  la  générosité  du  roi , nous 
l’avons  séduite.  Celle-là  n’est  sous  la  sauve-garde 
de  personne  ; c’est  une  orpheline  qui  vit  de  noa 
bienfaits,  et  à qui,  par  égard  pour  la  mémoire,  de 
son  mentor , nous  laissons  la  jouissance  d’une  des! 
nombreuses  chaumières  éparses  dans  nos  jardins 
royaux.  11  faudrait  le  pinceau  du. grand  Rousseau 
pour  retracer  dignement  les  progrès  et  les  suites 
de  cette  séduction,  précédée  de  toutes  les  résis-« 
tances  qui  pouvaient  en  augmenter  les  délices,  et 
de  tous  les  remords  faits  pour  en  rendre  les  suites 
piquantes.  Mais  je  ne  sais  pas  peindre  comme  Rous> 
seau , et  je  ne  suis , hélas  ! que  le  Calot  du  senti-) 
inent. 

Outre  ce  tour  que  nous  a joué  notre  frère  l’em- 
pereur, il  en  est  on  autre  qui  nous  tient  encore 
plus  au  cœur,  parce  que  nous  soupçonnons  qu’il  est 
le  fruit  d’une  délation  de  la  reine.  Tornezy , ban- 
queroutier génois,  mais,  par  la  protection  de  la 
princesse  Pauline , devenu  banquie/  de  la  cour  de 
vVestphalie,  a une  femme  charmante.  La  voir  ^ 
l’aimer , fut  pour  le  roi  l’aflàire  d’un  moment , et 
l’obtenir  le  résultat  d’un  désir.  Après  beaucoup 
d’obstacles  que  madame  l’Etiquette  opposa  aux  vor 
lontés  du  souverain , celui-ci  obtint  enfin  que  sa 
nouvelle  maîtresse  serait  présentée.  Cette  difficulté 
étant  vaincue,  on  s’observa  moins;  on  se  plaît  à 
embellir  ce  qu’on  aime , et  madame  Tornezy  eut 
les  plus  beaux  diamans  et  le  plus  bel  équipage  de 
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la  coar  ; on  aime'  aussi  que  l’adiftiration  publique 
justifie  le  choix  du  coeur,  et  l’on  ne  peut  se  résou- 
dre à jouir  sans  exciter  un  peu  l’envie , et  dès  lors 
cmnmencèrent  les  bals , les  fêtes  dans  lesquelles  la 
reine,  se  trouvant  déplacée,  cessa  bientôt  de  pa- 
raître , laissant  sa  rivale  l’objet  de  toutes  les  adula- 
tions et  de  tous  les  hommages.  Nous  disions  tous 
au  roi  que  cela  ne  pouvait  durer,  qu’il  devait  s’ob- 
server davantage,  que  ses  amours  finiraient  par 
une  catastrophe.  Mab  exalté  par  sa  passion , il  pré- 
tendait qu’il  voulait  être  libre , qu’il  n’en  serait  pas 
de  oette  femme-ci  comme  des  autres , qu’il  la  dis- 
puterait à la  tyrannie  de  son  frère , et  qu’au  besoin 
ü ferait  un  éclat  qui  étonnerait  l’Europe.  Un  matin, 
à quatre  heures,  un  courrier  de  Napoléon  arrive 
avec  on  ordre  spécial  et  péremptoire  à Siméon , de 
fil  ire  partir , sur  le-champ , sous  sa  responsabilité , 
et,  autant  que  possible,  à l’insu  du  roi,  madame 
Tomezy  et  son  époux.  Siméon,  les  larmes  aux 
yeux , entre  chez  le  roi , lui  communique  cet  ordre 
qui  n’accorde  aucun  délai  à la  réflexion , et  qui  ne 
laisse  aucun  prétexte  à la  désobéissance.  Hélas  ! le 
roi  Jérôme  n’était  pas  brave  ce  jour-là.  11  devint 
aussi  tremblant  que  Siméon,  se  montra  aussi  sou- 
mis que  lui,  et,  à six  heures  du  matin,  madame 
Tornezy  quittait  Cassel,  avec  son  mari  à*  qui  l’on 
permit,  par  forme  de  compensation,  d’emporter 
sa  caisse;  Vous  pensez  que  plus  cette  soumission  à 
été  complète , et  plus  elle  a dû  laisser  des  traces 
profondes  de  chagrin  ; mais  ce  n’est  que  dans  les 
petits  soupers  de  Napuléonshoehe  qu’on  ose  laisser 
transpirer  le  mécontentement , bien  certain  que  Jà 
il  n’y  a ni  traîtres  ni  espions. 

Quoique  je  vous  aie  dit  qu’il  y a à la  cour  peu 
d e bals  parés  et  de  dîners , notu  sommes  obligés  de 
nous  prêter  quelquefois  à la  repréaeutation.  Nous 
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model«nt  alors  snr  la  cour  des  Tuileries,  noos 
sommes  vraiment  magnifiqucft.  Ce  n’est  guère  que 
dans  ces  circonstances  que  nous  voyons  les  grands 
officiers  de  l’état»  Le  toi  aime,  d’autant  moins  ces 
séances  solennelles , qu’il  £tut  qu’il  y paraisse  avec 
la  reine  dont  la  belle  tète , la  fi|iiciimir  et  l’énorme 
embonpoint  contrastent  singulièrement  avec  sa 
petite  stature , sa  maigreur , son  teint  )aune  et  cette 
certaine  laideur  qu'’il  tient  de  jfamille»  Il  a cepen^ 
dant  en  aisance  ce  qu’il  n’a  pas  en  noblesse , eien 
effironterie  ce  qui  Ini  manque  en  majesté.  C’est  dans 
ces  occasions  que,  pour  imiter  son  £rère , il  a tou>- 
jours  soin  de  rechercher,  dans  la  toilette  des  indi» 
vidus  qui  lui  sont  présentés,  ou  qui  viennent  habi- 
tuellement à la  cour  ^ quelque  .chose  qui  blesse  lo 
costume  d’étiquette , et  de  £ure  à ce  sujet  des  scènes 
dont  il  est  le  preuner  à rire  avec'  ceux  mêmes  qui 
en  sont  les  objets.  Mais  il  sut  que  Napoléon  en- sera 
instruit , et  que  cela  lui  arrachera  un  sourire.  Lë 
costume  du  rodest  superbe;  c’cst  ordinairement 
un  habit  blanc  magnifiquement.brodéen  or, avec 
des  ordres  et  des  diamans  en  proffisiçnj  Dernière*- 
ment,  un  jeune  Eosm,  C(donol  au  service  du 
prince  de  Lucqoes  et  de  Piombino  dont  il  ^ le 
parent,  et  qui,  à ce  titre,  a été  reçu  à là  cour  oà 
il  était  très-bien  vena  des  dunes',  prétendit  avoir 
le  pas  sur  un  lieutenant  des  gardes  du  roi.  Celui- 
ci  apprenant  ce  démêlé,  arrive  brnsqoement  au 
milien  des  contendans , et  s’écrie  : « Quoi  ! un  co«- 
lonel  des  soldats  du  -pape , un  homme  au  service 
d’un  petk  duc  de  Piombino  voudra  l’emporter  sur 
un  lieutenant  de  mes  gardes  ! Monsieur  Rossi , si 
vous  ne  connaissez  pas  votre  place,  je  baurai  vous 
y mettre.  » Tout  le  monde  disait , dans  la  soirée , 
qu’il  y avait  du  Napoléon  dans  ce  jeune  hommé-^ 
là.  M.  Rossi  écrivit  au  prince  de  Piombino,  lequel 


. (S3). 

8è  plaignit  à l’cmperenr  qiii  fit  répondre  à son 
beau-frère  : « Rappelez  votre  petit  fat  de  consiti  j 
rhon  frère  a raison,  il  sait  faire  respecter  sonrang.» 
Ainsi  va  le  monde,  ou  plutôt  le  nouveau  monde.  - 
Vous  connaissez  le  style  de  Napoléon,  puisque 
vous  avez  quelquefois  tenu  la  plume  sous  sa  dictée, 
mais  vous  n’avez  jamais  lu , peut-être , les  lettres 
confidentielles  qu’il  écrit  à ses  frères;  Je  vais  vous 
en  citer  une  dont  j’ai  sujet  de  me  rappeler , à raison 
des  conséquences  qu’elle  a eues  pour  moi.  j^rès  le 
départ,  ou  plutôt  l’enlèvement  de  madame  Tome- 
zy,  le  roi  Jérôme  reçut  la  lettre  suivante,  écrite- 
toute  entière  de  la  main  de  Napoléon. 

I 

ce  Mon  frère  Jérôme  Napoléon,  roi  deWestphalie, 

«c  Tout  ce  que  j’apprends  de  vous  me  prouve 
que  mes  conseils , mes  instructions , mes  ordres  font 
à peine  de  l’impression  sur  vous.  Les  afiaires  voua 
ennuient,  la  représentation  vous  fatigue.  Sachez 
que  l’état  de  roi  est  tm  métier  qu’il  faut  apprendre, 
et  qu’il  n’y- a pas  de  souverain  sans  représentation. 
Von»  aimez  la  table  et  les  femmes.  La  table  - Vous 
dbrutira,  et  les  femmes  vous  afficheront.  Faites 
comme  moi,  restez  à table  une  demi-heure  -,  n'’ayez 
que  des  passades  et  point  de  maîtresses.  Le  prince 
éePaderborn,  que  je  vous  ai  donné  pour  aumô- 
tner,  écrit  à mon  ministre  des  cultes  que  vous  ne 
vous  entretenez  jamais  avec  lui  d’affaires  ecclésias- 
tiques 7 c’est  mal;  il  faut  vous  occuper  de  tout, 
même  de  religion.  Vous  avez  relégué  votre  cham- 
beljan  Merfeldt  à Hanovre,  -parce  que,  lui  avez- 
vous  dit , ses  continuelles  homélies  sur  l’étiquette 
vous  fatiguaient.  £h!  f.....  comment  saurez-vous 
jamais  votre  rôle  dcvroi,  si  personne  ne  vous  l’ap- 
prend? N’a-t-il-  pas  fallu  moi-même  que  je  prisse 
I.  5 
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des  leçons,  et  beaucoup?  Rappelez  Merfeldtcomind, 
si  cela  venût  de  vous.  La  reine  est  négligée  par 
vous.  £h!  sacred....  polisson,  n’est-elle  pas  assez 
grande  dame  pour  vous?  Je  n’entends  point  par- 
ler de  sa  grossesse , malgré  l’importance  que  j’at- 
tache  à avoir  des  rejetons  de  races  mixtes.  Si  vous 
courez  les  filles,  si  vous  faites  des  orgies,  sans 
doute  ce  n’est  pas  là  le  moyen  d’avoir  dés  enfans 
légitimes.  Vous  avez  fait  à la  reine  une  mauvaise 
scène,  quand  vous  avez  feint  d’être  jaloux  du  ba- 
ron de  Seckendorf,  que  je  vous  ai  fait  nommer 
colonel  à votre  service , par  considération  pour  le., 
roi  de  Wurtemberg  qui  estime  beaucoup  le  père  de 
ce  jeune  homme.  C’est  pour  couvrir  vos  propres 
sottises,  que  vous  voulez  en  attribuer  à votre 
femme.  Mais  souvenez-vous  que  si  vous  ne  lui  faites 
pas  d’enfiins , je  lui  en  ferai  faire.  Je  fiiis  communi- 
quer à votre  ministre  Siméon  mes  intentions  ulté- 
rieures, il  vous  en  instruira.  » ( Non  signée.  ) 

J’avais  aidé  le  roi  Jér^e , qui  ne  lit  pas  très- 
bien  l’écriture  • de  son  frère , à déchiffrer  cette 
lettre,  «c  Pigault,  » me  dit-il,  « je  te  garderai  le 
secret,  parole  de  roi.  Mais  toi , qui  es  un  protée 
littéraire , fais-moi  le  plaisir  de  répondre  à cette 
lettre , en  imitant  le  style  de  l’empereur;  je  copie- 
rai sans  examen  ce  que  tu  auras  écrit.  » Hélas  ! je 
ne  connaissais  point  les  rois , et  surtout  les  fiuona- 
parte,  et  voici  la  lettre  fatale  que  je  composai  sur- 
le-champ,  et  qui  fut,  dans  le  fait,  copiée  et  en- 
voyée par  le  roi  Jérôme , telle  qu’elle  était  sortie 
de  ma  maudite  plume.  . 

<c  Mon  auguste  frère  Napoléon,  Empereur  des 
Français,-^  J’ai  reçu  les  conseils  de  V.  M.;  je  les 
respecte.  Quant  à ses  ordres , je  suis  roi  ; je  donne 
des  ordres  et  n’en  reçois  point.  Y.  M.  me  reproche 
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^aimer  ki  table  : )'avoue  que , comme  je  n^aime 
pas  à me  repaître  d’une  vaine  fumée  de  gloire, 
je  cherche  une  nourriture  plus  substantielle.  Je 
suis  gourmand  sans  être  glouton,  c’est  tout  ce 
qu’on  peut  exiger  d’un  roi.  Vous  me  dites  d’avoir 
des  passades  et  non  des  maîtresses  : les  passades 
sont  bonnes  pour  ceux  qui  ne  voient  dans  l’amour 
qu’une  jouissance  physique  , et  qui  violent  les 
femmes  qu’ils  ne  peuvent  ni  séduire  ni  acheter; 
j’ai  du  sentiment , moi  ! je  n’ai  aucun  goût  pour 
des  faveurs  que  le  cœur  n’accorde  pas  : c’est  cette 
délicatesse  qui  distingue  les  amours  de  l’homme 
de  celles  de  la  brute.  Y.  M.  se  plaint  de  mes  pro- 
cédés envers  la  reine  : Y . M.  a bien  pu  me  forcer 
à l’épouser  ; mais  à l’aimer , cela  n’est  pas  en  son 
pouvoir.  — ■ « N’est- elle  pas , » me  dites-vous, 
« assez  grande  dame  pour  moi  ? » Il  n’y  a rien 
d’assez  grand  pour  le  frère  de  Napoléon , voilà  ce 
que  vous  m’avez  répété  mille  fois , dans  une  cir- 
constance où  vous  vous  plaigniez  d’une  mésalliance 
de  ma  part.  Si  j’ai  de  l’orgueil , c'est  vous  qui  m’en 
avez  donné.  Je  ne  voulais  pas  d’une  grande  dame, 
Y.  M.  le  sait  bien.  Vous  me  reprochez  de  ne  point 
aimer  la  représentation  : je  ne  l’aime  pas  ; elle 
m’ennuie , et  d’ailleurs  elle  me  plairait  qu’elle  ne 
va  pas  à ma  taille , à ma  tournure , deux  choses 
qui , dans  notre  famille , ne  sont  pas , vous  le  savez, 
très-remarquables,  ni  très-imposantes.  Au  reste, 
j’ai  modelé  ma  cour  sur  la  vôtre  ; je  m’habille 
comme  vous,  que  pouvez-vous  exiger  de  plus? Le 
prince  de  Paderbom  est  un  radoteur  qui  me  fait 
bâiller  par  ses  éternelles  homélies  et  ses  longues 
messes.  Je  dois  le  garder,  parce  que  vous  me  i’a-> 
Tez  donné , mais  rien  ne  m’oblige  à m’entretenir 
avec  lui  d'affaires  ecclésiastiques  auxquelles  je  ne 
connjûs  rien , auxquelles  je  ne  veux  rien  conniûtrej 
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je  retivoie  lé  tout  à votre  niioistre  des  cultes;  )0 
crois  qu’en  cela  je  me  conforme  à vos  intentions. 
J’ai  nommé  Mei'feldt  préfet  d’Hanovre,  parce  qu’il 
est  un  meilleur  administrateur  qu’un  chambellan 
agréable.  Je  n’aime  pas  employer  des  étrangers  à 
mon  service  personnel  ; j’ai  germanisé  les  noms  de 
ceux  qui  en  sont  chargés , c’est  tout  ce  qùe  je  de- 
vais faire  pour  remplir  vos  vues  et  ne  pas  heurter 
l’opinion  de  mes  sujets.  » 

J.  N. 

Ce  fut  Ràpp , cette  fois , qui,  allant  reprendre  le 
gouvernement  de  Dantzick , fut  le  ministre  de  la 
foudre  du  Jupiter  des  Tuileries.  Depuis  l’envoi  de 
la  lettre , nous  n’étions  pas  sans  inquiétudes,  mais 
nous  étions  loin  de  nous  attendre  à ce  qui  nous 
menaçait.  Rapp  arrive , nous  surprend  au  milieu 
d’un  petit  souper  auquel  assistait  la  favorite  du  jour, 
plus  Furstenberg  et  Witzingerode , deux  favoris 
germanisés, par  le  roi,  et  moi  le  misérable  auteur 
de  l’épître  fatale.  Rapp  entre  avec  cette  familiarité 
que  vous  lui  connaissez , je  crois  même  qu’il  avait 
pris  on  air  d’importance  ; il  était  accompagné  d’un 
officier  des  gardes  du  roi.  « Sire , » dit-il,  « je  suis 
chargé  d’une  commission  désagréable  qui  ne  soufire 
ni  délai  ni  résistance.  Je  la  tiéns  de  votre  frère , que 
j’ai  laissé  dans  un  état  d’irritation  et  de  fureur  ef- 
frayant à voir,  impossible  à décrire.  Je  puis  assurer 
V.  M.  que  c’est  à la  piromptitude  de  mon  départ 
qu’elle  doit  de  n’avoir  pas  été  plus  maltraitée  : car , 
dans  les  résolutions  qui  se  succédaient  les  unes 
aux  autres  dans  son  esprit , il  était  a craindre  qu’il 
n’en  prît  une  encore  plus  violente  que  celle  dont 
je  suis  porteur.  j>  Le  roi  Jérôme  commence  à pâlir, 
à peine  a>t-il  la  force  de  dire  à Rapp  de  s’asseoir , 
et  au  lieu  de  lui  offrir  muyerre  de  vin , il  en  prend 
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un  Iui>même  et  boit  une  rasade,  sans  doute  pour 
se  donner  du  cœur.  Furstenberg  jetait  des  regards 
menaçans  sur  l’envoyé  de  ISapoiéon,  ; Witzipge»- 
rode  lui  faisait  des  mines  ; quant  à moi , j’étais  muet 
et  confus  comme  un  coupable.  Rapp  nous  lit  le 
terrible  décret  qui  était  conçu  en  ces  termes  : 

Ordre  manuel  de  l’Empereur, 

<c  Notre  aide*de-camp  le  général  Rapp  partira , 
sur-le-champ,  pour  Cassel,  il  fera  venir  en  sa  prér 
sence  Muller,  commandant  des  hussards  de  West- 
phalie , et  se  rendra  avec  lui  chez  le  roi  qu’il  com- 
mettra à sa  garde  : le  roi  gardera  les  arrêts  pen-r 
dant  quarante-huit  heures.  Pigault-Lebrun , aur 
leur  de  la  lettre  insolente  que  nous  a écrite  notre 
frère , sera  mis  au  cachot  pendant  deux  mois , ejfc 
ensuite  envoyé  en  France  sous  bonne  et  sûre  es- 
corte. Nous  donnons  nos  pleins  pouvoirs  au  génér 
ral  Rapp,  pour  qu’il  requière  la  force  publique , 
dans  le  cas  où,  dans  un  excès  d’aveuglement , ou 
s’opposerait  à l’exécution  de  nos  ordres.  » 

Nap. 

<c  Cela  ne  sers  pas,  m s’écria  Furstenberg,  « je 
vais  assembler  les  gardes  : c’est  dégrader  la  majesté 
loyale,  que  de  corriger  le  roi  comme  un  polisson  , 
comme  un  écolier.  Muller , vous  jouez  ici  un  vi- 
lain rôle.»  — « Calmez- vous,  Furstenberg,  » dit 
le  roi , la  larme  à l’oeil , «c  je  n’en  veux  uf  à Mùller 
ni  à Rapp  : un  éclat  nous  perdrait,  la  résistance  est 
folle,  quand  les  forces  sont  si  inégales.  Je  serais 
épargné , sans  doute , mais  vous  mourriez  tons  sur 
un  échafaud.  Je  me  sacrifie,  je  vais  garder  les  ar- 
rêts. Vous,  Pigault, rendez- vqu s au  cachot;  mais 
que  ce  soit  bien  au  cachot , entendez-vous  ? Je  fe- 
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rai  expédier  l’ordré  (Jui  légalisera  votre  détentioiT.  9 
Hélas  ! j’obéis  : on  refasa  de  me  recevoir,  et  ce 
^a’il  y a de  bizarre  dans  ma  sitnatiori , c’est  que  je 
fus  obligé  de  me  rendre  chez  un  officier  de  justice, 
à qui  j’expliquai  qu’un  ordre  du  roi  m'envoyait  en 
prison , et  qui  ne  m’y  écroua  qu’après  s’être  assuré 
de  la  volonté  de  S.  IVl.  Quelle  nuit  ! et  combien  je 
maudis  ma  mauvaise  étoile  qui  me  plaçait  au  milieu 
de  la  collision  de  ces  deux  grands  corps  ! Quinze 
jours  je  fus  sans  consolation , sans  que  qui  que  ce 
soit  parût  s’intéresser  à mon  sort.  Le  seizième,  je 
me  promenais  tristement  dans  une  cour  de  quinze 
pieds  carrés , avec  un  prisonnier  d’état  qui  a été 
dans  l’intipje  confidence  de  l’ancien  électeur , et 
que  Napoléon  fait  détenir  jusqu’à  ce  qu’il  ait  donné 
des  renscignemens  sur  tous  les  trésors  cachés  ou 
possédés  par  son  maître;  je  vois  entrer  un  jeune 
homme  qui  se  cache  la  figure  jusqu’à  ce  que^  par 
l’ordre  du  geôlier,  mon  compagnon  eût  disparu. 
Je  le  reconnais  ; c’était  ma , ou  plutôt  notre  Caro* 
line.  « Pauvre  Pigaùlt  ! » me  dit-elle , a mon  .cher 
.petit vieux!  combien  tu  as  souffert!  Va,  nous  té 
plaignons  bien  sincèrement.  Mais  c’est  que  ce  Na- 
poléon est  terrible , et  puis  sais-tu  que  ce  coquin 
de  Rapp  a laissé  ici  une  escouade  d’espions.  C’est 
• pour  toi  que  notre  bon  petit  roi  se  soumet  à tout^ 
il  dit  qu’il  déserterait  le  trône,  si  l’on  t’enlevait  a 
lui.  Ah  ! c’est  que  tu  as  plus  d’esprit  que  nous  tous,' 
je  crois  même  que  tu  nous  en  donnes;  je  ne  suif 
si  c’est  faute  d’esprit  ou  de  gaîté , mais  nous  avons 
été  bien  bêtes  depuis  que  tu  n’es  plus  avec  nous. 
Le  cher  Jérôme  ne  parle  que  de  toi.  Il  avait  écrit 
une  lettre  si  soumise  à Othello  ( c’est  le  sobriquet 
que'  la  petite  donne  à Napoléon  ) , qu’il  espérait 
abréger  ta  prison  et  te  garder  près  de  lui.  On  lui  a 
, répondu  : « Pigaultseralibre,  'si  vous  le  renvoyez; 
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vous  le  garderez , s’il  est  traité , trois  mois , comme 
on  doit  traiter  un  prisonnier  qui  a méritéle  cachot.» 
Ainsi , mon  ami , il  faut  te  résoudre  ou  à nous  quit-  ' 
ter,  ou  à ne  pas  sortir  de  ton  triste  réduit.  Te  voir, 
nous  ne  l’osons  pas  ; te  soulager , cela  nous  prive- 
rait de  toi  ou  prolongerait  ta  détention  : choisis.  » 
J’avais  déjà  fait  mon  choix,  et  je  m’écriai  : ce  Six 
mois  de  cachot , plutôt  que  d^  me  confier  à la  per- 
fide clémence  de  Napoléon.  » Je  recueillis  dans 
mes  rides  deux  on  trois  larmes  que  l’aimable  enfant 
y déposa  en  me  faisant  ses  adieux.  Je  fus  ensuite 
deux  mois  et  demi  sans  vbir  la  lumière  ; et  il  y a 
cinq  jours  que  je  voie  de  plaisir  en  plaisir,  parmi 
lesquels  le  plus  doux  est  de  vous  écrire. 

Voilà,  mon 'cher  conseiller,  la  raison  de  mon 
long  silence.' Confiez  ceci  à nos  amis  communs  , 
dites-leur  que  si  mon  imagination  s’éteint,  mon 
cœur  ne  l’imite  pas , et  que  mon  affection  pour 
eux  est  plus  vive  que  jamais. 

/I 
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TJm  matinée  de  Buonaparte. 
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Iii  est  quatre  heures  et  demie  du  matin;  depuis 
une  demi- heure,  ^ piar^chali  les  officiers,  les 
aides  de-camp,.le<diambelian  de  service,  levcdet- 
de-cbambre  de  Napoléon  attendent  son  réveil. 
B-oqstan  sort  du  cabinet  psrticulier  de  Buonaparte, 
et  prononce  avec  un  accent  arabe  et.  d’une  - voix 
traînante  et  lugubre  : Mushuur,  juurchuu  Vempe-r 
ru.ur.  Ce  jargon , qui  annonce  que  le  maître  est  le-t 
vé,  produit  une  sensation  visible  sur.lcs.individiis 
présens,  qui  se  tiennent  prêts  à paraître  quand  ils 
seront  mandés.  Le  ministre  de  la  police  entre  le 
premier,  sans  être  appelé.  Napoléon,  placé  près 
d’une  longue  table  éclairée  de  vingt  bougies , tient 
d’une  main  une  dépêche  qu’il  lit  attentivement , et 
de  l’autre  une  tasse  remplie  d’un  c-afé  très-fort , qu’il 
porte  macliinalement  à sa  bouche.  Après  avoir  lu 
la  dépêche , il  réfléchit  profondément;  et,  se  tour- 
nant brusquement  vers  son  ministre  : « Rovigo , 
lui  dit -il  ; remettez-raoi  votre  rapport  d’hier  et  de 
cette  nuit  ; nous  nous  occuperons  de  police  un  autre 
jour  : je  suppose  que  tout  marche.  — • Sire , tout  est 
au  pas,  D lui  répond  Sa'vary  en  se  retirant,  «c  Qu’on 
aille  chercher  Bassano , » dit  Buonaparte  à son  aide- 
de-camp  Reille,  qui  s’avançe  dès  le  moment  qu’il 
a vu  sortir  le  ministre  de  la  police.  Le  maréchal  de 
service  entre  ensuite , et  fait  lé  rapport  journalier 
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sur  la  consistance  et  le  moral  * de  la  garde  impé-  * 
riale,  «c  Sire , dit  le  maréchal,  les  grenadiers  de  la 
garde  sont  loin  d'hêtre  sobres , et  il  y a tous  les  soirs, 
jusqu’au  moment  de  la  retraite , des  orgies  près  de 
leurs  casernes.  >—  Que  disent  r ils  quand  ils  sont 
ivres?  Sire,  ils  crient  : vive  l’empereur  ! Qu’on  les 

laisse  boire,  tantquecela  nenuirapasàladiscipline. 

Et  les  chasseurs?  Sire,  ils  so'plaignent  d’étre 
moins  bien  tj^tés  que  les  grenadiers.  Ah  ! c’est 

qu'’ils  ne  m‘'ont  pas  rendu  les  mêmes  services.  Au 
reste,  qu’on  leur  donne,  ainsi  qu’aux  soldats  de 
toutes  les  armes  qui  composent  ma.^arde , un  jour 
de  paie  pour  boire  à l’heureuse  délivrance  de  l’inv- 
pératrice.  » Le  maréchal  se  retirait  ; Bucmaparto  le 
rappelle  et  lui  dit  : <c  Maréchfd',  votre  ami  a-t-U 
reçu  des  lettres  de  d’Abrantès?  -4.  Sire , Junot  écrit 
que  vous  l’avee  déshonoré,  et  qu’il  ne  loi  reste  plui» 
qu’à  se  faire  tuer  bravement.  -^.Eh  bien,  qu’il  sO 
fasse  tuer.  Et  M. . . ? — > Ah  ! celui-là  est  le  plus  mé^ 
content  de  tons  : ilditqu’après  le  service  qu’il 'vous 
a rendu  à Wagram,  vous  lui  avéd  jooè  -u»  tout 
cruel,  en  l’envoyant  &ire,  enrEs^ragne',  une  guerre 
qui  ne  ressemble  à aucune  dèœllcs:dBn8lesl]odles 
il  a été  mnployé  jusqu’à  ce  jour  ,*«t<  qui  le  dévotora 
lai  et  son  armée , sans  combats  et  sans  ‘gloire.  » 

Ici  Boonaparte  laisse  échapper  «m  sourire  let  dk>; 

«.  Croft'il  donc  qu’aprèa  qu’il  â été  si  long  - temps 
sans  me  servir,  je  le  laisserai  dormir  sur  l’édredon  ? 

Mon  cher  maréchal , la  guerre  d’Espagne  est  le  cau> 

1ère  de  notre  état-major.  y>  En  ce  moment,  Marét 
entre.  <(  Eh  bien , Bassano  I nous  avons  enfin  le 
disconrs  des  commissaires  qui  ont  ouvert  lé  parlè- 

* Ces  mots  sont  de  Boonaparte  ; il  les  emploie  à la  place 
de  ce  qu’on  appelait  aotrefois  Vorgatrisatisn  et  la  diécipline 
des  troupes.  3 < 
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ment  au  nom  do  prince-régent  ; même  doctrine  j 
zliênie  .politique;  nos  conjectures  sont  fausses  ou 
piémalùrées.  J’y  ai  réflécbi  toute  la  nuit.  Ah!  }6 
vais  leur  en  f...  à ces  messieurs.  Ecrivez;  vous  sai- 
sirez ma  pensée  ^ et  vous  arrangerez  tout  cela 
.après.  » Ici  le  maréchal  prend  congé.  Buonaparte 
jit  la  traduction  da  discours  à voix  haute,  en  s’in- 
terrompant souvent'  par  des  juremens  et  des  im- 
précations. «Ecrivez,  Eassano  : Les  Atiglais  étaient 
maîtres,  de  la  mer,  donc  ils  devaient  l’être  tôt  ou 
tard  de  nos  îles; -et  d’ailleurs,  pouvaient-elles  se 
défendre  avec  deux  mille  hommes , qui  étaient  tout 
ce  que  chacune  d’elles  pouvait  faire  subsister.  * 

. — Sire,  la  Martinique  avait  près  de  quatre  millt 
hommes i et  Vile  dè  France, ..  l'loos  savons  cela  ; 

n’in>porte;,  U faut-  éài  mettre  deux  mille  : ce  n’est 
pas  pour  les  gens  qui  calculent  que  nous  écrivons  > 
c’est  pour  donuèr-^eà  argumenS  à nôsamis,  à nos 
agens , et  pour  .tromper  la  canaille  de  l’Ëuropè , qui 
;£E«ût4but  ce  que  noos  disons,  qui  n’a  ni  réflexion 
'^i  mémoire.  Ehpsâofed...!  Bassano,  quand  vous 
pénétrerez-vousdesvrais  principes  ! .Y ous  me  faites 
-objections^  d’éoolier,  de  novice;  vous- avez 
:P^r  d’uni  mensonge  y comme  si  personne  uë  de- 
vsijti  le  , croire.;  ISe  vt^’ez-voos  pas  qu’en  mëtlant 
divnxmilki  hoimiaeB>'d’<un  côté  et  douze  mille  de 
l’autne  ,<  je  diminüeiagloirede  la  conquête  ? et  l’opû- 


■'''*'Nous  tnettrons  ea' italique  toutes  les  obsenrations  de 
-Maret.  Nous  derons  observer,  à cet  que  Marct,  qui 

doit  paveur  dont  il  .jouit  .près- de.  Bqona|Arte  à l’habitude 
où  il  est.,  en. privant  sous  sa.dÿtée,  de  aaiÿ^sa,.p®aaé«.^dë 
mèl'ire  de  l’ordre  dans  ses  phrases  incohérentes , et  de  donner 
de  la  couleur  et  de  l’élégance  à son  style  haché  et  incorrect, 
est  le  ${Çu)  homme , de  tous  ceux  qu’il  emploie  ,■  qui  ait  acquis, 
à la  longue  ,1e  droit  périlleux  de  l’interrompre  quand  II  dicte, 
et  de  le  redresser  quand  il  s’égare. 
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MOI)  ne  voit  plus  la  prise  d’une  île , mûs  bien  la  # 
reddition  de  deux  mille  hommes  à douze  mille  Aa~ 
glais.  D’ailleurs,  ces  îles  restent  françaises,  elles 
ne  perdent  rien  de  leur  attachement  à la  patrie  ; 
témoin  le  Canada  qui,  depuis  cent  ans...  — > Ahl 
Sire,  le  Canada  estplu$  anglais  que  les  ilesdeJer- 
stÿT  et  de  Quernes^  qui  cependant  ne  sont  pas  mal 
dans  les  intérêts deV Angleterre!  Eh!  qui  diable 

ira  désavouer  ceque]e  dis  ici?  Les  Français,  les  Euro» 
péens  iront-ils  chercher  des  témoignages  aux  anti- 
podes pour  me  donner  un  démenti?  J’insiste  pour 
que  vous  arrangiez  cette  phrase  dans  un  bon  genre;' 
Ajoutons  à cela  que  le  café  , Jes  sucres,  le  coton , 
que  ces  îles  produisent,  font  .la  boue  ù Londres.,  et 
que  tandis  que  la . France  épargne  vingt  müitoina 
que  lui  coûtait  la  défehse  de  Çes  îles,  l’Angleterre 
en  dépensera  beaucoup  plus  pour  les  conserver, 
sans  avantage  pour  elle.  — Mais,  Sire,  tôtou  tard^. 

V Angleterre  nous  vendra  c'ecafé»  oes  sucres,  ce  co- 

car  V.  M.  sait  bien..,  — Bassano»  je  ne  prendrai 
jamais  de  ces  denrées  que -ce. que  j’en  voudrai;  et 
quand  bien même  je  leur  ouvrirai  .des  débouchés,, 
ne  hiut-il  pas  dire  qu’elles  n’ont  nulle  valeur, 
qu’elles  ne  couvrent  pas  les  frais  du  transport?  £h! 
c’est  presque  la  seule  vérité  de  .circonstance:  que- 
Dous  ayons  à consigner  ici.:  car,  eniin  le  commerce 
souffre  à Londres,  et  les  denrées  des  colonies 
conquises  ne  s’y.  vendent  presque  à ^ucun  priiC. 

— Sire,  f admire  votre  profondeur.  *—  J’aime  à 
discuter  as^ec  vous,  Bassano,:  vous  finissez  tou- 
jours par  être  sincèrement  dC;  mon  evis  : ce  n’ost 
pas  comme,  cette  nuée  de , pieda-plats  qui  m’eni*. 
tourent , et  qui  ne  hasardent  des  objections  que 
pour  me  céder , avec  plus  de  blesse.  Oh  I que  je 
méprise  les  hcinmes  ! continuons  : les  colonies  re~ 
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Tiendront  à la  métropole,  on  à la  paix,  ou  lorsqno 
BOUS  aurons  1 20  vaisseaux  de  haut  bord  et  200 
frégates...  » Bassano  sourit.  « Save^vous,  Bassa- 
no , que  vous  êtes  décourageant , et  que  de  tout 
autre  que  vous  je  ne'SoufBrirais  pas  ce  sourire  im-* 
pertinent?  £h  bien , parlez.  ~ Sire,  voue  avez  îa 
toute-puissance,  et  je  suis  persuadé  qüe  rien  n*est 
impraticable  pour  vous.  Mais  permettez- moi  de 
vous  demander  comment  à la  paie  vous  vousferei 
rendre  vos  colonies,  si  vous  nfavez  rien  d donner 
en  échange } et  en  outre,  ne  croyez-vous  pas  que 
les  uinglais  riront  de  vos.  lao  vaisseau»  et  de  vos 
200  frégates?  Kous , Sire,  qui  possédez  toutes  les 
connaissances,  savez  bien  que  ce  n* est  pas  dan» 
un  siècle  qiden  peut  créer  une  marine  si  formida- 
hle.  Et  d’aUleurs  oit  sont  les  officiers,  où  sont  le» 
matelots?  Cen?estqu?d  la  longue  et  au  moins  dan» 
un  espace  de  deu»  siècles,  qidon  peut  diriger  le» 
goûts  et  lès  habitudes  d*une  nation  vers  la  guerr» 
maritime.  A combien  tressais  divers , de  tentative» 
désespérées,  ne  faut-  il-  pas  avoir  recours  pàut* 
donner  Inexpérience  aux  officiers  , et  la' hardiesse  ^ 
la  confiance  eut»  matelots?  ■—  Bassano,  ce  quo 
vous  dites  là  prouve  que  vous  ne  connaissez -pUc» 
mon  influence  ni  mes  projets.  Vous  ditès  que  jtr 
n’ai  rien  à donner  en  échange;  mais  je  permettrai 
aux  Anglais  de  reprendre  l’Amérique  Skptentrio- 
dale  et  de  s’emparer  des  Florides,  Quant  à la  ma« 
vine  : N’ai>  je  pas  à ma  disposition  les  galiotes  du 
Sanemardcl  n’aurai-je  pas  bientôt  les  flottes  de  la 
Russie?  je  compte  même  sur  celle  •des  Turcs.  Les 
officiers!  je  les  menacerai  de  mort  s^ls  ne  revien- 
nent pas  vainqueurs;  j’en  ferai  flisiller  quelques- 
uns  pour  servir  d’exemple  aux  autres.  Les  mate- 
lots ! j''en  ferai  enlever  de  tous  les  pays  qui  ont  des 
côtes  ou  dés  rivières;  et,  pour  les  tenir  en  ÿa- 
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leine,  je  les  ferai  exercer  sar  des  bateaux  plats 
aux  embouchures  de  mes  fleuves , sur  mes  canaux 
de  navigation,  dans  mes  ports  et  sur  mes  grandes 
rivières,  enfin  je  leur  ferai  longer  les  côtes.  Ab  1 
ah  ! messieurs  les  Anglais!  j’aurai  une  maripe  qui 
sortira  de  dessous  les  eaux  tout  armée , tout  exer- 
cée , pleine  de  bravoure  et  d’esprit  public  ! mon 
pavillon  humiliera  le  vôtre.  Que  dis- je  1 il  le  déchi- 
rera en  pièces  partout  ou  il  le  rencontrera,  et 
vous  en  serez  réduits  à.  errer  comme  des  pirates 
sur  les  mers  les  plus  reculées  ! i>  ( Après  cette  ex- 
plosion prophétique,  Buonaparte  reste  en  extase,' 
comme  s’il  suivait  des  yeux  quelque  chose  de  flot- 
tant sur  lesondes.  ) a Maret , rédigez  tout  cela  com- 
me vous  venez  de  l’entendre. , donnez>y  une  cou- 
leur brillante. 

«c  Maintenant , passons  à la  Sicile.  Nous  n’avons 
pas  voulu  conquérir  la  Sicile;  la  preuve  en  est  que» 
nous  ne  l’avons  pas  conquise.  Nos  bâtimens  de 
flottille  abordaient  tous  les  jours  la  côte  de  Sicile, 
et  nous  sommes  sûrs  de  nous  emparer  de  cette  ilo' 
quand  il  nous  conviendra  de  consacrer  5o,ooo 
hommes  à cette  entreprise.  Us  nous  ont  repoussés  ! 
infâmie,  menteur,  comment  peut- on  repousser  une' 
entreprise  qui  n’a  pas  été  tentée.  » ( Sire,  s^il  n^etv 
souvient  y nous  avons  annoncé  avec  beaucoup 
dations  le  Moniteur , qu^on  allait  tenter  la  con- 
quête de  la  Sicile  , nous, y avons  beaucoup  enflé 
les  préparatifs  et  exagéré  nos  espérances.  Que 
V.  M.  se  rappelle  VimpaHenoe  que  lui  a causée 
l’annonce  que  la  tentative  avait  échoué , après  un 
débarquement  assez  considérable^  de  la  colère 
qu^eUe  avait  contre  le  Roi  Joachim,  qu’elle  ap- 
pelait un  roi  de  théâtre,  un  bravache,  un  mata- 
more, etc.  etc.  Ne  feraU  on  pas  mieux  de  n^en  rien 
dire  2 <c]Non,  Bassauo;  l’£ucope  .ae  doitpaacroire 


qnê  liôuS' ayonstenté  séri^euseinenl  une  entreprî  se 
qui  aéchoué.  Ecrivez  : et  n’est-ce  pas  beaucoupd’ail- 
leurs  que  d’avoir  tenu  en  échec  i*,ooo  Anglais  ? » 
Je  dois  observer  à V.  M.  qu*en  paraissant  se  ré- 
jouit Ravoir  tenu  en  échec  seulement  n,ooo  An- 
glais , elle  donne  beaucoup  d’importance  à l’ar- 
mée anglaise,  et  que  les  écrivains  à gages  du  mi- 
nistère britannique  peuvent  vous  répondre  victo- 
rieusement: « Voyez  notre  situation  en  Portugal, 
n’est'Ce  donc  pas  un  grand  avantage  pour  nous 
que  d’avoir  tenu  en  échec  plus  de  100,000  Fran- 
çais depuis  que  nous  avons  entrepris  la  défense  de 
ce  royaume?  etc.  etc.  y>  Bassano,  peu  m’importe, 
ce  que  diront  les  libellistes  de  Londres,  je  veux  qu  9 
vous  arrangiez  cette  pensée  ; fausse  ou  non,  absurd  e 
ou  non , il  faut  qu’elle  voie  le  jour  ; Napoléon  ne  re- 
nonce pasplusàuneidée  qu’àun  projet. (Buonaparle 
dicte  ensuite  la  tirade  qui  compose  la  note  n°.  6 
du  Moniteur,  dans  laquelle  il  dit , comparant  la 
position  des  Anglais  près  de  Lisbonne  à celle  d’une 
armée  qui  prétendrait  défendre  l’Angleterre  en 
prenant  une  position  près  de  Londres  : cc  Londres 
n’est  pas  la  fr  ontière  pour  une  armée  qui  vient 
d’Ecosse,  » il  ajoute  : « Eh!  bien,  Bassano,  que 
croyez-vous  que  MM.  les  libellistes  de  Londres 
répondront  à cela?  Parlez,  je  vous  permets  de 
parier.  » Sire , ils  diront  : « que  l’armée  anglaise 
« en  supposant  qu’on  l’eût  augmentée  de  toutes' 
« les  forces  disponibles  eil  Angleterre , n’aurait 
« jamais  pu , à là  longue,  tenir  Contre  les  tiuupes 
«c  que  vous  auriez  envoyées  contre  elle,  et  qu’a- 
«c  près  s’être  épuisée  dans  des  conflits  inégaux , elle 
g.  aurait  infailliblement  dû  se  retirer  avec  désavan- 
«c  tage  et  précipitation  vers  les  positions  qu’elle 
« occupe  maintenant,  ' et  où  n’ayant  pas  eu  le 
tt  temps  de  se  retrancher,  d’assurer  ses  flancs  et 
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< ses  derrières  et  de  rassembler  des  provisions, 
elle  n’aarait  pu  tenir  long-temps  ; tandis  qu’a- 
« près  avoir  vu  l’impossibitilé  où  U était  de  profî- 
a ter  même  de  ses  victoires,  à raison  de  l’infério- 
« rité  de  ses  forces , le  général  anglais  s’est  )u- 
« dicieusenaent  établi  dans  ane  position  qui  tient 
« dans  l’inaction  et  à une  distance  considérable 
V du  vrai  théâtre  de  la  guerre , le  meilleur  de  vos 
« généraux,  et  la  plus  considérable  de  vos  armées, 

« et  qu’il  ne  s’y  est  établi  qu’après  avoir  dis- 
K pulé  à vos  troupes  tous  les  points  qu’i|  était 
<c  possible  de  défendre , et  qu’après  avoir  fait  d’a-. 
devance  ce  qu’elles  auraient  fait  ensuite,  c’est-à- 
« dire,  avoir  dévasté  le  pays  où  elles  devaient  pas- 
a ser.  Us  diront  enfin  que  vos  troupes  occupent 
« une  partie  du  Portugal;  mais  qu’elles  ne  l’ont 
« pas  conquis  et  que  vous  n’avez  pas  réalisé  votre 
<c  prédiction  de  jeter  les  Anglais  dans  la  mer.  ». 

«c  £h!  sacred...  est-ce  ma  faute  si  cet  écervelé  de 
Masséna  s’est  querellé  avec  ce  brigand  de  Junot, 
et  si,  depuis  ce  temps,  l’un  et  l’autre  ont  perdu  la 
tête , et  n’ont  pu  réparer  les  fautes  qu’ils  ont  faites  ? 
Savez-vous , Bassano , que  vous  venez  de  faire  un 
libelle  bien  positif  et  que  je  suis  étonné  que  vous 
ayiez  pu  le  faire  ainsi  impromptu  ? avouez  que 
vous  y avez  réfléchi  auparavant.  » (Bassano  rou- 
git et  ne  dit  mot,  Buonaparte  le  scrute  avec  atten- 
tion et  continue.)  «c  Nous  désirons  beaucoup  que, 
tlasséna  manoeuvre  au  lieu  de  vous  attaquer  et 
vous  retienne  ainsi  quelques  années.  » Ah!  Sir9\  f 
voilà  une  idée  mère^  il  rCy  a rien  à répondre  à cela. 

«Tu  en  as  menti,  hypocrite!  Je  veux  précisé- 
ment le  contraire;  ah!  je  brûle  de  rage  contre 
ces  f...  généraux  qui  se  sont  disputés  au.  lieu  de  com- 
battre; contre  ce  Masséna  qui  semble  avoir  perdu 
ion  audace  dans  le  moment  où  j’y  comptais  le  plus. 
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Eh  ! qae  sont  cent  mille , deux  cent  mille  hommes^ 
quand  il  s’agit  de  détruire  une  armée  anglaise! 
n’avons-nous  pas  assez  d’indivl4us?  l’espèce  hu- 
maine nous  manque-t-elle  ? Ne  sommes-nous  pas 
relativement  à la  population  anglaise  dans  la  pro- 
portion de  neuf  à un  ? Et  ces  A nglais  qui  osent  se 
vanter  d’avoir  battu  à Busaco  mon  armée  ; et  moi , 
je  leur*  dis  qu’ils  ne  l’ont  pas  battue , et  que  seule- 
' ment! mes  trOifpes  n’ont  pu  se  déployer.  Ce  sdnt 
e.H>x-plêmes  âni  ont  été  battus  ; que  ce  soit  le  gé- 
néral J leb  ;<wciers , les  soldats , peu  importe  : une 
aèmée  se'*Cbmpose  de  tout  cela.  Bassano  , recueil- 
lez bieiS  ce  que  je  viens  de  dire , surtout  cette  der- 
nière phrase  ,jen’aijamaisété  plus  lumineux  qu’aii- 
jbur^hui.  Le  général  français  a fait  ce  qu’il  vou- 
lait, le  général  anglais  n'a  rien  fait , rien  défendu  , 
>l’a  exécuté  aucun  de  ses  projets;  qu’en  pensez- 
Vous,  Bassano!  ( Bassano  garde  le  silence). 

«t  Parlerez- vous,  Bassano?  y>Sire,  veuillez  con- 
sidérer  que  je  n*ai  pas  été  assez  heureux  pour 
vous  plaire  par  mes  demiètes  réflexions,  — «c  Ëh  ! 
bien , je  vous  ordonne  de  parier.  » — « Sire , ils 
<c  vous  diront  qu’après  la  bataille  de  Busaco  ils  se 
«c  sont  réiemparés  de  Coimbra  ; qu’ils  ne  quittèrent 
«c  Iq.'elsamp  de  bataille  dont  ils  étaient  restés  mai- 
<c  fbes , qu’à  cause  de  cette  marché  de  Masséna  que 
«c  vous  avez  tant  blâmée;  que,  pendant  plusieurs 
« mois,  les  derrières  de  l’armée  française  ont  été 
« inquiétés  par  des  corps  de  milices , que  trois  mille 
«c*  f rançais  ont  été  interceptés  par  trois  pu  quatre 
<1  mille  Portug^,  commandés  par  un  colonel  an- 
<c  glais....  ]»  'léjfpuonaparte  se  jette  sur  le  duc  de 
Bassano , le  renverse  de  sa  chaiae , et  le  traîne  par 
le  collet  de  l’habit  jusqu’à  la  porte  de  son  cabinet , 
en  lui  disant  : a Eternel  radoteur,  ennemi  caché 
de  ma  dynastie,  bavard  pestilentiel,  va-t-eu,  et 
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que  jamais  jé  n’entende  tes  impertinentes  observa*- 
lions.  » (Bassano  immobile,  siléncieux,  essuie  cet 
emportement  comme  un  homme  qui  y est  accou- 
tumé. fiuonaparte  reprend  son  sang*&oid  sur-le- 
champ;  il  relève  Bassano,  le  fait  asseoir,  lui  donne 
un  verre  d’eau , se  promène  assez  long-temps  sans  ^ 
mot  dire , s’assied , prend  une  plume,  trace  quel- 
qpes  mots  sur  un  chiffon  de  papier  qu’il  glisse  dans 
la  main  de  Maret , et  qui  porte  une  donation  à per- 
pétuité de  cent  arpens  de  bois  dans  une  des  forêts 
impériales.)  Buonaparte  continue  ensuite  ses  ob- 
servations comme  si  aucune  interruption  n’avait 
eu  lien  ; et,  sans  exiger  de  Maret  qu’il  continue  à 
les  écrire , il  se  contente  de  les  lui  indiquer  en  masse. 

« Nous  savons  bien , » lui  dit-il , « que  c’est  noua 
qui  avons  été  les  agresseurs  ^ans  la  guerre  d’Es- 
pagne et  de  Portugal , mais  cela  n’empêche  pas  que 
nous  n’accusions  les  Anglais  d’inhumanité,  pour 
prolonger  une  lutte  dont  le  résultat  doit  être  né- 
cessairement en  notre  faveur , parce  qu’enfin  -si  ' 
l’Espagne  et  le  Portugal- doivent  tomber  dans  un 
an , dans  deux  -ans tout  le  sang  qui  sera  répandiu 
jusque-là,  retombera  sur  la  tête  de  ceux  qui  ne 
nous  laissent  pas  maintenant  occuper  ces  deux 
royaumes.  Yousconcevez  ,iBassano>  qu’ihi’y  a rien 
à répliquer  à cela , et  que  ce  que  j’avance  ici  est  une 
logique  sociale.  Je  sais  bien  qu’en  prolongeant  cette 
guerre  on  noustue  beaucoup  de izk>nde,  naais  noua 
en  avons  tant  à dépenser , qu’il  est<barbare , in- 
sensé ,'  de  se  battre  corps  à corps  avec  nous,  -parce 
qu’on  perd  ses  propres  soldats  , et  -fon  nous,  fait 
perdre  les  nétres , auxquels  le  tiiomphe  doit  infail- 
liblement appartenir.  Et  d’ailleurs , si  on  nous  avait 
tranqoillmnent  abandonné  f Espagne , elle  ne  serait 
que  dominée,  au  lieu  qd’en  nous  la  disputant  pied -à 
pied,  on  nous  oblige  à l’asauiétir.  Vous  sentez, 
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Bassano,toute la  finesse  de  cette  distinction;  vous 
sentez  combien  il  est  différent  d’occuper  un  ter- 
ritoire ou  de  le  conquérir  ; c’est  une  métaphy- 
sique poUtique  que  les  cabinets  routiniers  n’enten- 
dentpas;  mais  nous  nous  sommeséclairés!  Vous  sa- 
vez quel’Espagne , gouvernée  par  un  de  nos  frères , 
eût  étéaussi  indépendante  quele  royaume  deWest- 
. phalie,  celui  de  Naples,  celui  d’Italie,  le  duché  de 
Berg , celui  de  Lucques  et  de  Piombino;mais  main- 
tenant la  politique  nous  défend  de  laisser  exister  les 
Espagnols  comme  nation,  et  s’ils  cessent  d’en  être 
une , il  faut  en  accuser  l’imprévoyance  de  l’Angle- 
terre. Passons  maintenant  aux  ordres  en  conseil , 
car  c’est  une  chose  dont  nous  devons  toujouis  par- 
ler, parce  qu’ici  c’est  une  lutte  entre  ma  sagacité  et 
le  bon  sens  du  gouVbrnement  anglais.  Je  sais  bien 
que  depuis  mon  blocus , le  revenu  de  l’Angleterre 
est  augmenté,  mais  aussi  ses  banqueroutes  sont 
triples,  et  nous  aurons  beaucoup  fait,  si  nous  prou- 
vons que  quelles  que  soient  nos  banqueroutes , elles 
s’affectent  point  chez  nous  l’état,  tandis  qu’en  An- 
gleterre elles  en préparentla ruine.  Jesaisquesil’on 
compare  le  crédit  apparent  des  deux  gouverne- 
mens,  on  trouvera  que  le  ministère  d’Angleterre 
remplit  sur-le-champ  ses  emprunts,  fait  accepter 
ses  bills  à un  très-petit  escompte , tandis  que  nous 
ne  faisons  nos  reviremens  qu’avec  des  sacrifices 
considérables  et  des  difficultés  toujours  croissantes. 
Mais  je  vais  vous  dire,  Bassano , ce  qui  est  un  grand 
■ avantage  pour  nous,  c’est  que,  quand  nous  avons 
Ufl.déficit , nous  prenons  sur  nos  alliés  l’argent  né- 
cessaire pour  le  combler , et  que  nous  ne  le  rendons 
pas  ; tandis  que  les  Anglais,  qui  ne  font  qu’emprun- 
ter , sont  obligés  de  rendre.  Bassano , mûrissez  oes 
idées  dont  le  résultat  est  ceci  : le  gouvernement 
. qtii  prend  tout  et  ne  rend  rien  est  toujours  plus 
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riche  que  celui  qui  emprunte  avec  la  nécessité  de 
rendre. 

Buonaparte  tourne  ensuite  le  dos  à Maret , et 
reçoit  le  ministre  de  l’intérieur  avec  lequel  il  con- 
certe les  réponses  qu’il  fera  aux  députations  des 
collèges  électoraux  de  la  Haute-Garonne,  d’ile  et 
Vilaine,  du  Nord,  de  Seine-et-Marne , et  de  la 
Somme , qui  vont  être  présentées.  Montalivet  allait 
se  retirer , il  le  rappelle.  « A propos , » Jui  dit-il , 
«nesera-t-il  pas  bien  que,  comme  l’impératrice 
est  près  d’accoucher,  je  parle  aujourd’hui  de  mes 
enfans  ; que  je  dise  par  exemple  : «c  mes  enfans 
. tiendront  de  moi  cet  amour  pour  lé  pays , qui  est 
le  caractère  distinctif  des  Français.  » Ah!  ah!  je 
• crois  que  l’on  tremblera  en  ^igleterre , quand  on 
m’entendra  ainsi  parler,  non  de  l’enfànt  qui  va 
naître,  mais  de  mes  enfans.  MM.  les  Anglais  croi->* 
rontdéjà'en  voir  une  légion  : cela  fait  tableau.  y> 
— « Sire,  » dit  Montalivet,  « Dieu  bénisse  votre 
postérité , et  vous  donne  une  longue  lignée,  n — 
( Amen,  n dit  le  cardinal  Maury  qui  entre. 
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If  Otes  tirées  du  porte  - feuille  secret  de 

Buonaparte. 


£tat  de  *ee  «{ue  me  coûtent  mes  Tiracités  de  la  swiaiite. 

Donné  une  .aigrette  de  diatnans  à l’impératrice 
a qui  j’ai  mi?  le  poing  sous  le  nez  , parce  que , 
l’ayant  entendu  soupirer , j'ai  cru  qu’elle  regret- 
tait Vienne  et  sa  famille.  — • Valeur,  5,ooo  napor 
léons.  • 

Fait  compter,  par  Slemuzat , à mon  écuyer,  dix 
napoléons  cror , pour  lui  avoir  donné  de  ma  ^tte 
par  la  Ëgure,. parce, que  mon'pied  droit  a manqué 
l’étrier  lorsque  je  montais  à cheval. 

Quinze  napoléons  à Menneval , pour  un  aouf- 
flet. 

Un  cheval  de  bataille  à mon  aide  - de  - camp , 
Mouton  , pour  un  coup  de  pied. 

Quinze  cents  arpens  à Bassano,  à prendre  dans 
nos  forêts  impériales , pour  lui  avoir  Mt  faire  le 
tour  de  mon  cabinet , en  le  traînant  par  les  che- 
veux. 

Une  parure' complète  à la  première  femme  de 
chambre  de  l’impératrice,  dont  j’ai  déchiré  les 
jupes,  parce  qu’elle  voulait  faire  la  bégueule.— 
.Valeur,  lo  napoléons. 

A Decrès , la  petite  maison  du  parc  de  Mous- 
seaux, après  lui  avôiv  'dpunê  un  soufflet  le  jour  où 
il  m’annonça  la  prise  dei’Ile  de  France.' 

AB-ovigo,  pour  l’avoir  envoyé  hure  f......  un 
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attelage  âe  quatre  superbes  chevaux  provenant  clés 
écaries  de  mon  beau-père. 

A mon  valet  de  chambre , Lambardy , i o na> 
pôlécms  d’or , après  lui  avoir  donné  des  coups  de 
cravache  dans  les 'jambes,  parce  qu’à  raison  de  sa 
maladresse  je  n’avaiS  pu  sur-Ie-chanip  passer  ma 
main  dans  le  cordon  qui  y est  attaché. 

Au  cardinal  Maury,  le  revenu  d’un  des  couvenS 
supprimés  d’Italie,  qu’il  choisira  lui-mètUé.  J’ai 

dit  à Maury  qu’il  était  un  sac hypocrite.  C’est 

imprudent,  j’ai  encore  besoin  dé  Iui‘;  niais  aussi 
pourquoi , au  lieu  dè  prendre  le  titre  d’archevêque 
de  Paris , ne  s’appelle-t-il  qu’àdministrateur  capi- 
tulaire ? Eh  ! sacred je  î’ihtrônisérai , moi  : ne 

suis-je  pas  lé  maître  de  tout  faire? 

Deux  superbes  perlés  orientales  à ma  Sœur 
Borghèse  qüe  j’ai  appelée  ......  Je  n’écrirai  pas  ce 

mot , il  est  trop  vilain.  Je  dois  établir  pour  niaXiine 
qae  les  soeurs  de  l’empereur  ne  doivent  pas  être 
soupçonnées. 

' A mon  premier  officier  de  bouche,  urf  cabriolet;^ 
je  lui  di' jeté  ùn  plat'  à la  tété’,  paice  qu’ayant 
trouvé  uU’  goût  exltaordinairê  à'  la  fricassée  de 
poulet  qu^il  contenait,  je  me  suis  crû  empoisonhé. 
C’était  une  Vîsiohl  Gnyton-Mbrveaü  a analysé  la 
saOee.  Ce  que  j^vaîs  pris’ pour  du  pOîsoVi’,  était 
mi  coUlis'de  chaihpignons.  11  eSt  cependant  bien 
fôchèùx  de  ne  se'  iien  mettre  dans  la  bOuche 
qn’âVec  l’idée  du  poison  dans  la  tête.  Joséphine 
m’ôtait  en  partie  cés  frayeurs  : j’avais  plus  d’ap- 
pétit, parce  que  j’âvab  piüS  de  confi'anee.  Ah!  Jo- 
séphine ! 

Envoyé  vingt  douzaines  de  Clos-Tou geot  à Ré- 
gnault de  St.-Jean  d’Angely,  après  lui  avoir  jeté 
un  pot  d’encre  à là  figuré , parce  qu’il  ne  pouvait 
expnmér'une  de  mes  pensées  dans  une  lettre  que 
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je  lui  faisais  écrire.  Régnault  a plus  de  tact  rpie  d» 
pénétration.  Son  style  n’est  pas  assi^z  serré  j je  ne 
l’emploierai  plus  qu’à  des  rapports. 

Donné  deux  chevaux  à mou  cocher,  Georges, 
que  j’ai  renversé  de  son  siège , parce,  qu’il  s’était 
arrêté  deux  secondes  au  tournant  d’une  rue  ,dans 
la  crainte  de  briser  une  des  roues  de  ma  voiture. 
Mon  cocher  ne  doit  jamais  s’arrêter.  Les  devins 
m’ont  dit  que  je  périrais  en  voiture. 

Fait  donner  cent  napoléons  d’or  à l’huissier  de 
service  dsns  mon  cabinet.  Je  l’ai  poussé  dans  le 
feu,'  parce  qu’il  employait  trop  de  temps  à l’at- 
tiser. J’ài  cru  qu’il  ne  restait  là  que  pour  écouter 
nia  conversation  avec  Rovigo,  et  qu’il  m’espion- 
nait par  ordre  de  l’impératrice.  Ce  n’est  qu’après 
avoir  brûlé  la  figure  du  malheureux  , au^  trois- 
quarts  , que  j’ai  appris  qu’il  était  sourd.  £n  vé- 
rité, je  l’avais  oublié  : les  huissiers  de  service 
dans  mon  appartement  doivent  être  spurds  comme* 
des  pots. 

F.n  récapitulant,  mes  vivacités,  je^  vois  que  ce 
qu’elles  me  coûtent  est  énorme  ; mais  iaussi  j’m 
des  plaisirs  de  roi  ; je  bats  des  ministres  , je  bats 
tout  le  monde , personne  ne  me  le  rend , et  j W- 
cite  la  reconnaissance  de  ceux  que  je  bats.  José- 
phine , l’ex-impéràtrice , m’a  dit»  souvent  que  je 
m’exposais  beaucoup  par  ces  vivacités.;  qu’une 
mauvaise  tête  pourrait  bien  un  jour  me  riposter 
vivement,  et  m’assassiner  pour  sé  venger,  ou  s© 
tirer  d’affaire.  Joséphine  avait  raison^  . Cette  femme 
avait  du  sens  : elle  n’étoit  pas  née  princesse. 


Pensées  pratiques , fruits  de  mon  expérience. 

\ 

J’étais  étonné , -en  arrivant  an  pouvoir,  de  la 
facilité  avec  laquelle  je  me  faisais  obéir  ; ce  n’est 
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qae  par  l’asage  que  i’ai  vu  que  si  Pobéissance  est 
le  résultat  .de  l’instinct  des  masses,  la  révolte  est 
celui  de  leur  réflexion. 

Je  vois  les  hommes  de  trop  haut  pour  les  ai- 
mer; celui  qui  commande  ne  les  connaît  que  par 
leur  bassesse  ou  leur  soumission. 

Je  m'’étonne  que  tant  de  princes  aient  attaché 
un  si  grand  prix  à l'’amour  de  leurs  sujets.  Ces 
princes-là  ont  fait  le  malheur  de  leurs  successeurs, 
parce  que  pour  être  aimés  ils  ont  été  trop  indul<> 
gens.  Si  ceux  qui  doivent  obéir,  se  permettent 
d’aimer  ceux  qui  les  gouvernent , ils  se  croiront 
aussi  le  droit  de  les  hàir  ; il  faut  donc  leur  ins- 
pirer un  sentiment  qui  ne  leur  laisse  aucune  alter- 
native, et  je  ne  vois  que  la  crainte  qui  garantii^e 
vraiment,  l’obéissance.  On  ne  jouit  vraiment  du 
pouvpir  que  par  la  crainte  qu’il  inspire  ; c’est  là 
l’efiet  naturel  qu’il  doit  produire , c’ est  là  son  plus 
noble  attribut. 

J’aime  les  flatteries , non  parce  que  je  les  crois  , 
mais  parce  qu’elles  prouvent  l’avilissement  de  ceux 
qui  me  les  pi*odiguent'  Les  ho.*:mes  qui  s’avilissent 
ne  conspirent  pas.  . ^ 

En  me  rappelant  les  rêves  de  ma  jeunesse  et 
les  pressenlimens  d’un  âge  plus  mûr , je  vois 
maintenant  que  j’avais  la  prescience  du  futur , et 
que  j’étais  prédestiné  pour  le  rôle  que  je  joue 
maintenant.  La  fatalité , c’est  Dieu  ; Dieu , c’est  la 

htalité.  . 

Il  est  heureux  que  mes  principes  ou  mon  ins- 
tinct m’aient  toujours  rendu  l’ennemi  des  hommes 
et  de  leurs  institutions.  Si  j’avais  aimé  les  hommes, 
je  n’aurais  pas  pu  les  gouverner  avec  cette  inexo- 
rable sévérité  que  leurs  derniers  égaremens  pre^ 
crivent  ; si  j’avais  respecté  leurs  institutions , je 
n’aurais  pas  pu  les  détruire  avec  cette  fermeté 
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qu’aacan  doate  , aucun  scrupule  ne  déconcertent. 

L’inslinct  est  bien  extraordinaire  chez  moi  : il 
me  montre  dans  tout  homme  un  ennemi  f et  dans 
toute  femme  une  proie.  On  m’a  comparé  au  tigre  : 
Que  je  ressemble  au  tigre  ou  au  lion , peu  m’im- 
porte ; si,  quand  cela  est  nécessaire  au  maintien  de 
ition  pouvoir , j’ai  l’impitoyable  férocité  de  l’un  et 
la  terrible  colère  de  l’antre.  Il  y a un  langage  que 
je  n^ai  jamais  entendu  , c’est  celui  du  sentiment. 
JLe^  délices  de  l’smour  me  semblaient  des  chimères, 
sds'  tourmens  une  chose  ridicule  ; les  plaisirs  de  It 
bienfaisance,  les  émotions  de  la  pitié  n’ont  jamais  et 
d’accès  dans  mon  cœur.  Cette  froideur  est  la  plus 
grande  qualité  d’un  homme  destiné  à commander 
aux  autres.  Alexandre  aimait,  il  a mal  fini;  César 
était  aussi  susceptible  de  sensibilité^,  il  est  tombé 
sous  les  coups  de  son  propre  fils.  Auguste  a été 
oruel , ce  n’est  que  quand  il  a été  afiermi  qu’il  a para 
humain.  S’il  eût  été  menacé  ensuite , il  eût  été 
inexorable  dans  ses  vengeances.  J^aime  Attila  ; il 
n’avait  point  de  pitié;  Tamerlan  était  trop  géné-- 
reux  ;•  Gengiskan  awit  trop  de  grandeur  d’âme. 
Parmi  tous  ceshommes>là , je  n’en  vois  aucun  qui 
n^e  vaille , oU  plutôt  je  possède  toutes  leurs  qualités 
réunies  sans  avoir  leurs  faiblesses.  Je  suis  né  pour 
commander  au  monde.  J’ai  entendu  Rœderer  me 
citer  une  maxime  dont  voici , je  crois , le  sens  : « Il 
faut  croire  n’avoir  rien  fait , tant  qu^il  reste  quelque 
chose  à faire  » J’aime  cette  maxime,  j’en  veux  fiiire 
mon  motto.  Dans  lé  fait,  j’oublie  tout  ce  que  j’ai 
fait , je  suis  insensible  à mes  triomphes , à mes'pro- 
grès , quand  je  Vois  tout  Ce  qui  reste  encore  debout 
autour  de  moi.  Ce  n’est  que  de'  l’ensemble  qüe  je 
jouirai.  Ce  n’est  que  ^uand  j’aurai  tout  détruit  et 
tout  recréé,  qUeje  me  reposerai.  Encore  me  re- 
poserai-je ?- Non , je  déteste  le  repos , c’est  mmi 
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plus  grand  ennemi;  si  )e  dois  périr,  c’est  parltf 
repos. 

Je  n’ai  jamais  été  frappé  de  la  gloire  des  antres 
que  pour  l'envier,  et  de  leur  pouvoir  que  pour  le 
détruire.  Je  me  suis  trouvé  avec  les  monarque'^  de 
là  terre , lent,  présence  ne  m’a  inspiré  d’autre  émo- 
tion que ‘celle  de  la  haine.  Ët  cependant  le  vul- 
gaire les  respecte.  Âh  ! jé  les’réduirai  Si  bas,  qu’on 
n’osera  pas  même  les  plaindre. 

11  y a ùnè  chose  qui  e^miteraît  en  moi  un  rire 
inextinguible , si  mes  muscles  pouvaient  se  prêter  à 
ce  genre  de  convulsion  ; c'e#  l’espoir  qü’on;  a en 
général  dé  me  voir  humain  quand  je  serai  redouté 
autant  que  je  doiS  l’être , et  généreux  quand  tout 
sera  arrangé  selon  mes  plans!  Pauvres  idiôts!  vous 
ne  connaissez  pasmon  cœur  : je  n’ai  jamais  été  hu- 
main ou  généreux  que  par  politique , et  quand  je 
pourrai  tout  oset  sans  imprudence , c’est  alors  que 
ses  repib  sé  développeront  à l'univers  épouvanté  ! 
ô que  de  délices  ce  moment  me  promet  ! 

J’ai  été'  Jacobin  dans  la' révolution , ou'  plutôt, 
ânslqueleslibellbtes'm’en a'cèüSént , j’ai  été  terro-' 
listé,  tufeut* , hiilrailleur;  je  leur  a'ccorde  tout  cela, 
parce  que,  Pensemble  de  luk'déstlnéë  l’explique  et 
le  justifié;  Ce  parti  convenait  à nion  instinct',  et  si 
je  n’étab'  pas  empfereur , j’àurab  voulu  être  Ro- 
berspiérré.  , , ■ 

La  pireu'vé  dé‘l*affinîté  qu’il  y a‘  entre  ce  parti 
et  moi,  c’est  que  tous  les  Jacobins' que  j’ai  em-' 
ployés  m’ôti^  seévi  fidèléinênt.  lésais  qu’ils  aiment 
mes  méSüVés  aberbes , et  (jùé  partout  où  il  a sé- 
vérité et  dpprefesion'  on'  eSt  ' sûr  de'  l’alacrité  avec 
laquelle'  ils  prêtent  lent  ministère. 

Pai  eü’liéiï  déjuger'  léS  hommes  qùi'ont  sur- 
yéeu  à fil  Vêvofcttron  aptès  ÿ avoir  Joué  un  rôle.  Ils  ' 
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sont  vains  de  l’influence  qu’ils  ont  ene,  parce  qu’ils 
prétendent  qu’elle  fut  la  récompense  de  leur  ca- 
ractère ét  de  leurs  talens;  mais  en  général,  je  les 
ai  trouvés  peu  habiles  dans  l’administration , et  peu 
fermes  dans  leur  marche.  Ils  ont  plus  de  pénétra- 
tion que  de  connaissances. , et  plus  d’astuce  que  do 
fermeté.  Ce  sont  des  tigres  qui , en  perdant  leur  fé-^ . 
rocité , sont  devenus  des  chats. 

Syéyes  est  un  métaphysicien  sans  idées  claires 
et  sans  caractère  décidé.  Ainsi  que  le  dit  Talley- 
rand,  ou  l'a  cru  profond, il  n’est  que  creux;  son  si- 
lenee  , qu’on  attribua^  à une  haute  prudence , n’é- 
tait quelquefois  que  le  résultat  d’un  défaut  d’idées, 
et  presque  toujours  celui  de  sa  timidité  et  de  sou  in- 
décision. Quand  j’ai  vu  cet  homme  de  près,  j’ai  été . 
surpris  de  sa  nullité.  Cependant , comme  il  avait 
acquis  une  certaine  finesse  par  l’habitude  où  il  était 
de  jouer  un  rôle  calculé,  je  n’aurais  ja.mais  pu  écra- 
ser sa  réputation'  sans  le  secours  de  Cambacérès. 

Cambacérès  a un  vilain  nom  et  un  mauvais  i«- 
noni.  Cependant  je  l’ai  comblé  d’honneurs  et  chargé 
d'ordres  et  de  richesses.  11  en  est  tout  surpris  > 
j’eh  suis  étonné  moi-même.  Il  n’y  a qu’heur.  et 
jùalheur  dans  ce  monde.  On  dit  qu’il  a l’air  d’un 
singe  ; n’importe , j'ai  chamarré  ce  singedà  ; les  ma-  ' 
gôts  dé  la  Chine  brillent  quelquefois  des  plus  vives 
couleurs.  11  faut  qù’iiy  ait  à ma  cour  des.  hommes 
* plus  laids  que  moi;  quand  on  rit  de  leur  figure,  on 
ne  s’occupe  pas  de  la  mienne. 

. Talleyrand  est  le  seub-homme  de  mon  empire 
qui  ait  osé  me  mystifier  ; c’est  célui  ^e  je  croyais  le 
moins  capable  de  tant  d’audace.  lias  courtisans 
consommés  méprisent  l’idole  qu’ils  semblent  adorer, 
et  sont  par  cela  même  toujours  prêts  à la  briser.  Je 
dois  me  méfier  de  ces  gens-là  ; Talleyrand  est  trop 
riche.  ' 


Les  généra  MC  .sont  maintenant  tceax  qulWeni'*: 
barrassent  le  pins.  Depuis  que  )e  leur  ai  donné> 
une  grande  existence^. ils  sont  jaloux  les  uns  des 
autres.  Les  honneurs  les  ont  rendus  orgueilleux; . 
les  richesses  ont&it  d’eux  des  hommes  plutôt  avares 
qu’avides.  J’en  suis  fâché  ; j’aimerais  mieux  les 
voir  dépenser  avec  prodigalité , qu’amasser  avec-, 
parcimonie.  J’ai  eu  tort  de  leur  donner  des  do* 
oiaines , malgré  le  soin  que  j’ai  {nris  d'*ordonner  que» 
mes  donations  situées  en  Allemagne  fussent  échan- 
gées contre  des  biens  situés  eu  France.  Us  ont  r âvé^ 
qu’ils  avaient  des  propriétés,  et  ils  ne  font  plus-  la-, 
guerre  avec- tant  d’empressement.  Que  serait-ce, -si 
je  leur  avais  donné  des  châteaux  et  des  terres et) 
s’ils  avaient  goûté  les  délices  el  les  honneurs  de  la-' 
vie  seigneuriale  I 

. Mes  vétérans  meurent';  je  né' ser«i  bientôt  plus 
obligé  d’étre  général,  il  me  suffira  d’être  despote.'  ’ 

ffientôt  il  n’y  aura  plus  de  batailles  en  Europé  i 
parce  qu’il  n’y  aura  plus  d’autres'  trOupes  régulières 
que  les  miennes.  Je  laisserai  aux  souverains  des* 
gardes,  c’est-à-dire  desgéôiiers.  Mais  l’Angleterre!'' 


Je  hais  tout  ce  qui  est  Anglais , tout  ce  'qui. 
présente  à mon  imagination  quelque  chose  d’anglais. 
Je  ri’ai  rien  pu  contre  ce ‘pays;  pourrai-je  quelque 
chose  contre  lui?  Oui,  si  la  fatalité  le  veut.  Mais 
n’est-  il  pas  décidé  que  rien  ne  résiste  à Napoléon  ? ' 

Lorsque  j’ai  fait  visiter  lés  papiers-  de  l’impéra- 
trice Marie-Loulsé,  j’y  ai  trouvé  une  phrase  qui  m’a 
plu,  et  que  j’ai  transcrite  spr-le-chsnip  : Le.  coeur 
de  Napoléoii  est  qonime  la  lave  du  volcan  qui  es>L 
en  fusion  tant  qu’elle' est  brûlante  , et  qui  le  dispute 
en  dureté  au  marbre  lorsqu’elle  est  froide.  » C’est 
conm;e  celà  qu’un  grand  homme  doit  aiqier  ; l’a-, 
mour  ne  doit  être  en  lui  qu’une  fureur  physique , 
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ih  lamelle  snccèdè  le  plus  grand  calme  lorsqu'elle 
est  satisfaite. 

Je  n’ai  pas  plu  aux  femmes  que  fai  désirées , et 
celles  qui  ont  voulu  de  moi  ne  me  plaisaient  pas.  Je 
dois'avouer  que  l’organisation  de  mon  cœur  est  bien 
bizàrre.  Les  autres  hommes  iouissent  dans  des 
sentimens  ou  des  transports  partagés , cela  me  dé- 
plaît : je  veux  jouir  seul  et  surprehdre  l’agonie  de  la 
douleur  dans  l’objet  dont  je  ravis  les  faveurs.  C’est 
là  un  vrai  plaisir  de  princé  ; je  veux  l’interdire  à 
tous  nies  sujets  ; je  Veux  que  partout  le  viol  soit 
puni  de  mort. 

- 'Onparle  dés  emfbarràs  du  pouvoir^  des  chagrins 
qh*!!  cause,  des  soins  qu’il  impose.  Ceux  qui  s’en 
j^kigOenl  ne  l’aiment' pas;  ils  ne  savent  pas  com- 
ment en  jouir. 

Cummèrce  unifc  les  hommes , tout  ce  qui  les. 
unit;  les  coalise  tôt  ou  tard  ; donc  le  commerce  est' 
funeste  à l’autorité  ; je  dois  proscrire  le  commerce.. 

Tout  gouvernant  qui  considère  les  hommes; 
comme  des  individus , ne  pourra  jamais  en  user • 
selon  que  sqn  intérêt  ou  ses  vues  l’exigent.  Il  ne  doit 
les  voir  qu’en  masse;  ce  sont  des  abstractions  sur 
lesquelles  s’exércedt  ses  calculs  et  dont  il  ne  con- 
naît la  valeur  que  par  les  résultats.  Syéyes  m’avait 
un  jour  dif  quelque  chose  comme  cela  pour  expli- 
quer ma  manière  de. traiter  mes  semblables.  De  ce 
qui  était  un  reproche  j’m  fait  une  maxime.  C’est 
ainsi  que  les'  hommes  de  génie  profitent  de  tout,, 
même  deâ  poisons. 

Je  n’atpas  lu  beaucoup  l’histoire,  ihàisje  crois 
savoir , par  les'ejettaits  que  j’en  ai  fait  faire  pour  mon 
usage, qu’à  mesure  que  les  dynasties  s’éloignent  de 
lèur  bércèaU , élIeS  se  détériorent.  Le  grandfbomme 
qni  les  établit , dqnne  au  pouvoir  une  énergie  qui.  - 
dure  pendant  plusieurs  siècles;  mais  il  arrive  des 
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hommes  qui  ne  sont  pas  nés  pour  être  rois,  qui 
ont  des  inclinations  douces,  des  idées  fausses  do 
justice  distributive , qui  écoutent  les  plaintes  quo 
produisent  des  abus  nécessaires , que  le  nom  de 
père  de  leurs  sujets  enivre  ; enfin  qui  ne  savent  p^s 
que  si  l’oppression  fait  gémir  les  hommes , elle  les 
tient  en  même  temps  dans  le  degré  d’obéissance  où 
il  fiiut  qu’ils  soient  toujours  (car  l’oppression  n’est 
pas  la  tyrannie  ).  Ce  sont  ces  hommes  qui  perdent 
tout , et  comme  il  est  plus  facile  de  les  imiter  que 
de  maintenir  l’autorité  au  point  de  rigueur  et  de  sé- 
vérité nécessaire  à son  existence , dès  ce  moment 
tout  décline  : la  majesté  souveraine  tombe  dans  des 
trivialités  qui  la  rendent  ridicule , la  puissance 
royale  s’exerce  dans  des  actes  de  modération  et 
d’indulgence  qui  la  corrompent;  et  il  résulte,  en 
dernier  lieu,  de  la  bonté  des  souverains  et  de  l’a- 
mour des  sujets , la  chute  des  premiers  et  la  révolte 
des  seconds.  Les  hommes,  les  Français  surtout,  sont 
atroces  quand  op  les  déchaîne , et  leur  amoqr  ap- 
parent pour  leurs  rois  a prouvé  qu’il  n’était  qu’un 
sentiment  faux,  perfide,  dangereux,  précurseur 
enfin  d’une  rage  qui  dévore  sans  pitié  tout  ce  qu’ils 
paraissaient  adorer.  Je  n’étais  pas  Français,  j’é|ais 
Corse  ; en  tuant  des  F rançais  pendant  la  révolution, 
j’éprouvais  les  délices  de  la  vengeance.  £t  lorsque 
j’ai  régné  sur  celte  nation , lorsque  jeihe  suis  trouvé 
l’arbitre  de  ses  destinées,  j’ai  juré  de  la  punir  d’avoir 
été  l’instrnment  de  l’esclavage  de  mon  pays , et 
ensuite  celui  de  la  rébellion  et  de  l’anarchie.  Ne 
suis-je  pas  souverain  maintenant , et  même  le  plus 
paissant  monarque  qu’il  y ait  au  monde  ? Et  ne 
dois-je  pas  laver  dans  le  sang  de  ces  révoltés  les 
attentats  qu’ils  ont  commis  contre  la  royauté  ? Je 
suis  content , quand  je  vois  celte  race  impie  s’é- 
teindre en  servant  mes  projets , en  ajoutant  à ma 
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glcnre  et  à ma  puissance,  et  quand  j’aurai  vu  le  der- 
nier des  Français  mourir  en  combattant  pour  moi, 
je  croirai  avoir  rempli  mes  destinées.  La  postérité 
dira  que  j’ai  usé  avec  un  ait  iilerveilleux  du  ibl 
amour-propre  et  des  idées  de  cette  nation  ; je  l’ai 
appelée  le  grand  peuple  ; et  ce  grand  peu])le  s’est 
cru  le  peuple  romain;  il  n’a  plus  envisagé  que  la 
domination  universelle.  Mais  qu’était-ce  qu’un  ci- 
toyen romain  comparé  à un  bourgeois  de  Paris  ? 
Les  imbécilles  ne  font  pas  qés  réflexions  ; ils  ne 
voient  pas  qu’avec  ce  titre  de  grand  peuple , je  les 
ai  avilis  et  décimés  plus  qu’aucune  nation  ne  l’a  en- 
core été  par  un  de  ses  che&.  Néron  brûlait  Rome. , 
moi  j’incendie  la  France , et  les  larmes  qu’il  faisait 
couler  dans  sa  capitale,  moi  je  les  vois  couler  dans 
tout  mon  empire.  Je  hais  toua  les  hommes  ; pour 
les  bien  gouverner  il  faut  les  haïr.  Le  grand  peuple 
qui  a la  vue  courte,  heureusement  pour  moi,  ne 
voit  pas  que  j’associe  chaque  jour  à sa  grandeur  de 
nouvelles  nations , égales  à lui  en  droits , ou  plutôt 
en  esclavage,  et  que  son  titré  n’est  plus  qu’une 
splendide  dérision  dès  le  moment  qu’il  le  partage 
avecdes  Allemands,  des  Hollandais,  desitaliens,  etc. 
Salut  au  grand  peuple  ! 
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N.“  VII. 


Letlre  de  Joséphine  à Napoléon. 


Nararr« , le  28  mars  181 1 . 


Aux  îles  d’Hières , dites-vous  ? Ah  ! c’est  aux 
lies  d’Hières  qu’il  faut  que  i’aille  , pour  ma  santé  ! 
tel  est  le  conseil  que  vous  me  faites  donner  par 
madame  de  la  Rochefoucaud.  Et , quand  je  serai 
aux  îles  d’Hières , que  fera-t-on  de  moi  ? Eh  bien , 
me  dit  une  voix  secrète , on  vous  jettera  dans  1^ 
mer.  Les  joies  de  la  France  , avez-vous  dit,  doi- 
vent être  pour  moi  un  triste  tableau,  auquel  il 
&utque  je  me  dérobe.  Les  joies  de  la  France  ! Vous 
y croyez  donc  ? Non , vous  n’y  croyez  pas  : vous 
n’avez  pu  , en  si  peu  de  temps , vous  faire  une  si 
grossière  illusion  , après  tout  be  que  vous  m’avez 
dit  de  la  cruelle  légèreté  des  Français,  et  de  ce 
que  vous  appelez  leur  noire  ingratitude.  Sans  doute 
celle  à qui  vous  avez  transmis  mes  honneurs  et 
mes  droits , n’aime  pas  que  je  sois  si  près  du  théâ- 
tre où  vous  l’environnez  de  tant  de  > splendeur. 
Mon  image  la  trouble , ou  peut-être  l’exemple  dè 
ma  chute , et  les  mauvais  traiteinens  que  vous  me 
Élites  essayer , lut  donnent  des  pressentimens  im- 
portuns. On  la  dit  bonne  ; mais  elle  est  femme , et 
elle  serait  la  première  de  son  sexe  qui  ne  serait  pas 
jalouse  de  celle  dont  elle  a usurpé  les  droits  , et 
iuquiète  des  sentimens  quelconques  que  l’habitude 
peut  avoir  laissés  dans  un  cœur  sur  lequel  elle 
veut  régner,  sans  doute,  toute  entière.  Quoiqu’on 
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tb^alt  dit  de  ses  répugnances  et  de  ses  pleurs , quand 
il  a fallu  qu’elle  se  soumit'à  vous  épouser  , je  ne 
puis  croire  qu’elle  s’y  soit  prêtée  de  mauvaise 
grâce  y et,  par  conspuent , qu’elle  soit  indifférente 
aux  affections  passées  on  présentes  de  votre  cœur, 
on  plutôt  de  votre  imagination.  J’ai  donc  lieu  de 
craindre  que  ses  inquiétudes , combinées  avec  ses 
caprices , ne  portent  beaucoup  plus  loin  qne  vous 
ne  l’aviez  voulu  ou  calculé  d’abord  , les  précau- 
tions qu’elle  cherchera  à prendre  contre  vos  sou- 
venirs , et  les  sacrifices  que  vous  croirez  devoir  à 
aa  tranquillité.  En  effet,  si  je  juge  du  sort  qui  m’at- 
tend par  celui  qui  m’a  poursuivi  depuis  le  moment 
que  Votre  violence  et  votre  tyrannie  m’ont  dé- 
pouillée de  mes  droits  , je  n’entrevois  qu’un  ave- 
nir affreux  , que  des  persécutions  d’autant  plus 
cruelles  qu’elles  sont  de  tous  les  instans , qu’elles 
s’étendent  sur  tous  les  actes  de  ma  vie  , sur  mes 
liaisons  , sur  mes  habitudes  les  plus  chères,  sur 
mes  goûts  les  plus  innocens.  Entourée  d’espions  , 
ou  plutôt  de  gens  qui , non  contens  de  me  sur- 
veiller , s’arrogent  encore  le  droit  de  me  prescrire 
.ce  que  je  dois  faire , dire  et  penser , je  ne  puis 
jouir  ni  de  la  société  ni  de  la  retraite  : on  me  dé- 
signe ceux  que  je  dois  voir , ceux  que  je  dois  évi- 
ter, et  il  se  trouve  que  les  premiers  me  sont  odieux, 
et  que  les  derniers  sont  les  seuls  qu’il  me  convien- 
drait de  recevoir.  Si  je  veux  rester  seule , on  craint 
que  je  n’écrive , que  je  ne  complotte , que  je  ne 
prépare  des  révélations.  L’empereur  désire  un 
-jour  que  j’aille  prendre  les  bains  qui  conviennent 
à ma  santé  ; il  me  laisse  le  choix  de  l’endroit , et 
celui  du  moment  de  mon  départ.  A peine  suis-je 
en  route  , qu’un  de  vos  courriers  confidentiels 
m’arrête  , me  signifie  l’ordre  de  retourner , me 
..sépare  des  personnes  que  j’ai  choisies , me  jette 
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üâns  line  voiture  envoyée  par  vous  m^escortô 
comme  un  prisonnier  d’ëtàt , et  ime  laisse  à MaU 
maison -y  oü  je  trouve  mes  gens  dispersés,  mesap- 
partemensen  désordre,  et  où  je  passe  la  plus  mau- 
vaise nuit  au  milieu  de  la  solitude  , de  l’abandon  , ; 
des  privations  et  des  inquiétudes 'de  tout  genre.  Le 
lendemain  , Savary  arrive  ; Ce  Savary  que  j’ai  vu 
traité  par  vous  comme  un  polisson , et  qui  l’a  tou- 
jours été  par  moi  comme  un  soldat  sans  éducation 
et  sans  talens  • cet  homme  qui , autrefois,  m’ins- 
pirait du  dégoût , et  qui,  maintenant^  me  Fait  hôr- 
reur>  ose  prendre  dé»  airs  importans  avec  moi, 
me  parle  par  sentences , me  répond  par  monosyl- 
labes. « Madame , y>  me  dit-il , «c  quand  on  est  dans 
Votre  position  , on  doit  s’observer , pour  ne  don- 
ner aucune  inquiétude  à l’autorité  suprême  , au- 
cun aliment  à la  malignité.  Eh  bieu  ! monsieur , 
qu’y  a-t-il  de  commun-  entre  votre  grave  sen- 
tence et  le  traitement  que  j’éprouve  ? —-Madame , 
vous  ne  m’avez  pas  permis  d’appliquer  cett»  sen- 
tence à-volre  conduite.  ---  Eh  ! de  quel  droit  pré- 
tendez-vous la  juger  ? Suis-je  sôus  la  surveillance 
de  votre  détestable  police?'—  Madame , je  ne  juge 
pasv  j’exécute.  — Ah  ! niais  j’espère  que  vous 
n’êtes  pas  venu  pour  m’exécuter  : votre  dernière 
sentence  me  fait  frémir.  — Madame  , vous,  déve:2 
avoir  trop  dè  confiance  dans  les  bontés  de  l’Em- 
pereur , pour  croire  que  jamais  il  puisse  me  char- 
ger d’une  telle  niissiotu  — Mais,  s’il  vous  en  char- 
geait ? — S’il  m’en  chargeait , me  répondit  le 
brigand  , avec  tous  les  signes  de.la  confusion  , s’il 

m’en  chargeait. et  il  s’arrête  encore.  — Oui , 

s’il  vous  en  chargeait  ? — Madame  , personne 
n’ose  désobéir  à l’Emperetir.  — Ah  ! nort , siprlout 
quand  on  trouve 'un  plaisir  barbare  dans  l’obéis- 
aauce.  Mai8,'Venons-ett  , "contittUais-je  , à l’objet 
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jqui  vous  amène  : ^st-çe  l’Empereur  qui  vous  en- 
voie.? Quel  est  cet  étrange  caprice  qui  l’a  saisi, 
cette  esclandre  qu’il  m’a  fait  faire  au  milieu  des 
chemins  ? Suis-je.  aussi , moi , envelc^ée  dans  ses 
soujpçons,  et  a-t-on  trouvé  le  secret  de  me  com- 
prendre dans  une  conspiration  ? Je  pars,  parce 
qu’il,  m’invite  à pairtir  ;.)e  vais  aux  eaux  de  Spa  , 
parce  qu’il  me  laisse  la  liberté  de  choisir  l’endroit 
qui  convient  Je.  mieux,  a mon  goût  ou  a ma  sanie  ; 
et , après  avoir  cru  m’être  mise  à l’abri  de  ses  con- 
jectures et  de  son  méconteqtement , je  me  trouve 
arrêtée. , comme  un  malfaiteur , sur  la  grande  rou- 
te ! — Madamç , Bruxelles  est  sur  la  route  de  Spà , 
et  Sj>a  ès|t.qne  .ville  toute  anglaise,  yoilà  tout  ce  qu’il 
m’èst  pç^mis  de  vous  dire.  La  réflexion  en.  est  ve- 
nue à l’Empereur,  au.  milieu  de  la  nuit.  J’ai  été 
éveillé  par  ses  ordr^  j et , une.  demi-hebre  après , 
le  courrier  partit,. pour  vous  ramier  sur  vospas. 
•—  Mais,  où  aller?  •—  Danale  midi.— Non  ^ Fou- 
ché y est,  — Dans  l’Est,  à Plombières  ? — Non  : 
il  y a trop  njauvaise  compagnie  : éela  n’est  pas 
digne  de  votre  rang.  Mon  rang  ! est-ce  que -j’eh 
ai  un?  r-,  Vous  êtes  impérqtrice-reine  coui^nnée; 
— Oui  -,  oui , . couronnée  d’épines  ! Madaniè , 
l’Empereuï  veut  que  vous  soyez  respectée  et  res- 
jpectable.  Dites  plutôt  qu’il  nè  ni’a  îaiMé  du  rang 
que  j’ai  occupé  ^ qtie  l’esclavage  auquel  .if  me  dé- 
vouait, 4^>’uQe  étiquette  qui  n’èst  plus  qu’une  gêne 
, continuelle , dès  qu’elle  ne  . sert  pas.  à la  représeir- 
tation  ; dites  qu’ü  me  tyrannise. maintenant,  souà 
prétexte  de  moq  rang , çpmme.U.  le  faisait  'aupara- 
vant , sous  prétexte  de.,  ma  .^qualité  d’épouse.  . 

Et , dans . le  fait , Napoï^n , . si  je  snte  encore 
reine  , pourquoi  ne  suis-je -pgs.  libre.?  pourquoi  ne 
m’est-il  p£W  permis:  de  .voir  qui  je  yeux  ?'pourquoi 
votre  pmicè  me  sur veiÛe-t-eile  ? pourquoi  Suis- je 


ponrsuivie  pftr  votre  autèrité , comme  si  j’étais  une 
personne  mai  intentionnée  ? Ah  ! vousje  Savez  y 
puis-jè  voOs  nuire , puis-j^e  violer  ces  sermens  doïA 
les  e^àyans  àpprêts  et  les  redoutables  formules 
me  font  encore  frissouner  ? Pois - je  oubKer  sur 
qum  j’ai  juré  d’étre  silencieuse  comme  la  tombe  y 
et  quels  sont  les  affreux  malheurs  qui  seraient  la 
suite  de  mon  indiscrétion  ? £t  que  puis-je  , dans 
mon  isolement,  dans  mon  impuissance?  Vous  ra’a- 
veâi  tout  ôté , tout  ravi , jusqu^’à  mes  enlàns  ! Vouis 
aurez  nOrtènSe  , m^viez  - vous  dit , vous  l’aurefe 
trois  mois  de  l’année  : elle  se  partagera  entre  seS 
devoirs  de  fille,  d’épouSe  et  de  mère.  Vaines  pro«> 
messes  ! sensibilité  fausse  ! A peine  avez-vous  per- 
mis que  nous  nous  vissions  deulc  fuis,  et  encore 
hous  àvieZ'VOâs  tellement  fait  espionner , què  votA 
■ avez  sa  qu’en  voyant  son 'fils , j’avais  dit  qu’il  voim 
ressemblait  à faire  frémir.  C’est  ainn  que  vous  rem- 
plissez  vos  pi'omesseS  j que  Vous  vous  >plaisez  & 
exciter  des  espérances  qn’ensuite  Vous  détruisez. 

Cette  pauvre  Hortense  ! combkm  je  la  fdains  ! 
épouse  sans  mari  -,  reine  Sans  couronne , séjtaréé 
de  la  Seuile  pérSdjme  é qui  elle  poisse  confier  ses 
dtmleui^ , acéusëè  par  son  époux , calomniée  par 
le  ptd>lic  ',  et  méprisée  dans  une  cour  qui  ajoute 
l%ypom^ie  a la  co'rruption',  et  qui  serait  scanda- 
leusetiiënt  disscdoe  si  vOus  oêssieZ  d^tre  sévèro  : 
élSit-cè  là  le  sort  que  VoUS  aviez  promis  à ma  fille'? 
£t  ne  la  fixez- Voos  près  'du  théâtre  de  votre  ma- 
gnificence , que  pdùr  lui  faire  sentir  plus  crnelle- 
'mentsèS  misses;  que  pour 'la  rendre  l’objet  des 
mépris 'de  Votre  conculntm  ef  d^  insultes  de  votre 
steur  PktiHné  J dë 'Cette  ‘Pauline  , qnient  l’impu- 
dence de  s’établir  au  Petit-Trianon , quand  , après 
m’avbir  répudiée  , vous  allâtes  , en  feignant  'uh 
chagrih' hypocrite , habiter  Ip  Grand-Trianon  ; de 
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icette  Paulibequi,  bravant  tous  les  bruits  répandus, 
voulut  satisfaire  , en  même  temps,  sa  vanité  et  sa 
haine  contre  moi , en  faisant  mettre  dans  les  jour> 
naux,  qu’elle  s’était  rapprochée  de  vous  pour  adou- 
cir l’isolement , où  vous  mettait  votrp  divorce,  et 
que  vous  trouviez  de  grandes  consolations  dans 
sa  compagnie. 

Et  voilà  la  femme  à qui  vous  permettez  de  tenir 
sur  Hortense  les  propos  lesipliis  indignes,  et  d’in- 
fluencer Pesprit  de  votre  frère  Louis , au  point  que 
celui-ci  donne  publiquement  à son  épouse  les  noms 
les  plus  outrageans  ! Ah!  lorsque,  sous  la  pourpre 
et  le  diadème  , je  voyais  mon  sort  envié  par  celles 
. qui  n’en  connaissaient  pas  toutes  les  rigueurs,  qui , 
ne  jugeant  que  d’après  des  dehors  imposans , igno- 
raient vos  violences  et  mon  état  habituel  de  crainte 
etde  désespoir,  je  croyais  alors  qu’on  ne  pouvait  être 
plus  malheureuse.  Mais  depuis,  j’ai  connu  des  souf- 
frances dont  je  n’avais  aucune  idée.  En  vérité  , je 
crois  que  )’avais  le  pressentiment  de  toutes  mes 
douleurs , lorsque  je  luttais  contre  l’affreuse  com- 
binaison qui  , tuuten  me  dépouillant  de  mes  droits, 
ne  m’a  laissé  ni  le  repos  qu’on  trouve  dans  l’ob- 
scurité , ni  l’indépendance  qui  suit  un  divorce.  Je 
n'eus  jamais  tant  de  courage , et  je  dirai  même 
d’héroïsme  lipendaut  quinze  jours , je  résistai  avec 
avantage  à une  vioLeVice  dont  l’explosion , ainsi  que 
vous  le  dites  vous-même , sufEt  pour  donner  une 
secousse  à l’univers , et  sans  l’escobarderie  que  me 
lit  Cambacérès , jamais  je  n’aurais  paru  approuver 
publiquement  un  acte  qui  excitait  en  moi  une  hor- 
reur que  je  n’avais  jamais  éprouvée  et  que  je  ne 
puis  rendre.  Hélas  l4es  Français  ne  sauront  pas  que 
je  n’ai  jamais  aimé  le  rang  auquel  ma  mauvaise 
fortune  m’avait  élevée  ; que  j’ai  long-temps  refusé 
de  me  prêter  à la  cérémonie  de  mon  couronne- 
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ment  ; que'  je  n’ÿ  aurais  jamais  consenti , saps  la 
promesse  qu’on  me  fit  de  donner  à mon  fils  un 
sort  brillant , perspective  qui  nie  séduisit , m’e- 
nivra, et  à laquelle  je  sacrifiai  tes  suggestions  de 
mon  bon  sens,  celles  de  mon  instinct , et  tous  mes 
pressentimens.  Obj’et  de  ridicule  pour  les  ons,  d’é-» 
tonnement  pour  d’autres , de  haine  pour  plusieurs, 
quand  leurs  sarcasmes  et  leurs  conjectures  me  don- 
naient tant  de  célébrité,  ils  ne  savaient  pas  de  quels 
sacnfices  amers.,  cruels , mon  élévation  avait  été 
suivie  ; et  lorsque  ,.  depuis , ils  m’ont  accusée  de  la 
plus  criminélle  des  complaisances , ils  ignoraient 
cette  a&eiise  intrigue  dont  je  ne  devins  complice 
qiie  qtfand  il  fallut  en  cacher  les  suites  afireusés  ; 
intrigue  qui  trompa  ma  fille  , et  qui , après  avoir 
été  combinée  pour  satisfaire  ce  désir  impétueux  , 
comme  tous  vos  désirs,  de  transmettre  votre  cou- 
ronne à des  héritiers  dont  vous  seriez  le  père , n’à 
eu  d’autre  résuHat  ^e  de  jeter  Te  déshdnneur  sur 
mes  enfans , de  répandre,  le  désespoir  dans  le  cœur 
de  ma  fille  , là  ragé  dans  celui  de  son  époux , et  ; à 
vous  , de  vous 'faire  jouir , coinmé  Vous  aimez  à 
jouir,  de  plaisirs  atroces,  illicites  , et  de  l’avilisse- 
ment, dePagonie  des  êtres  qui  les  produisent  sans 
les  partager,  et  qui  sont  frappés  de  leurs  suites  fu- 
nestes sans  en  avoir  goûté  les  douceürs.  Sans  doute, 
je  dus  alors  venir  au  secours  de  Itf  victime  de  Ija. 
plus  puissante  des  illusions  , comme  de  la  machi- 
nation la  plus  infernale.  C’est  à ce  que  je  fis  alors ,, 
pour  soulager  un  cœur  brisé  ; à ce  que  j’ai  fait  de- 

Suis , pour  cacher  le  plus  révoltant  de  tous  les  scan- 
ales  , scandale  qui , dans  tous  ces  temps  moder- 
nes , n'a  jamais  été  plus  multiplié  que  dans  votre 
famille^  c’est  à cés  efforts,  inspirés  par  la  pitié , que 
je  dois  ce  mépris  public  qui  me  poursuit  dans  mon 
exil , et  qui  sert  si  bien  vos  calcula  j parce  qui! 
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rend  œoin»  intéressante  celle  de. vos  vicUmex,  la 
plus  ntalheurçuse  et  la  pjos  inj.ustenient  sacrifiée. 
Cependant,  les  Fi^ançsas  n’ont  pas  été  aussi  cruels 

Sue  vous  pou^  l’intortu^e , et  je  ppurnais  yçus  citer 
çs  iwetiyes  de  l?pwté  >.  co^npa^^on  d^  U,  part  dp 
p^sieurs,  qpi  vçqs  prouve:ç£dea^  que  cçtte  çi^tiipÀ 
n’est  pqs.  aussi  yile  que  vpq§  SPPipo^csf , rq  sussi 
cruçUe  <ÿw!  vous  voulez  Iq  yo,us  ?i  en- 

tendu dire  quelquefois  Qu’une  ps^oq  légère  finit 
ppr  ûinçi^  ies  souverains  qu’eue  redç.ute.  Je  ne 
pouvais,  aiprs  cpntester  Iq  yénté  de  cette  piaxime , 
jÇ  Wg^is  ies  Français  , d’aprà?  cç  <ape.  ÿ9W» 
ni’en  (^iez  f et  vous  ne  qqe  me  n^j^eif  Les 

rapporta  de  vos  ininistre^  les  epeagéra^ons  de 

y os  flatteurs.  Ijd^is , depuis> , étant;  plus  rapprochée 
d’eux , j’ai  pu.  oneio^  connaître  çe  qu’Us  pensent 

de  yous^  Je  ne  yops  fo  dj^sinmict^ai  Pii^.rfldeÙe  que 

soit  la  iç^.  que  yons  inspire  U.  yérité  ; vopa  seriez 
icop  hew^ux,  si  yous  jouissi^  d^yos. illusions  sans 
œ^nge  ; et , puisque  je  vous  m enseigné  les  pre> 

pniers  d9-i’fiÂstoi,rn,  j[ç  puis  bien , sans  lié- 

d^nUsme , ypus  faüre  une  citation  et  vous  dite  que 
je  retppiis  près  de  vous  les  fonctions  de  l’esçlave 
.qu’on  snettait  j ù ^otne  > derrière  les  tripnipha- 
tÇiUfS  i P9>ilt  içur,  rappeler  qu’ils  étaient  hommes. 
^^8.  yrsH^is  vous  ^éissenV,  P^rce  que  la  révolur 
^ion  a fitPissé  4f  n>f  UP.taçtère  , Çt  que  vous  les  yvez 
yeços  tout  roçOfrt^ , tout  enasn^ntés  d^  br%s.de 
cette  horrible  mstâtre.  ^oua  four  foites  peuy  ; et 
quand  ils  veplBOt  eflrayor  leurs  petfos  enians , ils 
four  ^entque  vous  allez  paraître.  Ce  dernier  trait, 
que  j’iû  remarqué  presque  partoqt , est  caractérisr 
tique  ; il  indique  la  nature  <fos  sentupens  que  vous 
inspirez , çt  ce  que  deviendtail  Yotye  pouvoir  i si 
vous  cessiez  d’avoir  fos  psoyens  d’être  quelquefois 
terrible  et  toujonrs  menqçant.  Ifo  $e  consolent  de 
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lenr  esclavage , en  songeant  que  la  tyrannie  qpi 
pèse  sur  euif  ne  tient  qu'*à  vous , qu’à  votre  cwaç~ 
tère , qu’à  votre  existence , et  qu’elte  finira  avec 
vous  -J  ils  justifient  leur  humiliation  actuelle , par 
leurs  souffrancéà  passées,  et  leur  sbuthissioti,  par 
les  affreuses  tortùres  que  vous  leur  infiigëriez,  s^s 
osaient  résistér.  « Il  h’est  pas  Français , » disent- 
ik  ; et  ils  trouvent  une  espèce  d’orgueil  dans  l’idee 
qu’au  moins  la  France  n’a  pas  produit  un  monstre 
tel  que  vous.  Car  c’est  ainsi  qii’ils  vous  appel- 
lent. « Nous  avons  été  livrés  pendant  quelque 
temps,  9 âjoutent-ils , «c  à d’afireux  brigands , mais 
ils  n’étaient  pas  endiircis  comniè  le  Corse  : ceux  qâi 
ont  eu  le  temps  de  se  repentir  se  sont  repentis. 
Roberspierre  le  farouche  allait  être  clément  quand 
il  a été  écrasé  ; mais  Napoléon  le  féroce  peut-il 
jamais  le  devenir  ? 9 Si  vous  cessiez  de  payer  vos 
préfets. , vos  juges  < d’enrichir  vos  généraux , de 
'prodiguer  l’of  ét  de  perpiettré  le  pUlace  à vos  sol- 
dats , ' vous  verriez  partout  ce  silence  , présage 
terrible  de  la  chute  des  tyrans  et  du  mécontenlé- 
mèht  des  peuples.  Le  Français  é^t  hiitintenant  ré-> 
serve  , sombre  : ces  dispositions  soçit l’antipode  de 
ses  habitudes,  de  son  caractère  ; il  aime  à parler  , 
à chansdnner  j il  eSt malin , railleur,  sans  être  caus- 
tique ; vous  l’avez  forcé  à se  taire  niais  ll  prodi- 
guerfi  en  exécrations  à votre  mémoire , cç  qu’il  né 
peut  vous  donner  mainténant  en  calembourgs  et 
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en  bons  mots. 

Totre  dynastie!  ah,  mon  dieu!  comUen  vous 
trouveriez  ce  mot  ridicule  si  vous  connaissiez  l’état 
réel  de  l’opinion  dans  les  pays  sur  lésq'uèls  pèse 
votre  joug  de  fer!  Môh  chéri  Votre  dynastie  est 
un  rêve  dont  vous  serez  désabusé  ayant  d’arri- 
ver à ce  moment  terrible  où  l’on  est  désàhusé  de 
tout.  Ce  bambin  dont  où  célèbre  là  naissance  aa 
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']|)ruit  du  ca.non , des  cloches,  des^  ^ux  de  joie» 
tant  de  ujauvais  poètes  ont  déjà  chanté  et  chante-» 
ront  probablement  encore , les  autres  banibins  qui 
pourront  encore  survenir,  toute  celte  lignée  de 
bâtards  dont  s’enorgueillira  votre  virilité  ranimée,i 
aéra  confondue  avec  vous  dans  le  même  tombeau 
et  ne  vous  survivra  pas  deux, jours.  Où  sont  les, 
appuis  futurs  de  vos  enfans7  dans  l’intérêt 

de  vos  généraux,  qui  se  tiattront  entr’eux  ponr 
partager  yutre  héritage,  si  touteibis  vous,  laisses 
survivre  un  seul  de  ceux  qui  ont  été  les  compai- 
gnons  de  vos  succès  ou  les  auteurs  de  votre  for- 
tune? Est-çe  dans  vos  ministres,  qui  sont  mainte-. 
■nantpresqu’ii,us8i  odieux  que  vous,  et  qui,  depuis 
que  vous  avesj  renvoyé  Chaptal  » Talleyrand  et 
Fouché» ne  sont,  excepté  Çhampagqy,  que  vous 
ne  tarderez  pas  à renvoyer  apssi,  que  des  exécur» 
teurs  stupides  de  toutes  vos  volontés,  quelqu’ab- 
§urdès  bu  barbares  qu’elles  soient?,  Fst-ue  dans  le 
Sénat,  que  vous  cherchez  à rendre  odieux  et  vidiK 
cule , çt  que  vous  employez  comme  un  paratonr- 
"lierre  pour  qu’il  attire  ou  neutralise  la  foudre  qjd 
vous  menace  H^élâs!  hélas!  il  faut  vous  en  con- 
'soler  d’avance  : vbtre  nom,  et  tout  ce  qui  le  porte», 
'sera  en  exécration  après  votre  mort,  et  il  vaudrais 
ini, eux.  pour  vos  enfans  qu'’ils  héritassent  du  patri.». 
uiôine  de  leur  grand-papa  d’Ajaççip  que  du  vaste 
empire  que  vous  leur  destinez.  Croyez -en  une 
femme  que  vous  avez,  trop  mfdtraitée-,  pour:qulello 
s^aveugle  sur  votre  sort,  ou  pour  qu’elle  ménage 
votre  Vanité  votre  trône  s’écroule  avec,  vous;, 
parce  que  tout  se  rattache  à vous»  parce  que  vous, 
étés  si  jajoax  de  votre  puissance , que  vous  la  tenez 
toute  comprimée  dan.a.  vos  mains , en.  sorte  qu’elle- 
s’évaporera,  lorsque  ce^  mains,  cesseront  d’avoir  1>% 
mouvement  et  la  force. 


. ( 75  3 . . ... 

Vous  penserez  encore  en  lisant  cette  lettre^ 
comme  vous  le  fîtes  au  sujet  de  la  dernière  que  je 
vous  écrivis,'  que  j’ai  puisé  toutes  les  vérités  que 
je  vous  adresse  ^ahs  la  correspondance  deFoucmé. 
Vous  avez  donc’ oublié  (eh!  que  n’oubüe-t-on  pas 
quand  il  est  question  d’une  femme  répudiée  ! ) que 
vous  admiriez  autrefois  le  style  de  mes  lettres,,  que 
je  corrigeais  lés'  vôtres,  et  que  j’ai  quelquefois. eq 
la  tâche  de  les  composer  tout  entières.  Qu’ajTj,e  9 
faire  avec  ce  pauvre  Fouché,'  si  ce  n’est  qiié  sq 
chute  adâ'suivrë  la  mienne parce  qü’il  s’était  pro» 
noncé  contre  vbtre  scandaleux  divorce?  Vous  ave^ 
cru  qu’il  avait  quitté  Arles  iriœgriito , ‘pQur  venii; 
me  visiter  ici;  vous  avez  envoyé  des  espions  .qui, 
slJs  vous  ont'  dit  la  vérité,  ont  ^îû  vous  prouver 
que  le  pau^é  homme,  qui'  éprouve  .sans  doutd 
maintenant anthnt  de  peut  qu’il  eh  à fait  aux  autres* 
n’a  janâais  soiigé  à mé  voir.  Quant  à ses  lettres,  j’en 
reçus  de  lui  une  de  condoléance  après  ma  chute  eÇ 
une  de  doléances  depuis  la  sienne.  Elles  n’existénÉ 
plus  ; vous  ne  les  aurez  pas  ; d’ailleurs  il  y était  à 
peine  question  de  vous.  Ah!  ah  ! votre  concubine 
a donc  de  la  tête  , elle  sait  vouloir  et  peut  oser. 
Gare  à vous,  monsieur  le  Tyran!  celle-ci  ne  se 
laissera  ni  battre  ni  insulter  ;'elle  n’aura  pas  la  dou« 
ceur  de  votre  colombe , comme  vous  aimiez  quel- 
quefois à m’appeler , quand  après  vos  emporteinena 
vous  reveniez  à ce  ton  de  bienséance  qui  ne  doit 
jamais  abandonner  les  hommes  qui  ont  reçu  de  l’é- 
dneation  et  qui  ont  vécu  dans  la  bonne  société. 
Vous  portez  donc  le  chien  favori  de  Marie-Louise, 
quoique,  dit-on,  il  vous  morde  quelquefois  ; pauvre 
animal , je  le  plains  comme  ce  petit  chien  que  je 
vis  un  jour  au  Jardin  des  Plantes  dans  la  même 
çage  qu’un  tigre.  Celui-ci  cédait  en  général  quand 
Vautre  lui  moatraitles  dents;  mais  le  tigre  retrouva 


un  )onr  son  instinct  et  le  chien  fut  dévoré.  Je  vou- 
lais d’abord  vous  parler  uniquement , çn  coiqmen- 
çant  cette  letti^e,  de  l’insolei^te  proposition  qù’oa 
Qi''a  faite  de  votre  part  de  mç  rendre  aux  Iles 
d’Hièrçs,  ce  qui  est  synpn^j^ine  d'if; 

mais  pomme  on  aime  causéi^  ayep  çe^X  i^v^  qui 
oti  a eul’l^abitude  de  vivre;,  je  m^  if lais^  pot.rdi- 
ner  plus  loin  que  je  n’aurais  et  j’ai  oublié  ma 
colère  pppr  sou,lagef  u^  peu.  ipop,  ^e^nüqipnt. 
Sans  doute  j’irai  aux  Iles  d’Q.ières , si  vous  avez  dé* 
cidé  quü  f^ait  ^ue  ) y aljassp;  maU  songez  qp^4 
faudra  m’y  tramer.  Adieu , lropf)ljp^  Pfi^f  Ip  fppof 
; ...  • 4«e  vos  premiers  pnt  çepdnç 
veuve,  et  qui.Tèst  une  seçon(de  fow  par  ypp;?.  Qp- 
bliez  que  vous  n^’ayez  mdignenipnt  fraitép,  e| 
j’oublierai  que  j’w  droit  de  qpp 

ne  pouvez-ypds  consenhir  A W ^us  entepdfP  Pro- 
noncer ipon  nom  qiie  qu,and  op  yous  djra  que  Jo- 
séphine etles^çrets  dqnt  pilp  étï^t  dépqint^pç 
çont  enaeye%  pans  la  tqpibe  ! 

'»♦  * * tji  • 

J.  ^ 


îî.*  Vin. 

ff  Soo  «mpÎM  ei»  d^ifit^  Vl¥>n)>P»^  «9t  reQOawnu  « 
V^iêphes.j^crètfs.  t-  M«pU»pmgP  ^xtérieMr^- 

I 

♦ 

ifétcnb^g,  lo  février. 

Ir  y a quipsçe  jç^ri?  qij\ç  j.ç  s«iiî  cette  çwi' 
taie  J fai  pa^i^pay  toqtéaîespriéawtaUo^  JÇ 

connais  foutes  les  feniijnfs  à )a.  mode,  je  ÿùia.adijai^ 
chez  tooe  les  princes,  pri'nceaaes  çt  jÇ 

converse  familialement  l’Eewepeaf'»  j’ai  W 
deu3^  entretiepe  particùliéi;^  ayec  lui,  et  çppiÇtVr 
inémept  à ce  qui  pj’a  été  çrdg^e , ^ fjé  que  j’^ 
pratique  dwis  foptes  tes,  cours  pp  je  yoi^ 

peu  rambassadéur  frauç^s;  j|ple  fropde  jjnétpe  qv^Hr 
quefois.  i^vant  d’entrer  dans  le  détail  ^e  cç  que 
j’ài  yu  içî,  je  j^ois  tcaççç  un  tableau  rapide  des  ppuf? 
que  j’ai  visitées,  lorsqu'elles  sf  ftopt  trouvées  SW 
la  roptp  qui  m’a  été  tr^é®  > «-t  PftfopPW^s  4w®  ^ 
mstructicps  que  fai  repues, 

^ 3tutï^d»  «’ai  pas  vu  la  çqqr,:,  il  n’y  qp  p 
pojnt  ; le;s  sçipcurs  SPJÇit  df|qs  lei,^rs  for^çi,  le  rpi 
est  isplé , Is  reme  ne  se  woqtfe.  presque  i«R*i?  PP 
rtc.  jf’ai,  y U l’opéra  ; ripp  de  l>rjill,apt  daps  1®? 
loges  , ioqt  était  trjste  ipélançlbUque  ; j’ai 
voplp  faire  parler  quelque^  ^Urtèmhe<‘‘jgfS>^)  ils 

ont  regardé  mun  unifoymp»  étpjifi  » ?î  ^ 
tu?,  Parippt  où  j’ai  pa^érW.  a pire  répni 

à la  Franpe;  Içs  b‘o^  Gerpasiôft  ,.  ef 

di?ent  : a iÇn  porterons-upus  double  bftt^  double 
cbarge  J?  7-  Je  sqis  ^çri^yé  a IVÏuni^  : j’fû  bientôt 
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été  introduit  dans  tous  les  cercles  do  la  cour,  et 
au  bout' de  huit  jours,  j’étais  au  mieux  avec  la 

comtesse  de  B , maîtresse  de  Montgelas.  Elle 

est  vieille , je  lui  ai  prouvé  qu’elle  est  fraîche 
comme  Hébé;  elle  radote,  je  lui  ai  dit  que  sa  con- 
versation avait  tous  les  agrémens  de  celle  d’une 
petite  midtresse  française;  elle  s’habille  comme  on 
se. mettait  il  y a quarante  ans,  je  lui  ai  parlé  de 

son  goût , de  son  élégance Résiste-t-on  à cela? 

Toutes  ces  Batteries  venant  d’un  jeune  homme 
qui  voyage  accompagné  d’un  chef  de  bureau  des 
affaires  extérieures,  ét  que  celui-ci  a eu  le  soin  de 
faire  passer  pour  un  parent  de  Napoléon,  ont  pro- 
duit le  meilleur  effet.  J’ai  témoigné  beaucoup 
. d’admiration  pour  iViohtgelas,  qiie'la  bonne  dame 
éhjje  à la  vérité' à la'fdlïe  , mais  cbmtiié  on  aime  à 
la  cour,'  sauf  les  paàsadëa.  Je  iUi  ai  dit  qùét’cm- 
péreur ^uî  se  corinàft  en  houimès , le  regardait 
'comme  ' uïx  ” des  plus,  grands  administrateurs  de 
l’Europe , et  un  des  plus  attachés  au  système  con- 
'tîhfentàl.^  et  ce  qui  est  étonnant,  aviis  • je  soin  de 
répéter  souvent , c’est  qu’avec  toute  ta  profondeur 
d’un  homme  d’état  j ét  cétte  aptitude  aux  aftairés 
'Tes  ' plus  '•compliquées  , on  dit  qu’il  écrit  notre 
langue  avec  la  plus  grande  facilité  èf  la  pins  ai- 
mable élégance.  La  comtesse  fut  pendant  long.* 
lëmps'saos  m’offrir  de  lire  'quelques-unes  des  let- 
tres-de  Phorame  qû’èllé  aimait  à m’entendre  louer. 
Jç  fne  souciais  fort  peu 'qu’elle  me  les  lût»  B 
suffisait  de  savoir  oir  felle  les  conservait,  'Enfin, 
ün  joar,  elle  me  dit  : « Vous  aimez  Moritgela& 
saris  le  conumtré  suffisamment  ; que  sera-ce  quand 
je’vous  aurai  montré  quel  sang-froid , quelle  g^® 
même  il  conserve  dans  les  occasions  les  pins  dilD'* 
ciles!.))  Elle  sohna.  mademoiselle  Reussj  sa  con- 
fidente , une  espèce  de  demoiselle  de  coUapaB'^®  ^ 
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tomme  il  y en  a tant  en  Allemagne,  une  lemm« 
jolie  ) une  fringante  Bavaroise  , qui  passe  à Munich 
pour  avoir  partagé  temporairement  la  couche  du 
pluy  grand  des  personnages.  ( Je  ne  répète  ici 
qu’un  bruit , et  je  le  répète  parce  qu’on  m’a  or- 
donné de  les  recueillir  tous.  ) « Ma  bonne  amie , » 
lui  dit- elle,  c(  apporte-moi  ma  cassette  couleur 
de  rose.  » — La  bonne  amie  rougit  beaucoup  eu 
me  voyant;  elle  parut  hésiter  de  faire  ce  qu’on  lui 
demandait,  «c  Va  donc , ma  petite,  c’est  pour  un 
de  nos  amis  qui  est  digne  de  connaître  notre  cher 
Montgelas.  » Enfin  , elle  apporta  la  cassette  rose. 
On  en  tira  avec  appareil  plusieurs'  paquets  éti- 
quetés, qui  nie  parurent  aussi  bien  en  ordre  que 
lagénéalogie  la  mieux  conservée,  et  on  me  lut  avec 
emphase  une  lettre  de  Montgelas,  écrite  de  Ba- 
rcuth,  lors  de  sa  fuite  dans  cette  ville  en  1801. 
Il  y tournait  en  ridicule  toute  la  cour  de  Bavière, 
jusqu’à  l'électeur , ce  que  madame  la  comtesse 
voulait  me  faire  prendre  pour  du  sang-froid  au 
milieu  de  l’infortune;  il  y déclamait  contre  les  émi- 
grés français , ce  qu’elle  appelait  de  l’indépendance 
d’opinion.  Enfin , il  lui  donnait  la  description  d’un 
bal  masqué , dans  lequel  un  masque , qu’il  croyait; 
être  Pichegru , lui  avait  dit  : « Que  fais-tu  ici , 
scélérat?  Viens-tu  nous  espionner  pour  le  compte 
de  Buonaparte?  » Le  pauvre  homme  ! s’écria  d’un 
ton  attendri  la  comtesse , et  cela  me  rappelait  le 
pauvre  homme  du-  Tartufe.  Je  n’ai  pas,  besoin 
de  dire  que  j’appelai  dans  mes  yçux  les  larmes 
les  plus  hypocrites  que  j’aie  jamais  versées,  et  que 
mon  pieux  enthousiasme  produisit  des  éloges  aussi 
exagérés,  que  l’admiration  de  la  bonne  comtesse 
était  folle.  En  ce.pioment,  on  entendit  la  voiture 
du  premier  ministre.. •«  Ah!  mon  Dieu!  » dit  la 
comtesse , ce  c’est  Montgelas  1 M^s  comment  faire? 


. 
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n ne  Ikut  ^as  voùs  voie  ici  ; il  n*est  pas  ga- 
lbas; no'n,  bèi^es  , il  h’èst  pà»  jaloujc;  mais  il  est 

A sitigülièr,  âi  t^ue^^h'hènr',  hi  minntieti:^,  si 

Reuss.,  enipo'rte  Cei*  lettïeà , Celte  càssètTe,  et  hion- 

siéür  aussi  dàùs  ta  Chàthbre Mais  au  moins 

^byei^  sà'gès.  s Ré'usè,  ausâ  tiroublèé '<]^ue  son  amie, 
mît  'pêle-mêle  iës  petits  paquets  dàns  la  cassette 
rose , l’émjjôrta  d’üùe  main , et  de  l’aulré  me  con- 
duisit', sans  fà^oti , par  un  èsCàlier  dérobé , dahs  ^ 
èhkmbré.  Arrivé  Ik , )e  Vouluk  faire  le  Français , 
«?t  bruètjà'et  ‘Ort  peu  V aVentiire  5 dknS  tOÉts  les  cas , 
si ‘je  ne  rédsSi^sais  pks  k kéduite  la  gardienne  de 
la  cassét'ie , je  m’ktteOdais  à ^del^u'e  incident  qai 
me  ‘pérméttrâit  de  méttr’e  en  ptali^ùé  ütte‘nl'sè  qui 
tromperait  ce  fièr  où  'rusé ‘dragon^  car  je  Ae  con- 
naissais îpas  encore  lè  caractère  dé  là  jolie  Bava- 
roise. Céllë-èi,  se  sentant  un  peü  pressée,  me 
ddnnà,  qùè  dis-je,  in’assénà  le  phis  Vigotneux 
soudèt  dotit  ùnë  main  germanise  '(‘des  tiiains  si 
connues  par  leurs  énergiques  èfibrtS)  àh  jamais 
puni  une  tentative  hnpértinënte.  'Je  ^igùîs  de 
m’évanouir,  je  tombài  à là  renversé  aved  'Une 
vérité  qui  OTÏa'ÿk  bieauddup  Ik  démoisêllé  j car 
6n  veut  Ïïien  ’corrigér  lin  inSolent,  mais  on  iae 

veut  pas  le  tuer « Mon  Oiéà!  » 'diskit-elle , 'H 

vk  ’inbùrir , 'fl  'eSt  mOrt.  Imprudèntè , ‘CTtretoé  qtrè 

Je  suis!  tùerunltorinïiepèlür'nbebagàtélléî......  i> 

Et  en  boule vérkant  tout  pôUr  trdnVer  flék  sèfe,  è^e 
OasSaît  une  darafë  d’ea'U  dOrit  je  ‘m’attendais  k èfiré 
hiOndê , mais  dont  j’aurais  braVè  les  tdrrens  plu- 
tôt que  dé  nie  ftésévknouir.  '«  tes  sels  •,  lés  Selk  , » 
disait IkpâiiiVTeén'fant.  k Ils  Sorit  chefe  madame,  » 
et  là  VoHà  'qui  deécend  âVeO  rapidité  .l’esdaliér  ; je 
n’ai  que  le  tempS  de  découvrir,  parmi  leS  petits 
paquets , 'celui  qui  était  étiqueté  en  'gros 

caractères , et  de  le  mettre , non  dans  mon  sejn 
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qa’on  aHùt  sans  doute  découvrir  pour  me  mettre 

plus  à l’a^,  xnris.. Il  suffit  que  je  dise  qoe^ 

malgré  mon  empressement  , je  ne. manquai  |Kis 
de  présence  d’esprit,  et  fus  bientôt,  en  état  de 
reprendre  mon  rôle  d’immobilité.  Mademoiselle 
revint,  me  fit. respirer  des  sels , m’arrosa  copieu* 
sement  d’eau  fràicne , me  découvrit  la  poitrine, 
plaça  sur  mon  coeur  sa  main , auteur , de  tout  lé 

mal , mais  qui  alors  était  douce  et  tremblante 

Enfin,  je  rouvris  lés  yeux  et  les  tournai  laneuis- 
samnvent  sur  elle.  Comment  vous  trouvez-vous?  » 
— «c  Très-bien , au  mieux,  » eu  me  rajustant  avec 
beaucoup  de  sang-froid,  et  je  fis  ensuite  brusque- 
quement  ma  retraite  par  l^escalier  dérobé.  <t  Que 
faites-vous?  » me  criait-elle , «c  mais  madame,  lè 
ministre  , ils  k>nt  là,  ils.....  » Je  n’en  entendis 

f'iàs  davantage , j’entrai  dnn  ton  déterminé  dans 
a cbàmbre  ou  étaient  le  ministre , qui  ouvrit  de 
grands  yeux , et  mad^e  qui  , pour  cacher  sa 
rougeur , couvrait  sa  figure  de  ses  .deux  mains. 
Je  les  saluai  profondément , et  une  heure  après 
l’étais  avec  B.....  sur  la  route  de  Dresde,  riant 
aux  éclats  de  notre  mystification , et  parcourant 
avec  impatience , avec  curiosité,  les  épîtres  enle- 
vées , parini  lesquelles  nous  remarquâmes  la  sui- 
vante, qui  prouvera  que  maître  Montgclas  s’évertua 
quelquefois  : , , ^ , 

à Mes  premières  lettres , mon  aimable  Adélaïde^ 
étaient  écrites  datis  le  trouble  qu’inspirent  tôu> 
jours  des  objets  nouveaux  , ét  qui  difièrent  tant 
surtout  de  tout  ce  que  j’^i  vu  jusqu’à. ce  jour.  Je 
n’ài  pu  encore  vous  parler  ni  du  premier  coup 
d’œil  qu’offre  la  cour  du  maître'  de  l’Europe , ni 
de  celui-ci,  ni  de  son  épouse , ni  des  dames 
d’honneur , sur  lesquelles  vous  m’avez  demandé 
tant  de  détails.  Aujourd’hui,  moins  étourdi , plus 
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reposé , plus  à moi , je  puîâ  en  partie  vous  saÜS'^ 
«lire. 

Je  puis  d’autant  mieux  vous  donner  tous  ces  dé* 
*tails  que  j’ai  un  moyen  sûr  de  vous  i«.'s  faire  par-* 
Venir  et  de  les  dérober  à l’active  surveillance  du 
gouvernement  le  plus  curieux  et  le  plus  soupçon- 
neux qui  ait  jamais  existé.  Vous  me  demandez  ce 
que  c’est  que  la  nouvellb  cour  ; ma  chère , il  n’y 
a point  de  cour  dans  ces  gouvernemens  militaires! 
il  y à des  audiences  d’éclat , des  présentations 
d’appareil , des  séances  solennelles  , des  revues 
brillantes , mais  aucuns  rapports  entre  le  mcdtre  et 
les  individus  : l’un  est  trop  Ber , trop  défiant , les 
autres  sont  trop  soumis,  ils  sont  tenus  à une  trop 
grande  distance.  On  remarque  quelque  audace  ^ 
quelque  assurance  dans  la  démarche  de  certains 
militaires  ; mais  ceux-là  sont  les  favoris  du  jour , 
ou  parce  qu’ils  servent  mieux  que  d’autres  les  ' 
volontés  du  maître,  ou  parce  qu’un  succès  nou- 
vellement obtenu  ou  un  exploit  récent  les  recoiti- 
niande,  pour  un  instant,  à sa  bienveillance  et  à ses 
égards;  mais  tout  le  reste  est  abject  : on  ne  voit 
que  des  flatteurs  et  point  de  courtisans.  Quant  à 
la  splendeur  de  la  cour,  elle  frappe  au  premier 
coup  d’œil  ; cette  profusion  d’or  dans  toutes  les 
décorations  , sur  tous  les  habillemens  , étonne , 
éblouit;  mais  il  n’y  a que  le  goût  qui  a droit  d’être 
toujours  admiré  dans  ce  qu’il  produit  ou  ce  qu’il 
inspire , et  l’on  est  bientôt  fatigué  de  ces  meubles 
plus  remarquables  par  leur  inutile  richesse  que 
par  leur  élégance , de  ces  lourdes  et  larges  brode- 
ries qui  semblent  plutôt  destinées  à couvrir  la  gau- 
cherie des  parvenus  qui  les  portent,  qu’à  ajouter 
aux  grâces  de  la  personne  ou  à la  dignité  du  main- 
tien. Au  reste , on  est  à la  cour  comme  à la  parade: 
chacun  prend  son  poste  selon  sqn  rang , se  tient 
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ferûie  tl  droit  jusqu’à  ce  qu’il  ait  été  inspecté , et 
défile  ensuite  quand  il  a reçu  le  signal  du  départ. 
Les  dames  mit  conservé  beaucoup  de  la  tournure 
française.  Eh  ! quelle  révolution , quelle  tyrannie 
pourrait  enlever  à ce  sexe  aimable  les  charmes 
par  lesquels  il  nous  subjugue?  Ne  le  voit>on  pas, 
au  contraire,  briller  par  ses  grâces  et  triompher 
par  son  courage  et  ses  vertus , au  milieu  même 
des  discordes  de  l’anarchie  et  des  attentats  du  des- 
potisme ? Miûs  j’ai  été  beaucoup  amusé  de  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  les  dames  de  l’ancienne  cour 
et  celles  du  nouveau  régime.  Les  unes  cherchent 
à rappeler  ce  qu’élles  ont  été , les  autres  à moutrer 
ce  qu’elles  sont  ; et  cependant  toutes  cherchent  à 
s’imiter.  Celles  qui  étaient  accoutumées  aux  grands 
airs,  à l’étiquette  j à la  représentatiôn , sentent, 
qu’elles  perdent  en  aisapfe  ce  qu’elles  ont  en  ma- 
jesté : on  les  voit  essayer  l’air  d’abandon  et  d’assu- 
rance des  autres , tandis  que  celles^i , de  temps  en 
temps  un  peu  vulgaires,  modèlent  sur  leurs  rivales 
leurs  attitudes , leur  démarche , leur  port  de  tête. 
Ainsi  la  femme  qui  essaie  de  paraître  impertinente 
est  une  dame  de  ^ancienne  cour,  et  celle  qui  vise 
à la  dignité  est  une  novice  appelée  depuis  peu  aux 
honneurs  de  la  présentation , et  à peine  initiée  aux 
mystères  de  l’étiquette.  Les  parures  ! en  vérité , je 
suis  un  pauvre  juge  en  pareilles  matières.  J’ai  va 
des  soieries,  des  velours  de  Lyon , des  dentelles 
de  Valenciennes , tout  cela  coupé  à la  irauçaise  ^ 
pour  orner  des  tailles  élégantes  et  s’assortir  à l’aU 
sauce  et  au  moelleux  dès  mouvemens  ; enfin , j’ai, 
cru  voir  bien  des  Adélàides...  Mais,  en  examinant 
mieux,  je  n’ai  pas  trouvé  ce  naturel,  cet  air  de 
bonté , de.  bienveillance  qui  la  distinguent , enfin , 
ce  je  ne  sais  quoi  qui  annonce  ce  qu’elle  est , par 
la  naissance  et  la  fortune , sans  qu’elle  paraisse  s’a- 
I.  6 
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percevoir  de'  ce  qui  frappe  les  yeux  de  tout  lé 
monde. 

Tenons  à Napoléon , qui  est  votre  héros, mais 
qui  n’est  plus  tant  le  mien  depuis  que  je  l’ai  vu  de 
plus  près.  Grave  et  sévère,  mais  sans  aucune  ma- 
jesté dans  ses  audiences  publiques , il  n’a  de  souri- 
res que  pour  les  militaires  qui  arrivent  de  l’armée , 
et  encore  ces  sourires  sont  plutôt  une  grimace  con- 
vulsive , que  ses  favoris  cherchent  à imiter , qu’un 
épanouissement  gracieux  de  la  figure.  11  répond 
aux  discours  de  ses  corps  constitués  d’une  voix 
basse,  sourde,  presque  sépulcrale,  d’un  ton  dis- 
trait, et  avec  une  brièveté  qui  fait  que  quand  il  a 
cessé  de  parler  on  écoute  encore , comme  si  l’on 
n’avait  rien  entendu.  11  est  cependant  causeur,  et 
même  bavard  ; mais  c’est  lorsque , parlant  de  son 
système  continental , il  cl^rche  à en  prouver  à des 
étrangers  la  nécessité  et  les  avantagés.  C’est  alors 
qu’il  se  croit  profond  et  éloquent , et  qu’on  ne  peut 
pas  mieux  lui  faire  la  cour  qu’en  l’écoutant  sans 
l’interrompre , en  donnant  seulement  des  signes 
d’étonnement,  d’admiration,  et  d’une. approbation 
respectueuse.  Il  ne  manquera  pas  de  dire  de  son 
mimique  interlocuteur,  la  première  fois  qù’il  verra 
l’ambassadeur  qui  le  lui  a présenté  : cc  11  a de  l’es- 
prit , des  lumières,  du  sens,  c’est  un  bon  sujet;  il 
en  faut  faire  quelque  chose.  Eh  ! quoi,  il  n’est  que 
conseiller , secrétaire  ou  capitaine  ! il  mérite  mieux 
que  cela  ; écrivez  à votre  souverain.  Xr  Combien  de 
promotions  n’ont  pas  eu  chez  nous  d'autre  cause  ? 
Je  l’ai  vu  trois  fois  : la  première , il  me  démêla  dans 
la  fouie  où  je  cherchais  à me  cacher , sachant  qu’il 
n’aime  pas  qu’on  se  mette  en  avant  pour  attirer  son 
attention.  Mais  j’étais  sûr  que  je  serais  le  premier 
qu’il  voudrait  découvrir.  U me  parla  de  mon  atta- 
chement à mou  souverain,  de  mou  administration. 
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K M.  M ontgelas , y>  me  dit-il  sans  me  regarder  fixe- 
ment , ce  qu’il  ne  fait  jamais  quand  il  veut  paraître 
aimable , ce  vous  êtes  un  bon  serviteur;  ce  sont  des 
hommes  comme  vous  qu’il  nous  faut  à nous  autres 
monarques  : je  sais  que  vous  êtes  notre  a,mi  ; j’ai 
souvent  parlé  de  vous.  Où  logez- vous  ? Je  dirai  à 
Duroc  .qu’il  vous  fasse  bien  traiter.  Vous  avez  vu 
les  travaux  que  je  fais  exécuter  pour  l’embellisse?- 
ment  de  Paris  et  la  commodité  de  ses  habitans.  Il 
faut  s'occuper  du  peuple  pour  qu’il  s’occupe  de 
nous.  Que  pensez- vous  de  l’arc  de  triomphe , de 
la  colonne  ?...  » £t  sans  attendre  ma  réponse , il  se 
tourna  vers  un  aide- de-camp  de  l’Empereur  de 
Russie , auquel  il  dit , je  suppose,  les  mêmes  choses. 
Je  fus  invité  , quelques  jours  après,  au  cercle  de  1% 
cour;  Napoléon  arriva  au  moment  où  l’assemblée 
était  complète;  il  commença  par  les  dames,  sans 
saluer  l’impératrice;  il  leur  parla  à toutes  ; il  jetait 
suples  jeunes  un  regard  oblique,  qui  prouvait  le 
désir,  ou  qui  indiquait  qu’il  était  au  mieux  aveo 
elles;  mais  je  ne  lui  vis  jamais  ce  sourire  qu’il  ne 
réserve  sans  doute  que  pour  ses  braves.  Quandi 
il  fut  arrivé  aux  hommes,  il  appela  son  premier 
chambellan  pour  les  lui  faire  connaître.  Il  passait 
sans  saluer  devant  ceux  auxquels  il  ne  parlait  pas; 
mais  il  s’avançait  avec  un  léger  mouvement  deiête 
vers  ceux  auxquels  il  adressait  la  parole  : je  fus  de 
ce  nombre.  Il  avança  un  peu  d.iiis  l’intérieur  du 
cercle  et  je  le  suivis.  Il  me  parla  de  ses  manufactu- 
res et  des  nôtres  en  homme  qui  répétait  une  leçou 
qu’il  venait  d’apprendre;  sa  volubilité  était  exces- 
sive et  faisait  honneur  à sa  mémoire.  Oubliant  un 
instant  qu’il  ne  me  consultait  pas,  et  qu’il  ne  vou- 
lait qu’être  entendu,  je  hasardai  quelques  remar-i 
ques  sur  les  caractères  difierentiels  de  l’industrie 
française  et  de  l’industrie  allemande  ; il  baissa  la 
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tête  comme  pour  m’écouter , me  regarda  de  côté/ 
et  me  tourna  le  dos  presque  sur-le-champ.  Le  len- 
demain , il  dit  à notre  ambassadeur  : « Votre  Mont- 
gelas  est  un  excellent  ministre , mais  il  est  un  peu 
pédant.  Quand  il  eut  fini  le  tour  du  cercle , il  alla 
parler  à l’impératrice,  aux  individus  de  la  famille 
qui  étaient  là , tandis  que  divers  groupes  se  for- 
maient autour  des  dames,  que  sa  présence  semblait 
tenir  dans  un  état  de  contrainte  et  d’effroi  ; car  à 
peine  osaient  - elles  répondre  aux  propos  galans 
qu’on  leur  adressait.  Je  vis  que  Buonaparte  n’avait, 
pas  renouvelé  la  cour  de  Louis  XIV.  Bientôt  les 
tables  nombreuses  qui  étaient  éparses  dans  le  salon 
furent  couvertes , comme  par  magie , de  mets  ex- 
quis : les  chambellans , avec  des  listes  à la  main , 
appelèrent  et  firent  placer  tout  le  monde.  Les  ta- 
bles étaient  de  quatre  et  six  couverts,  et  parfaite- 
ment servies.  Napoléon  disparut  après  avoir  vu 
tout  le  monde  placé.  J’ai  su  depuis  qu’en  général 
quand  il  se  sent  de  l’appétit,  il  se  fait  servir  à sou- 
per. dans  un  appartement  particulier,  et  qu’il  fait 
appeler  ou  Duroc  ou  ses  aides-de-camp , ou  quel- 
ques jeunes  gens  de  la  cour,  ou  même  des  auteurs 
ou  des  comédiens.  Alors  il  se  met  à une  table  par- 
ticulière  placée  près  de  celle  où  sont  assis  ses  con- 
vives : si  leurs  saillies  l’amusent , il  reste  très-tard 
avec  eux;  il  les  met  aux  prises  ensemble,  et  rit 
beaucoup  des  réparties  que  ces  luttes  produisent. 
En  général  il  n’aime  pas  les  jeux  d’esprit,  les  éjii- 
grammes  ; il  se  plaît  aux  mystifications  ; et  plus  on 
arrache  de  bêtises  à un  idiot  qu’on  provoque,  plus 
il  est  content.  Rapp,  dont  il  a fait  depuis  un  si 
grand  seigneur,  ne  doit  sa  fortune  qu’à  sa  bêtise, 
qu’à  ses  naïvetés  : mais  on  se  lasse  de  tout,  et  il  est 
en  exil  à Dantzick , parce  qu’il  n’amu.sait  plus  son 
maître.  Napoléon  boit  beaucoup  dans  ces  petites 
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orgies  ; et  plus  il  rit , plus  il  a recours  à sa  bouteille 
de  uo^au  de  la  Martinique , qui  est  sa  liqueur  favo- 
rite. Je  n’ai  pu  décoqvrir  si  quelquefois  des  fem- 
mes étaient  de  ces  parties.  On  m’a  dit  qu’il  détestait 
la  compagnie  des  femmes,  qu’il  agissait  très-brus- 
quement avec  elles , et  que  l’influence  de  celles 
qu’il  a,  ou  plutôt  qu’il  viole,  n’allait  guère  au-delà 
du  rapide  intervalle  pendant  lequel  il  satis&it  une 
frénésie  à laquelle  rien  ne  peut  résister,  mais  à la- 
quelle succède  l’indifierence  et  presque  le  dégoût. 
On  dit,  cependant,  que  dans  ses  momens  d’ivresse 
il  a accordé  des  grâces , des  faveurs , qui  cmt  étonné 
la  cour  toute  entière,  qui  sait  combien  peu  il  aime 
à obliger  et  à paraître  bienfaisant.  La  troisième  fois 
que  j’ai  yu  Napoléon , il  avait  reçu  de  mauvaises 
nouvelles  d’Espagne,  et  venait  de  passer  eu  revus 
des  corps  qu’il  envoyait  dans  ce  pays.  Il  était  en- 
touré de  généraux  qui  partaient  et  d’autres  qui 
venaient  d’arriver  pour  lui  rendre  compte  des 
événem.ens  de  la  campagne  : car  dans  les  occasions 
importantes,  on  a toujours  soin  de  lui  envoyer  un 
officier  de  rang  qui  a assez  vu  et  qui  a assez  d’in- 
telligence pour  répondre  à ses  mille  et  une  ques- 
tions sur  chaque  circonstance , chaque  marche , 
chaque  combat,  chaque  général  et  chaque  corps. 
Ceux  qui  partent  reçoivent  de  lui  des  promesses , 
des  èncouragemens , et  un  accueil  a^sez  gracieux  ) 
il  semble  considérer  avec  soupçon,  avec  inquié- 
tude ceux  qui  arrivent.  11  jette  sur  eux  ce  regard 
redoutable  dont  le  feu  sombre , l’immobile  fixité  et 
la  pénétration  concentrée  semblent  tenir  son  ob- 
jet sous,  un  charme  irrésistible , deviner  toutes  les 
pensées ,.  et  suspendre  en  lui  le  principe  de  la  vie 
et  la  puissance  de  la  volonté.  Quand  il  a,  en  quel- 
que sorte , aspiré  tout  ce  que  peut  avoir  dans  l’ame- 
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celui  qu*il  vient  de  scruter  de  cette  terrible  ma- 
nière, il  s’avance  vers  lui,  lui  iàit  quelques  ques- 
tions indifférentes,  et  le  remet  entre  les  mains  de 
Duroc , qui  ne  le  quitte  pas  qu’il  n’ait  eu  la  longue 
audience  dans  laquelle , comme  je  vous  l’ai  dit , il 
subit  l’inferrogatoirè  le  plus  pénible  et  le  plus  mi- 
nutieux. Des  mains  de  Duroc,  il  passe  dans  celles 
des  militaires  es]«ions  employés  par  Savary,  qui, 
au  milieu  du  vin  et  des  filles,  surprennent  les  se- 
crets qui  ont  échappé  aux  questions  de  l’Empe- 
reur. Vous  vous  étonnez  déjà  sans  doute  de  ce  que 
je  ne  vous  ai  pas  parlé  de  Joséphine , qu’on  flatte 
beaucoup  en  disant  qu’elle  a votre  tournure  , vos 
grâces , mais  qui  à bien  réellement  votre  air  de 
bonté,  et  surtout  votre  manière  de  se  mettre.  Ce 
que  je  viens  de  vous  dire  est  tout  ce  que  j’en  con- 
nais; elle  parle  peu,  semble  dans  une  espèce  de 
contrainte,  et  donne  tous  les  signes  de  la  fatigue 
et  de  la  souffrance.  On  lui  montre  en  général  peu 
d’empressement , et  chacun  en  cela  se  modèle  sur 
lè  maître.  Je  vous  dirai , quand  je  vous  reverrai,  ce 
que  je  pense  de  Paris  ; qu’il  vous  suffise  de  savoir 
que  les  monumens  élevés  par  Napoléon  portent 
l’empreinte  de  son  caractère , qu’ils  sont  étonnans, 
effrayans,  gigantesques,  mais  qu’ils  sont  sans  pro- 
portions exactes  et  sans  harmonie  ; que  le  genre  de 
leur  architecture  est  incohérent , bizarre,  et  que  la 
construction  en  est  si  étrange , qu’en  les  appro- 
chant on  craint  d’être  écrasé  sous  leurs  ruines.  Ce 
qu’il  a fini  l’ayant  été  sur  des  modèles  depuis  long- 
temps réalisés  ou  connus,  est  vraiment  étonnant; 
c’est  la  seule  chose  qui  plaise  aux  Français.  L’as- 
pect de  Paris  n’est  plus  ce  qu’il  était  autrefois,  la 
populace  y est  triste',  les  visages  soucieux,  beau- 
coup de  fracas  dans  les  environs  de  la  cour,  un 
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firand  silence,  un  triste  repos  dans  les  parties  éloir 
gnées  de  la  capitale.  On  m’a  dit  que  la  gaijté  iran- 
çaise  s’était  réfugiée  parmi  les  espions  de  la  police  , 
parce  qu’ils  ne  craignent  personne,  et  que  tout  le 
i monde  les  craint. 

M0NTGE1.AS. 

» 
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N.“  IX. 

« 

Espionnage  extérieur,. 

( Suite.  ) 


. Lettres  interceptées , etc. , etc. , etc. 

A Dresde,  je  devais  moins  observer  la  cour 
sur  laquelle  Bourgoing  et  son  sécré taire  d’ambas» 
sade  donnent  des  renseignemens  très-exacts , que 
connaître  les  rapports  entre  ce  ministre  et  T***  et 
entre  leurs  épouses  respectives.  Au  moyen  de  la 
lettre  d’introduction  enlevée  au  neveu  de  T***, 
qu’on  retiendra , j’espère , assez  long-temps  à Stras- 
bourg pour  qu’il  ne  vienne  pas  ici  démasquer  son 
inénechme,  je  fus  parfaitement  reçu  de  M.  et  de 
madame  Bourgoing.  Le  cher  neveu  Albert , celui 
qui  doit  hériter  de  l’immense  fortune  du  plus  riche 
particulier  de  l’Europe , était  attendu  depuis  long- 
temps , et  quand  on  vit-  celui  qui  avait  usurpé  son 
nom  accompagné  du  plus  ancien  chef  de  bureau 
des  relations  extérieures , on  ne  douta  pas  de  l’i-. 
dentité.  Madame  Bourgoing  m’accabla  de  ques- 
tions sur  Paris  qu’elle  regrette , sur  la  cour  qu’elle 
ne  connsdt  pas  et  où  elle  ne  désire  plus  d’étre  ad- 
mise depuis  que  la  chère  princesse  de  B***  en  est 
comme  bannie.  « J’ai^  » dit-elle,  <c  des  nouvelles 
plus  récentes  de  la  chère  princesse  que  celles  que 
.vous  pouvez  nous  donner. 'Elle  vous  aime  comme 
si  vous  étiez  son  fils,  mais  elle  se  plaint  de  votre 
indifférence , et  surtout  de  ce  que  vous  manquez 
d’ambition.  Si  vous  connaissiez  son  cœur,  vous 
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vous  estimeriez  heureux  d’avoir  une  tante  ri  bonne, 
si  indulgente.  Je  veux  vous  lire  sa  dernière  lettre; 
vous  verrez  sa  sollicitude , sa  tendresse  pour  son 
cher  neveu,  pour  celui  qui  doit  perpétuer  la  mai- 
son de  B***.  » Voici  cette  lettre  dont  il  ne  m’a  pas 
été  difficile  de  prendre  copie.  Je  la  laisse  avec  toutes 
ses  fautes  d’orthographe,  pour  lui  conserver  son 
caractère  original  et  authentique. 

« Nous  voisi  revenu  à Oteuil  ( Auteuil  ) , ma 
chaire  damme , bien  maicomptant  de  Y***  ou  nous 
avont  passés  deu  triste  moués,  dans  une  des  ele 
du  cbato , sant  pouvoir  communique!  avec  le  prinso 
roiale  d’Aispange  qui  ne  san  souciait  guaire  ni  sai 
jean  nonplus  qui  nous  detaiste,  quoiquil  laugent 
daut  nautre  chato , se  qui  devrés  le  randre  plu 
pauli  à nautre  aigard.  Le  prinse  roiale  ait  corne 
prisauniés,  quart  il  na  que  deu  personne  avait  lui 
qui  ne  le  quit  nis  jour  iiis  nui , et  qui  marche  à sais 
cautais  cant  il  ce  praumaine , se  qui  me  fandait  le 
queur  de  voire  ce  povre  prinse  insi  gardés  et  me 
donnés  ossi  lideés  que  nous  pourion  bien  aitre  un 
jour  corne  sa  ; puisque  mintenan  sais  la  maude  de 
trété  ensi  les  souverins  et  maime  les  prinses.  Ah  I 
ma  chair  damme;  pourquoi  some  nous  dant  la  quart 
tégaurie  de  ses  perçonâge!  sa  nous  a porteé  malleure. 
Quart  nou  navont  praisque  pas  û un-  momant  de 
bons  depuit  que  nous  some  prinse  et  prinsaisse. 
Imaginés  ma  chair  que  se  tairible  aoipreur  qui  fé- 
sais  si  bone  mine  à mon  mari  cant  il  avez  besoings 
de  lui  J le  regarde  .toujour  de  travairs  depui  quil 
sait  broulié  avai  lui , et  maime  lanvoi  sercher  pour 
luifair  des  saines,  cequi  es  bien  male  aprais  tant  de 
sairvice  qui  Pont  rendu  audieu,  ansorte  quon  lui 
atribues  tou  le  malp  et  quon  lainsult.  Croiriais  vous 
quon  lapelais  à V***  le  diable  boueteu,  le  rai- 
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nega,  et  que  les  damme  de  provainôe  ne  voulais 
pas  me  voir  disan  que  je  sui  la  famé  d’un  évaique  ; 
ci  il  étais  encore  ministre,  sela  ne  serai  pas  ensi.  On 
nou  flairai  corne  on  fi  la  premiaire  foi  que  noos 
vaiume  issi.  B***  na  pas  plus  de  ranqune  qun  pou- 
lait,  il  rie  de  ces  chosses,  mes  moi  je  les  sant. 
Corne' il  savais  que  le  prinse  roiale  navé  que  deu 
plas  assé  movait  à son  dîné , et  que  corne  vous  savé 
nous  féson  bone  chaire , il  lui  fi  proposé  de  lui  per- 
mefe  de  lui  envoié  quelque  plas  choisi,  ce  qui  été 
trais  bomiaite,  mes  il  parais  que  les  prinse  ansiett 
sons  plu  flair  que  les  nouvots,  quart  il  refusa  an 
disan  quil  nuimez  pas  la  quisinne  des  Tuilerie,  se 
qui  été  male  répondre , puisquil  sais  bien  que  nou 
some  broulié  avaic  elle.  Anlain  ma  chair  nous 
avont  quité  ce  vilin  androi  aprais  avoir  plusieur 
■foué  demandé  à ce  terrible  ampreur  de  maitrefaim 
a nautre  eguezile.  Ce  Napauleon  qui  me  fais  une 
peur  orible , quoiquil  soit  coze  de  mon  mariage , 
se  don  lui  nis  moi  ne  nous  sousion  guaire , puisque 
sétais  tout  de  maime  entre  lui  et  moi  oparavant , 
eh  bien , il  nous  ransone  corne  -si  nous  aitions  des 
péis  conquit.  Vous  savé  conbien  nous  avont  de 
eouzain , de  petit  couzain  et  otres  parans  parmi  les 
aimigrais  qui  ont  des  plasse  à la  coure , eh  bien , se 
vauleur  la  leur  done  des  pansion  sur  no  biens , et 
maînie  des  gratification.  Nous  crainion  bocoup 
que  ce  povre  Albert,  que  jéme  parsequil  ait  notre 
plu  proche  parant , soufre  bocoup  de  tout  ses  sa- 
quil  fisses,  mes  noos  ayont  une  bone  some  an  re- 
sairve  a Londre  quon  né  peu  pa#  touché  et  qui  cera 
une  bone  pouere  pour  la  souef  si  on  nous  aute  tout. 
Ce  bon  jeune  liomé , nous  le  fésonl  voiagée  jusqua 
ce  que  l’aurage  se  paceou  jusqua  ce  qun  otreaurage 
dont  B***  parle  toujour,  mes  quil  crin,  viene  a 
erévé , quart  on  ait  bien  malheureux  et  bien  mé- 
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comptant  partou.  Vous  le  vairé  et  je  vous  le  rai- 
comixiande,  el  de  lui  dire  conibien  je  leiiie  corne  ci 
jété  sa  maire.  A Oteuil , nous  voyon  peut  de 
monde,  Napauleon  nous  fesans  espioné  corne  si 
nousétiont  suspait,  ce  qui  ce  es  bien  dure  aprais 
quoïi  sai  toutafait  comprdmi.  Se  vilin  Renault  d’An- 
gely,  qui  nous  doigt  tout,  es  notre  plus  grand  ene- 
inie,  ensi  que  Reniuza  qui  es  le  porleure  de  toute 
lé  movaise  comision  à Je  voudrel  aiire  par^ 
tout  alieure  quici;  en  Russie,  en  Amérique,  à 
Londres.  Je  croi  que  ce  vilin  Napauleon  nous 
jouera  un  movai  tour.  J’ai  fet  ladsus  un  rêve  qui 
ma  fai  une  peur  dont  je  ne  sui  pas  ancaure  re- 
venue. » 

Vous  voyez  par  les  radotages  de  la  bonne  dame 
ses  frayeurs  et  ses  opinions , qui  sont  sans  contre^ 
dit  partagées  par  son  époux.  Il  me  restait  à décou- 
vrir la  lettre  que  Bonrgoing  avait  reçue  de  ‘mon 
oncle  prétendu , et  qu’on  n^avait  pu  trouver  sur 
le  neveu  Albert , à qui  le  fin  repard  n’en  avâit  con- 
fiéqu’une  très- insignifiante,  prévoyant , peut  être, 
qu’il  serait  fouillé.  Bouigoing  m’étudia  pendant 
quelques  jours,  n>e  sonda  pour  deviner  jusqu’à 
quel  point  jMlaîs  dtins  là  confidence  dt  son  ami. 
Mon  air  de  réserve  el  de  discrétion , nia  conversa- 
tion riche  sur  tous  les  détails  que  j’avais  reçus  dé 
R....,  qui  fui  pendant  si  long-temps  dépositaire 
des  vues  et  des  pensées  deT^*‘,  ne  laissèrent  bien- 
tôt aucun  doute  à mon  très-habile  scrutateur.  Il 
me  prit  à part , un  matin  que  mauame  Bourgoing 
déjeunait  chez  la  comtesse  de  Bbse  son  amie  in-- 
time  , et  me  dit  : cc  Nous  ne  nous  connaissons  pas 
encore.  Vous  étiez  dans  la  province  et  eri  Suisse 
lorsque  j’étais  à Paris,  et  d’ailleura,  je  vous  y au- 
rais vu , qu’à  peine  pourrais^je  me  rappeler  vos 
traits , à raison  de  ma  Vue  basse.  Lorsque  j’ai  quitté 
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votre  oncle , il  était  un  des  hommes  les  plus  in- 
fluens,  un  des  ministres  les  plus  courtisés  de  l’Eu- 
rope; maintenant  il  est  en  disgrâce,  et  il  jouirait 
comme  il  aime  à jouir , en  philosophe  épicurien , 
de  son  immense  fortune,  s’il  n’était  constamment 
tourmenté  par  l’inquiétude,  la  jsdousie,  la  haine 
du  plus  soupçonneux  des  humains,  je  ne  dirai  pas 
des  tyrans,  car  c’est  un  mot  qu’on  ose  à peine  pro- 
noncer dans  le  silence  de  la  retraite  , ou  dans  la 
confiance  de  l’amitié , tant  on  est  environné  d’es- 
pions et  de  délateurs.  T***  prévoit  pour  lui  un  sort 
misérable , et  pour  sa  famille  qui  s’est  réconciliée 
avec  lui  et  qu’il  porte  dans  son  cœur,  une  pros- 
cription que  les  richesses  qu’il  lui  laissera  ne  ren- 
dront que  trop  inévitable.  Les  despotes  n’aiment 
pas  : mais  ils  ont  des  favoris , des  complaisans , des 
Séides  qu’ils  se  plaisent  à récompenser  quelque- 
fois d’une  manière  extravagante  et  aux  dépens  des 
hommes  les  plus  riches  de  l’état.  La  fortune  de 
votre  oncle  est  donc  une  proie  qui  doit  enrichir 
un  jour  un  Savary,  un  Duroc,  ou  tel  autre  indi- 
vidu à qui  son  dévouement  absolu  aux  caprices 
sanguinaires  du  tyran  attirera  sa  faveur.  On  sait 
que  vous  devez  avoir  la  plus  grande  partie  de  cette 
^fortune,  et  cela  même  peut  compromettre  votre 
sûreté  et  tromper  les  vues  vraiment  paternelles  de 
votre  oncle.  Il  a donc  voulu  à la  fois  vous  mettre 
à l’abri  des  périls  qu’il  craint  pour  vous , et  vous 
procurer  l’instruction  et  les  avantages  que  les 
voyages  procurent  aux  jeunes  gens.  Vous  iréz  sé- 
journer quelque  temps  à Pétersbourg  , où  proba- 
blement vous  serez  en  sûreté , à moins  que  Buotia- 
parte , découvrant  les  motifs  qui  vous  ont  éloigné 
de  la  France,  n’insiste  pour  que  vous  y retourniez^ 
Votre  oncle  me  charge  en  même  temps  de  vous 
annoncer  ses  intentions,  et  de  vous,  donner  les 
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conseils  qu’elles  rendent  nécessaires.  Vous  deviez 
passer  d’abord  par  Berlin  , mais  cela  est  inutile  à 
nos  vues,  et  pourrait  devenir  funeste.  Vous  ne  ver- 
riez là  que  des  douaniers  et  des  espions.  Peut-être 
aussi  que  Marsan  a déjà  reçu  quelques  ordres  rela- 
tivement à vous.  Je  ne  vous  croirai  un  peu  en  sû- 
reté que  quand  vous  serez  à Pétersboiirg  ; et  si  vous 
étiez  inquiété , vous  iriez  sans  balancera  Londres, 
où  vous  trouveriez  l’hospitalité  et  la  sûreté  qui 
sont  bannies  du  reste  de  l’Europe , et  une  somme 
dans  les  fonds , suffisante  pour  vous  procurer  non 
seulement  l’aisance , mais  encore  toutes  les  jouis- 
sances du  luxe.  A la  cour  de  Russie , vous  recher- 
cherez, autant  que  vous  pourrez,  la  société  des 
hommes  qui  ont  de  l’influence  sur  l’esprit  d’Alexan- 
dre, afin  que  ce  prince  qui,  quoique  susceptible 
de  courage  et  de  grandeur  d’âme , est  sujet  à aban- 
donner un  peu  trop  le  soin  des  affaires  de  l’état  à 
ses  ministres , se  rappelle  votre  nom , et  empêche 
que  vous  ne  soyez  la  victime  d’un  coup  d’état , 
dans  le  cas  où  il  serait  demandé  à Romanzow  qui , 
sans  aimer  la  France  ni  Napoléon,  ne  sait  rien  re- 
fuser à ce  dernier.  Kurakin , qui  était  ministre  de 
l’intérieur,  n'’e8t  plus  en  place;  mais  sa  disgrâce 
n’est  qu’apparente,  et  elle  a été  accordée  à Ta  jar 
lousie  de  Romanzow  qui  craignait  l’influence  réu- 
nie des  deux  frères,  et  à l’inquiétude  de  Napoléon 
qui  sait  que  Kurakin,  qui  est  très- versatile,  devien- 
dra Anglais  aussi  facilement  et  avec  aussi  peu  de 
raison  qu’il  était  Français  il  y a quelque  temps.  Evi- 
tez Caulaincourt  qui  est  un  mauvais  homme , un 
vil  exécuteur  des  plus  atroces  desseins,  et  que  l’em- 
pereur Alexandre  déteste.  Voyez  Lesseps,  le  doyen 
des  diplomates,  cœur  droit,  esprit  borné,  mais 
très-ami  de  votre  oncle.  Je  lui  écris,  sans  cepen- 
dant luidire  nos  craintes  et  nos  vues.  Il  peut  vous 


donner  des  conseils  sur  la  manière  de  vouà  con» 
duire.  Il  tous  fera  faire  aussi  des  connaissances 
utiles  et  agréables,  attendu  qu^U  est  très-ainié  de 
la  classe  moyenne,  et  surtout  des négucians.  J’ou> 
bliais  de  vous  dire  qu’Alexandre  a des  préventions 
contre  votre  oncle,  et  qu’il  l’a  long-temps  regardé 
comme  l’auteur  de  la  dissolution  de  l’Europe  et  le 
conseiller  intime  de  Buonàparte  ; mais  il  est  à croire 
que  maintenant  il  est  désabusé  de  cette  idée,  car 
le  système  de  décomposition  générale  a été  suivi 
avec  plus  d’activité  depuis  ta  disgrâce  de  votre 
oncle,  que  pendant  son  influence,  qu’on  a d’ail- 
leurs beaucoup  exagérée.  Je  vous  donnerai  la  der- 
nière lettre  de  votr.e  oncle.  Vous  y verrez  ses  sol- 
licitudes pour  vous,  ses  craintes  pour  lui,  les  tri- 
bulations qui  troublent  la  iin  d’une  existence  si  ex- 
traordinaire et  si  orageuse.  Quant  à moi,  je  suis 
ici  sans  être  exposé  aux  désagréraens  qui,  dans 
d’autres  cours,  affligent  tant  de  mes  collègues  qui 
ont  des  principes  et  de  l’honnêteté.  J’ai  trouvé  la 
soumi^ion  tout  établie , et  je  n.e  suis  pas  obligé  de 
recour. r à des  nptes  violentes  ni  à un  espionnage 
révoltant  pour  assujettir  la  marche  de  ce  gouver- 
nement aux  calculs  et  aux  volontés  de  Çiapoléon. 
J’attends  ici  une  de  ces  révolutions  telles  que  ce- 
lui-ci en  opère  tous  les  ans  sur  quelques  états  de 
sa  création  : mais  cela  aura  lieu,  sans  crise  pour  le 
gouvernement  et. sans  honte  pour  moi  qui  serai 
à peine  instrument  secondaire  dans  ce  change- 
ment. » 

^ ■ t 

Vous  pensez  que  je  recueillis  soigneusement  tou- 
tes ces  confldences  du  bonhomme , et  que  je  n’in- 
sistai pas  pour  rester  plus  long  • temps  à Dresde , 
dès  que  je  me  trouvai  eti  possession,  de  la  présente 
missive  de  mçn  oncle  supposé. 
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Lettre  du  prince  de  B***  à Bourgoing. 

Auteuil,  le  aa  janvier  1811. 


Le  courrier  Fontaines  est  sûr;  il  vous  porte  cette 
lettre,  vous  pouvez  lui  remettre  votre  réponse 
lorsqu’il  reviendra  de  Pétersbourg.  C’est  dans  les 
plus  obscurs  des  subalternes  qu’un  remarque  ce 
souvenir  du  cœur  ou  de  l’imagination,  qu’on  ap- 
pelle reconnaissance.  Il  n’y  en  a point  dans  des 
rangs  plus  élevés;  ou  du  moins  quand  on  en  trouve, 
c’est  un  phénomène  moral.  Si  je  n’avais  pas  connu 
Le  Hoc  , cet  ami  fidèle  qui  ne  m’a  jamais  plus  re» 
cherché  que  dans  ma  disgrâce , et  qui  m’a  été  en- 
levé par  la  mort,  au  moment  où,  n’étant  plus  oc- 
cupé des  affaires  publiques , j’appréciais  davantage 
les  charmes  de  sa  société , si  je  ne  vous  connaissais 
pas,  oh!  combien  je  haïrais  les  hommes!  Vous  me 
félicitiez,  dans  une  de  vos  dernières  lettres , de 
mon  retour  dans  nia  retraite  chérie , et  vous  com- 
pariez mes  loisirs  à ceux  d'’Horace.  Comme  on  juge 
mal , de  loin , les  choses  même  qu’on  connaissait  le 
mieux  quand  on  pouvait  les  observer  de  près!  £h 
quoi  1 c’est  vous  qui  croyez  aux  charmes  de  mes 
loisirs,  et  à la  possibilité  de  mon  repos?  Mon  res- 
pectable ami,  vos  désirs  trompent  votre  raison,  et 
votre  cœur  obscurcit  votre  jugement.  Non , je  n’ai 
pas,  je  n’aurai  jamais  les  loisirs  d’Horace  : je  ne 
vis  pas  sous  Auguste , et  je  ne  suis  pas  protégé  par 
Mécène...  Mécène!  combien  de  fois  on  m’a  prodi- 
gué ce  nom,  que  j’ai  quelquefois  mérité  par  la 
protection  que  j’ai  accordée  aux  talens,  mais  qui 
ne  s’appliquera  jamais  entièrement  qu’à  un  ministre 
Honoré  de  .la  confiance  d’un  souverain  libéral  et 
éclairé,  et  qui  peut  employer  une  partie  des  tré- 
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sors  de  Pétât  à l’encouragement  des  lettres  et  des 
arts  ! Sons  le  régime  où  nous  vivons,  quelques  ré- 
compenses pompeuses  excitent  l’émulation , mais 
ne  l’alimentent  pas  ; et  en  dotant  d’une  manière 
extravagante  un  petit  nombre  de  talens  heureux 
ou  protégés,  provoquent  la  jalousie  des  autres, 
perdent , par  un  excès  d’orgueil , les  premiers , et 
les  seconds,  par  un  excès  de  découragement... 
Idas  de  quoi  vais- je  m’occuper , et  dans  quelles 
digressions  s’égare  mon  esprit  1 Dois-je  me  rappe- 
ler que  j’ai  été  ministre  ? En  vérité , je  conçois  que 
d’Argenson , disgracié , mourut  d’ennui  et  de  dou- 
leur au  milieu  de  sa  magnifique  retraite  et  de  tou- 
tes les  jouissances  qui  auraient  dû  lui  faire  ou- 
blier l’ingratitude  ou  l’inconstance  de  son  maître... 
Mais  il  l’aimait;  et  môi,  puis- je  aimer  le  mien? 
J’éprouve  cependant  qu’il  est  difficile  d’oublier  ce 
qu’on  a été , lorsque  surtout  on  ne  vous  le  rap- 
pelle que  par  l’inquiétude  avec  laquelle  on  vous 
surveille , et  par  les  caprices-  auxquels  il  faut  se 
soumettre  : alors  la  persécution  ajoutée  à l’ingra- 
titude , froisse  le  cœur , décourage  l’esprit , abat 
les  facultés  et  empoisonne  tous  les  instans  de  la 
vie.  Je  ne  montre  pas  publiquement  tout  ce  que 
j’éprouve , tout  ce  que  je  souffre  ; mais  combien 
ces  sourires  de  satisfaction , par  lesquels  je  cherche 
à tromper  la  malignité,  à décourager  l’envie,  coû- 
tent à ma  sensibilité  ! Et  quand  j’ai  entendu  dire 
autour  de  moi  que  je  supporte  ma  disgrâce  avec 
une  fermeté  stdique , et  que  je  jouis  en  épicurien 
de  mon  repos , je  vois  que  j’ai  rempli  mon  but  ; 
mais  j’éprouve  aussi  que  je  suis  loin  d’avoir  la  tran- 
quillité que  j’affecte.  Avant  d’entrer  dans  les  dé- 
tails de  ma  situation , je  dois  vous  parler  d’un  objet 
qui  occupe  vivement  mon  cœur  et  mes  pensées. 
Vous  connaissez  ma  fortune,  je  dois  dire  mon  iiu- 
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mense  fortune,  amassée  par  les  calculs  les  plus 
hardis  mais  les  plus  sûrs , et  diie  en  partie  à itna  si- 
tuation , qui  m’a  permis  de  prévoir  les  événemens 
de  l’Europe  , et  de  spéculer  sur  les  chances  finan- 
cières qu’ils  devaient  produire.  Tout  le  monde 
nomme  celui  qui  doit  en  liériter , et  moi  seul  je 
connais  celui  à qui  elle  est  destinée  si  elle  reste 
à ma  disposition.  Vous  connaissez  ce  que,  dans  un 
moment  d’orgueil , que  j’ai  payé  bien  cher , j’ai 
£iit  pour  l’agrandissement  ou  l’illustration  de  ma 
fimille.  Je  cédai,  dans  cette  circonstance,  aux 
instances  de  l’Empereur  lui-même,  qui,  avec  cette 
finesse  qui  n’appartient  qu’à  lui,  voulant  m’associer 
à des  rêves  que  je  regardais  comme  extravagans , 
et  se  jouer  ensuite  de  mon  inqprévoyanoe  ou  da 
mon  erreur , me  proposa  d’allier  la  branche  aînée 
de  ma  maison  à celle  de  Courlande , et  me  fît  eo> 
trevoir  les  suites  éventuelles  de  cette  alliance.  A 
peine  eus-je  tombé  dans  ce  piège , que  je  fus  obligé' 
de  donner  aux  nouveaux  mariés  les  moyens  do 
soutenir  leur  rang  avec  éclat,  et  ce  qui  vous  éton- 
nera, c’est  que  tous  les  sacrifices  que  . j’ai  dûfidro 
pour  cet  objet , mo  furent  commandés  par  Napo- 
léon lui-nnême , qui , avec  Ce  sourire  effrayant  qui 
n’t^partient  qu’à  jui,  me  dmait  : « J’ai  promis  à la. 
duchesse , en  votre  nom , pour  -4:ent  mille  écus  de- 
diamans,  un  carrosse  de  parade,  des  chevaux, 
enfin  tout  ce  qui  doit  lui  uiontrer  qu’en  s’asaociaat 
à votre  fanûlle  elle  a fait  une  bonne  affa^.  Plut, 
douze  mille  louis  par  an , sauf  à augmenter  si  cela 
ne  suffit  pas.  Que  feriez- vous  de  v<^e  argent,  fi 
je  ne  me  chargeais  pas  de  l’enlpk^er  ainsi?  Vous 
avez  un  bon  coeur,  c'est  vous  rendre  service  que 
de  l’exercer,  dans  des  actes  de  bienfaisànce.  s Cette 
mystification,  faite  à un  homnie  qui  depuis  vingt 
ans  est  appelé  le  mystificateur  de  l’Europe , amusa 
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beaucoup  la  cour’ de  Napoléon  et’ celle  des  rois  sca 
«mis  ou  ses  vassaux.  Malbeurèüsement , )e  la  ven-» 
geai  par  une  autre  ( qui  n’a  que  trop  réussi , puis- 
qu’elle a produit  ma  disgrâce  et  éveillé  dans  le  cœùr 
le  plus  irritable , je  n’ose  pas  dire  une  haine  réelle  « 
car  je  n’existerais  plus  ; mais  des  soupçons , un 
mécontentement  dont  )e  serai  peüt-étre  la  victime^ 
On  a beaucoup  fait  de  conjectures  là^lessus  ; per-> 
sonne  n’a  approché  de  la  vérité  : c’est  un  secret 
qui  existe  entre  Napoléon  et  moi,  et  que  noos  tie 
sommes  ni  l’un  ni  l’autre  disposés  à révéler , lui 
par  amour-propre , et  moi  par  prudence.  Le  duc  de 
Courlande  (de  notre  façon)  a donc  été  équipé,  à 
mes  dépens,  d’une  manière  magnifique  et  digne 
d’un  souverain  ; mais , oubliant  ce  qu’il  me  devait , 
il  n’a  presque  pas  mis  de  bornes  à ses  dépenses,' 
et  par  conséquent  à ses  demandes , en  général  ac- 
compagnées de  l’éternelle  et  fâcheuse  remarque , 
que  cela  ferait  plairir  à l’empereur.  J’ai  souvent  cé- 
dé, et  quelquefois  reiusé  ; mais  en  même  temps 
j’ai  pris  des  précauticms  pour  punir  l’indiscrétion 
de  mon  neveu,  et  dérouter  la  maligne  généro- 
sité dè  l’empereur.  J’ai  fait  venir  près  de  moi  un 
àutré  de  nos  neveux , jeune  homme  de  beaucoup 
d’espérance.  C’est  lui  que  vous  verrez  dans  quel- 
ques jours;  c’est  à lui  que  je  destine  les  sommes  que 
jr’ad  placées  à l’étrimger,  et  dont- vous  seul  connais- 
sez le  montant  ainsi  que  les  particularités.  {Ici sont 
ÎA  détails  de  la  cotn>eraation  de  Bbutgoin'g,  tels 
qid Usent  été  rapportés  pari  espion  v&yageur.  Nous 
M les  répéterons  pas.) 

i Maintenant  que  je  vous  ai  communiqué  mes 
desseins  et  mes  sollicitudes  au  sujet  de  ce  cher  ob- 
jet de  mes  espérances,' dont  le  bonheur  futur  em- 
bellit-mon  avenir,  je  vais  vous  tracer  rapidement 
notre  situation*^  - ^ . - . . 
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Notfe  situatidn  ! Je  ne  vous  dir^  pds  ce  quVHe 
'était  ni  ce  qu’elle  aurait  dû  être,  je  vous  l’esquis- 
serai telle  que  je  Iti  vois , niais  je  ne  ferai  que  l’es- 
quisser: c’est  un  sujet  trop  affligeant  pour  que 
j’aime  à tn’y  arrêter;  Mon  influence  ^ celle  de  nos 
tunisÿde  notre  parti j est  à peu  près  éteinte;  nous 
ne  tepons  plus  au  gouvernement  que  par  nos  sou- 
venirs, que  par  quelques  places  qu’on  nous  a lais- 
iséeS)  paioe  qu’on  né  pouvait  nous  les  ôter  sans 
fwe  UH  éclat , ou  parce  qu’on  n’a  encore  trouvé 
personne  pour  les  remplir.  J’ai  ri  de  Syeyes , do 
fleederer,  de  Mar  bob  qui  tous  om  été  trompés 
et  meme  joués  ; je  rirab  de  moi  qui  ai  été  encore 
plus  déçu  qu’eux , si  comme  eux  je  pouvab  être 
oublié  , ou  si  les  secrets  dont  je  Suis  dépositaire 
n’éveillaient  pas  Constamment  l’inquiétude  de  Na- 
poléon. Celui-ci  a voulu  prouver  que  les  hommes 
qu’on  croyait  ses  conseillers  et  ses  guides,  n’étaient 
que  des  agens  auxquels  il  donnait  l’impüision , et 
qui  n’aVàiènt'SUr  la  mai'che  des  afiaires  qu’une  itr- 
fluence  réglée  par  sa  volonté  et  calculée  d’après 
leurs  talens-.  C’est  pour  rendre  cette  preuve  com- 
plète que;  depuis  ma  disgrâce,  il  m’a  presque  tou- 
jours tenu  éloigné  du  foyer  du  gouvernement, 
afin  qu’on  ne  pût  pas  même  supposer  qu’il  avait 
recours  à'  mes  conseils.  Et  cependant,  malgré  la 
diÿance  où  il  me  plaçait , que  de  courriers  ne  rece- 
Vais-je  pas  de  lui  pour  des  renseignemens  ; que 
tous  ses  commis  réunis  ne  possédaient  pas';  et  qui 
restent  dans  la  mémoire  d’un  ministre  qui  a tout 
vu  par  lubm^ie , et  auquel  se  rattachent  toutes  les 
branches  de  son  adininbtration  ! Napoléon  ne  veut 
pas  des  adminbtrateurs , il  ne  veut  que.  des  com- 
mis; prenant  pour-  de  l’expérience  ce  qui  n’est 
qu’une  dangereuse  facilité  > il  croit  faire  lés  afibires 
quandü  ne  fiât  que  trancher  Iqs  dijfflcultés  sans  les 
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réséndre.  H n«  sait  pas  qa’une  administration  qui 
n’a  pas  d’ensemble , qui  ne  repose  pas  sur  des  prin- 
cipes stables , ne  peut  marcher  long-temps , qu’elle 
éprouve  d’abord  des  tiraillomens  produits  par  l’in- 
cohérence de  scs  mesures,  etqu’ensuite  elle  tombe 
dans  une  désorganisation  que  le  despotisme  peut 
bien  pallier  un  instant,  mais  qui  bientôt  ne  laisse 
que  des  ruines  qu’il  est  impossible  de  rassembler. 
Si  jamais,  comme  je  n’en  doute  pas^  cet  homme 
applique  an  militaire  ce  qu’il  a appliqué  au  civil , 
s’il  veut  des  sergens  et- non  des  généraux^  alors  sa 
perte  est  inévitable  et  tout  tombe  avec  fracas  pour 
ne  se  relever  jamais,  ou  pour  être  reconstruit  sur 
un  autre  plan.  Lorsque  nous  le  portâmes  an  pou- 
voir , noos  crûmes  que  tôt  ou  tard  il  serait  saturé 
de  gloire , et  nous  nous  proposâmes  de  lui  laissa 
le  plaisir  de  gagner  des  batailles  pendant  que  nous 
organiserions  l’empire.  Nous  prenions  sa  pétulance 
pour  uii  effet  de  sa  jeunesse,  son  instinct  despo- 
tique pour  un  résultat  de  l’habitude  où  il  était  de 
commander  à des  soldats;  nous  crûmes  même  que 
quelques  pcGtes  cruautés  qui  échappèrent  à la  pru- 
dence dont  il  s’enveloppait,  étaient  excusables  dans 
un  homme  qui  avait  assisté  à tant  de  boucheries 
en  Europe  et  en  Afrique , et  que  tourmentait  en- 
core un  reste  d’effrpvescenoe  révolutionnaire.  Mais 
son  caractère  s’est  dévoilé  successivement  d’yne 
manière  aussi  alarmante  pour  l’exécution  de  nos 
projets  , et  pour  la  durée  de  notre  qrstème  , que 
nuisible  à ses  propres  intérêts. 

A mesure  que  cette  activité  qui  le  porte  à vou- 
loir tout  connaître  et  tout  condmre , s’est  dévelop- 
pée en  lui , il  a échappé  à tons  les  conseils  et  a fini 
par  franchir  tontes  les  limites.  11  a cru , comme 
tous  les  hommes  qui  ont  un  besoin  irrésistible  de 
dominer , qu’en  prenant  dans  sea  teains  toutes  les 


( 161  ) 

ramifications  du  pouvoir,  il  l’exercerait  avec  plus 
de  vigueur , et  il  a regardé  nomme  autant  d’entraves 
que  lui  opposait  notre  ambiticm , ces  calculs  aux- 
quels nous  voulions  assujétir  sa  marche.  Ce  n’est 
pas  qu’il  ne  reconnaisse  secrètement  que  nos  ef- 
forts ont  créé  son  autorité , et  que  nos  conseils  l’ont 
agrandie;  mais  il  la  regarde  maintenant  comme 
solidement  établie , et  il  croit , dans  son  aveugle- 
ment , que  seul  il  est  capable  de  la  maintenir , et 
qu’il  a plus  à craindre  de  l’accroissement  de  nos 
prétentions  que  de  la  marche  des  événemens.  Parce 
qu’il  a assisté  à tous  les  conseils , il  croit  avoir  ac- 
quis toutes  les  connaissances,  et  parce  qu’il  a quel- 
quefois relevé  de  ces  erreiirs , que  les  ministres 
commettent  volontaireqaent,  pour  que  le  souve- 
rain en  attribue  la  découverte  à sa  perspicacité , il 
s’est  pru.  plus  éclairé  qu’eux.  S’il  n’y  avait  que  l’in- 
convénient de  son.  amour-propre,  la  machine  pour- 
rait aller  quelque  temps  d’après  l’impulsion  que 
nous  Iqi  avons  doquée  : -mais  son  caractère  ! C’est 
là  ce  qui  nous  fait  frémir  tous;  car  si  nous  échap- 
pons à ses  fureurs , nous  serons  enveloppés  dans 
les  catastrophes  qu’il  accumule  et  prépare  autour 
de  lui.  Que  penser  d’un  homme  qui  m’a  trouvé 
trop  scrupuleux  pour  servir  ses  projets , et  qui  a 
cru  que  Fouché  était  trop  hninaiii  pour  les  circons- 
tauces  actuelles  ? Champagny  est  moins  que  rien , 
il  sert  à tirer  du  portefeuille  les  pièces  qu’on  lui 
demande  , Duroc  est  le  vrai  ministre  ; Sayary 
çomplette  le  trio  qui  gouverne  la  France,  et  qui 
aspire  à dominer  le  monde*  Pans  quelles  mains , 
grands  Pieuqt  1 sont  donc  tombées  les  destinées  des 
hommes  ! 

Il  ne  faut  plus  parler  de  coBstitution , de  droits , 
de  garanties,  de  représentation,  du  peuplé:  ces 
idées , ces'  mots  le  font  fiémir , et  le  lâche  i^gnault 
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8t»  Jean  d’iVngely , et  cette  autre  femmelette- 
que  Napoléon  a décorée  du  titre  de  Duo  de  Bas* 
satio , sont  les  premiers  à ridiculiser  tous  les  prin-l 
Gi|ie9  pour  le  triomphe  desquels  nous  avions  en-» 
semble  combattu.  Nous  voulions  bien , à la  vérité^ 
«n  peu  de  despotisme  après  une  si  grande  révolu- 
tion, mais  aurions-nous  jamais  pu  vouloir  cette- 
tyrannie  sombre,  jalouse,  cruelle,  impétueuse, 
incessante , qui  brise  ses  propres  instrumens , et 
qui  ne  veut  que  des  bourreaux  pour  délégués  1 
Cette  réforme  n’a  encore  dépravé  que  la  tête  de 
l^tat,  mais  elle  va  s’étendre  rapidement  jusqu’aux 
dernières  ramifications  de  l’administration,  et  alors 
l-’oppression  tombant  sur  tous  les  individus,  elle 
deviendra  intolérable , et  produira  une  crise  qui 
enveloppera  tout  l’empire  dans  ses  terribles  éclats^ 
Les  finances , la  police , le  culte , les  affiiiréa  inté- 
rieures , tout  est  conduit  avec  une  violence  qui  est 
égalerhent  opposée  aux  vrais  principes  du  gouver- 
nement et  au  caractère  des  peuples.  Si  l’on  a be- 
soin d’argent,  on  fouille  dans  toutes  les  caisses,  on 
bouleverse  l’ordre  de  la  comptabilité , on  confond 
tous  les  emplois , on  recrute  le  trésor  en  Imposant 
des  rançons  suc  les  tributaires , ou  des  taxes  sur  les 
administrés , qui  tarissent  les  sources  de  l’industrie 
en  appauvri^ant  toutes  les  classes , en  desséchant 
tous  les  canaux.  Si  quelques  résistances  s’opposent 
à la  marche  aveugle  et  tyrannique  de  l’adtànistra- 
tion , tout  est  menacé',  un.  voile  de  terreur  çhve-r 
Ibppé  l’empire  s innocena  et  coupables , tous  trem-i 
blent  à l’aspect  d*un  pouvoir  qui  se  croit  fort,  parce 
qu’il  est  terrible  , et  irrésistible  parce  qu’il  est 
emporté. 

Cette  marche  peut  réussir  tant  que  le  désespoiç 
n’éveille  pas  dans  les  coeurs  le  besoin  de  la  résis- 
tance j mois  quand  çe  ^^),ment  arrive,  quand  op 
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tronve  moins -de  jpéril  à braver  une  tyranilie-  im- 
placable qa’à  se  sonmettre  à ses  exécutions,  il  n’y 
a bientôt  plus  de  gouvernement;  et  la  furie  des 
.peuples  s’exerce  sur  ce  qu’ils,  ont.  le  plus  redouté. 

.1^  même  frénésie  a dicté  les  mesurés  qu’on  a prises 
relativement  eu  culte.  Deppis  ' le.  dernier  attentat 
commis  contre  le  pape , popr  s’emparer  en  même 
temps  du  domaine  de  l’église,  et  ep  détruire 
mais  le  chef,  il  existe  dans  le  clergé  que  nous  avons 
eu  tant  de  peine  à amalgamer,  une  scission  réelle 
et  d’autant  plus  alarmante,  qu’elle  n’est  plus  ici 
prodnite  par  des  doctrines  qui  admettent  des  dis- 
putes théologiques,  mais  bien  par  une  séparation 
prononcée  entre  les  prêtres  qui  se  sont  vendus  ef- 
frontément à un  despotisme  qui  ne  veut  plus  de 
religion  que  celle  qu’il  va  établir,  de  dogme , que 
ceux  qu’il  va  consacrer,  et  les  fideles  adnérenade 
l’église  , d’autant  plus  fondés  dans  leurs  plaintes  , 
qu’on  a violé  toutes  les  promesses  qui  leur  avaient 
été  faites  , et  introduit  non  pas  seulement  an 
schisme  dansles  doctrines  religieuses,  mais  un  sys-  , 
tème  qui  les  bouleverse  toutes.  On  ne  me  repro- 
chera pas  d’aimer  le  pape  : mais , sans  l’aimer , )e  ne 
voulais  pas  qu’il  fût  renversé,  parce  que  c’est  la 
persécution  qui  le  rend  -puissant.  Pour  conjurer 
tous  lès  périls  accumulés  par  tant  d’outrages  hiits  à 
Dieu  et  aux  hommes,  on  compte  sur  le  dévouement 
de  l’armée,  sur  des  succès  militaires  qui,  à ce  qu’on 
croit , justifient  tout , ou  du  moins  imposent  silence 
aux  plaintes  et  aux  réclamations.  Mais  si  l’armée 
commence  à donner  des  signes  non  de  méconten- 
tement , mais  de  lassitude  et  de  dégoût  ; si  ses  chefs, 
éclairés  sur  le  sort  qui  les  attend  ou  sur  les  droits, 
que  leur  donnent  leurs  services,  commencent  à " 
vouloir  un  repos  honorable  et  flatteur,  et  des  hon- 
neurs dont  la  durée  ne  dépende  pas  d’un  caprice 
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sî  la  fertnne  abandonnant  les  drapeaux  ponr  les- 
quels elle  a eu  une  constance  si  extraordinaire...^. 
Adieu , je  vous  abandonne  aux  réflexions  que  vous 
«uggéreront  ces  hypothèses  ^ et  je  m’estimerai  heu- 
reux que  vous  me  les  communiquiez.  Tout  se 
trouble  maintenant  dans  mon  cerveau  ; le  passé  me 
semble  comme  on  rêve , le  présent  pèse  sur  moi , 
«t  l’avenir  me  remplit  d’effroi 
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Espionnage  extérieur. 

( Suite.  ) 

I 

Je  quittai  Dresde  comblé  des  bénédictions  et  des 
vœax  de  ce  couple  bénin , et  après  avoir  traversé 
des  chemins  affreux,  j’arrivai  à Pétersbourg.' J’al'» 
lai  voir  Lessepaavant  de  me  {M'enter  chez  Cau» 
laincourt.  Je  voiüais  qu’on  épuisât  toutes  les  con’- 
jectures  sur  ma  personne , sur  les  moti&  de  mon 
voyage,  avant  de  me  répandre  dans  les  cercles 
de  la  cour,  et  dans  les  assemblées  de  la> capitale  > 
et  surtout  qu’on  se  persuadât  bien  que  je  n’é- 
tais pas  un  émissaire  de  l’empereur  .Napoléon.  Je 
rest^  donc  â peu  près  çael^i  n’ayant  pour  moyen 
d’instruction  quelaconveraatkm  dsLesseps  et  pour 
délassement  que  la  société-  mitoyenne  à laquelle  il 
m’introduisit.  Je  remarquai  parmi  les  Russes  qui 
n’ont  pas  ce  masque  si  &cilement  emprunté  par  les 
çoortÎBanSy'.une  haine  profonde  pour  la  France  et 
la  persuasion  qu’avec  des  chefe  habilea  et  une  bonne 
organisation  miliburo  la  nation  russe  dominerait 
bientôt  l’Europe.  Cette  idée  peut  avoir  des  suites 
funestes  si  elle  se  propage  dans  toutes  les  classes , 
et  si  on  ne  la  déconcerte  pas  bientôt  par  quelque 
tentative  . éclatante  et  audacieuse.  L’Empereur 
Alexandre  est  très-mmé , et  s’il  reprenait  le  carao<- 
tère  chevaleresque  qui  l’avait  rendu  suocessivement 
le  partisan  de  l’Angleterre,  l’allié  de*l’Autnohe  et 
l’ami  de  InPmsse , il  est  à craindre  qu’il  n’obtienne 
de  la  noblesse  les  plus  grands  seeonrs  et  du  peuple 
les  plus  courageux  efforts.  On  remarque  ici  toutes 
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fidenees  rai  vantes  : a J’espère  tne  dit -elle  tm 
jour , « que  vous  n’étes  pas  du  nombre  de  ces  vi- 
laines gens  qu’emploie  Caulaincourt ÿ non,  vous 
n’en  êtes  pas , je  m’en  suis  assurée  ; il  ne  vous  aime 
pas,  et  au  lieu  de  vous  employer  comme  espion,  il 
vous  espionne.  Chaque  fois  que  je  rencontre  ce 
misérable  en  société  ^ je  lui  trouve  une  odeur  ca- 
davéreuse, je  m’éloigne  de  lui  comme  d’un  rep- 
tile venimeux.  Comment  se  peut-il  que  votre  onde 
ait  permis  qu’on  nous  envoyât  un  pareil  monstre  ? 
Depuis  qu’Alexandre  a été  forcé  de  l’admettre  à sa 
cour,  il  ne  peut  supporter  ces  airs  avantageux,  cette 
effronterie  qui  est  la  dernière  ressource  des  scélé- 
rats démasqués , et  surtout  cette  affectation  avec  la- 
quelle il  porte  le  grand  aigle  de  la  légion  d’hon- 
neur sur  la  décoration  de  ^int- André,  ce  qui  est 
à-Ja-fois  une  insulte  péur  les  Russes  et  une  preuve 
de  sa  mauvaise  éducation.  On  le  voit;  on  est  obligé 
de  le  voir , puisqu’il  représente  cet  empereur  qui 
nous  fait  peur  à tous;  mais  on  est  loin  de  le  recevoir 
aussi  souvent  qu’il  voudrait  le  persuader  ; et,  com- 
bien de  fois  sa  voitupe,  arrêtée  devant  le  palais;  afait 
croire  qu’il  était  chea  l’Empereur , tandis  cju’il  ne 
iàisait  qu’en  parcourir  les  vastes  corridors,  et  re- 
descendre ensuite  au  bout  d’une  heure , sans  qu’il 
eût  vu  d’autres  personnes  que  les  gardes , les  hej- 
ducs.et  les  Valets!  J’ai  va  souvent  Pempereur 
Alexapdre,  qui  a plnsde  caractère  et  de  fierté  qu’oo 
ne  lui  en  suppose,  frissonner  en  voyant  cet  aasas? 
am  preUdre  la  main  de  l’Impérsdrice  ou  des  grandes 
duchesses  pour  dfmaer  avec  elles  au  bal  de  la  cour. 
11  est  hideux  sous  ses  riches  broderies;  sa  tournure 
est  celle , non  d’un,  br^and , il  est  trop  lâche  pour 
qu'’on  lui  donne  ce  titre , naàis  d’un  valet  de  boinr- 
réau.  Son  front  chauve,  ses  cheveux  noirs  et  gras, 
sa  .taille  grande  et  'maigre  s’assortissent  partie* 
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ment  à son  caractère  atrabilaire,  envieux , orgueil- 
leux et  féroce.  Malgré  sa  magnificence  apparente , 
il  est  le  plus  aVare  des  hommes  ; il  fait  de  l'argent 
de  tout , et  quand  il  donne  une  fête , il  en  adresse 
à sa  cour  un  compte  double  de  ce  qu’il  y a dépensé. 
Voleur  et  assassin  en  même  temps,  voilà  vraiment 
de  belles  qualités  pour  un  ambassadeur  ! Vous  avez 
été  présenté,  hier,  chez  la  princesse  Viasemsky, 
n’y  retournez  plus , cela  vous  nuirait  ; Caulainronrt 
n’en  sort  pas  : il  fait  l’amour  à la  petite  fille  de  la 
princesse  qui  se  moque  de  lui,  et  confie  tout  ce 
qu’il  lui  dit  àson  époux  qui  en  rend  compte  à l’Em- 
pereur. Mais  la  vieille  maman  l’aime  parce  qu’il  res- 
semble à lin  de  ses  anciens  amans.  Excepté  cette 
maison-là , il  n’est  reçu  nulle  part.  Je  crois , en  vé- 
rité , qu’il  veut  trancher  du  Napoléon , car  il  agit 
arec  ses  secréUüres  et  ses  laquais  comme  on  nous 
dit  que  cet  empereur  traUe  les  personnes  qui  l’en- 
tourent. Mais  ce  qui  est  supportable  dans  l’un  parce 
qu’il  est  puissant  et  absolu , n’est  plus  qu’une  mé- 
prisable insolence  dans  un  subalterne.  Il  a le  même 
ton  arrogant  avec  les  ministres  des  paûsanoes  dé- 
pendantes <le  la  France,  qu’il  traite  à tous  ^ardé 
comme  ses  laquais,  puisque  dauslcs fêtes  qu’il  donne, 
il  les  oblige  de  Se  tenir  debout  et  de  servir  des  as- 
siettes aux  dames.  Je  sais  bien  qu’il  y en  a parmi 
eux  qui  méritent  peu  d’égards;  je  sais  sûr  cepen- 
dant que  Niqioléoa,  mal^  tout  l’orgaed  qu’on  loi  , 
prête,  se  conduit  mieux  ave»  eux  que  cet  impei^ 
tinent  valet.  Laissons  Ce  sujet  sur  lequel  je  n’ei  in- 
sisté que  parce  qas  c’est  la  première  fois  qim  j’iû 
pu  soulager  aacm  oüèur  avec  un  Français , et  dire  ce 
que  je  pense  de  ce  vilain  hoimne.  Notre  Eiepetear 
vous  aime,  il  ûme  votre  gaîté,  votre  filmeinse  qui 
le  réconciUent , dit-il,  avec  votre,  oncle.  Savez- 
vous  que  nous  sommes  très-afirayés,  très-mécon- 
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tetis  ? t)ef)üiis^  le  ikmeax  mariage , on  traite  la 
•sie  sans  ménagemens.  On  veut  enlever  à notre  Ëm> 
pereur  toute  liberté , on  veut  le  brouiller  entière* 
ment  avec  les  grands  propriétaires^  avec  ses  su^ 
jets , et  cela  dans  un  pays  où  les  souverains  ont 
beaucoup  à redouter  des  intrigues  de  cour,  s’ils 
provoquent  trop  de  mécontentemens  contre  euxi 
Toutes  ces  cotisidérations  rendent  Alexandre  triste 
et  soucieux,  ü n’aime  pas  le  séjour  de  la  capitale 
où  il  ne  voit  pas  beaucoup  d’empressement  pour 
lui , où  on  l’acduse  des  maux  qu’ont  produits  les 
concessions  qu’il  a faites  à la  France;  il  n’est  bien 
nulle  part  : il  est  inquiet , tantôt  il  visité  un  port  ^ 
tantôt  une  manu&cture,  un  arsenal.  Si  on  le  heurte 
trop , on  réveille  son  caractère  qui  a perdu  un  peu 
de  son  élasticité  depuis  les  malheurs  de  la  guerre» 
On  a tout  fait , depuis  quelque  temps  ^ pour  réveil- 
ler son  énergie  par  l’insulte  et  la  menace.  Avec  la 
connaissance  qu’on  avait  de  sa  bonne  foi,  on  a cm 
pouvoir  tout  obtenir  de  lui  au  nom  des  promesses 
-qu’il  a faites,  des -traités  qu’il-  a conclus.  On  a su 
-qu’il  tenait  beaucoup  aux. vues  d’agrandissement 
indiquées  parPierre-le-Grand , et  développées  par 
Catherine , et  dès  lors  on  loi  a ofiert  les  moyens  de 
les  réaliser  Mais  tandis  qu’on  lui  disait  ainsi  em-^ 
fdoyer  ses  forces,  ou  plutôt  les  épuiser  dans  des 
-entreprises  impolitiques , on  lui  a imposé  des  sa>^ 
crifices  réels  .pour  des  avantages  imaginaires  ; on 
lui  a demandé  de  se  lier  à on  système  qui  lui  ôte 
'toute  popularité, -et' qui)  .bientôt  le  priverait,  à 
Vàison  du  mécontentement  public,  de  défendre 
uoti  trône  s’ifétait  menacé.  Voilà  ce  que  je  ne  cesse 
de  lui  représenter  ; voilà  ce  que  me  dit  sans  cesse 
Strogonoff  qui  a entrepris  de  rendre  l’Empereur 
-au  sentiment  de  son  honneur  et -de  ses  intérêts. 
Vous  Sentez  biep  -que- je- ne  &is  ici-  que  répéter  la 
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est  en  moi,  l’influence  de  R , quia  puuf 

appui  le  parti  français,  et  qui  a tout  obtenu' jusqu’à 
présent  de  l’Empereur , par  la  peur  qu’il  lui  fait  de 
Napoléon.  Mais  son  crédit  baisse  depuis  quelque 
temps,  et  s’il  ne  fait  pas  Volte-face,  il  sera  bientôt 
disgracié.  Je  ne  jurerais  pas  cependant  que , voyant 
combien  on  est  partout  inquiet  et  mécontent  de  la 
direction  qu’il  donne  au  gouvernement , et  com- 
bien il  est  difficile  d’obtenir  de  notre  Empereur 
les  nouvelles  concessions  que  demande  Buonaparte, 
il  ne  changeât  tout  à coup  de  marche , et  ne  se  fit 
près  de  son  maître  un  mérite  de  l’avoir  averti  des 
périls  créés  par  le#  mesures  qu’il  lui  a conseillées 
lui-même.  » 

Voilà,  en  substance,  ce  que  me  dit  l’aimable 
dame  qui , vous  le  voyez , sait  assez  bien  répéter 
sa  leçon , et  appartient  toute  entière  au  parti  anti- 
français.  Au  reste , je  sais  que  l’Empereur  lui  parle 
peu  d’affaires,  et  que,  quand  elle  veut,  l’en  occur 
per , il  lui  dit  : «c  Je  viens  ici  pour  échapper  aux 
pressentimens  âcheux  qui  me  tourmentent,  et 
non  pour  les  y retrouver  encore  plus  tristes  et  plus 
edarmans.  » 

En  général , je  crois  que  Caulaincoürt  a montré 
ici  trop  de  despotisme , et  quelquefois  trop  d’em- 
portement, qu’il  n’apu  se  concilier  lanoblesse,  et  en- 
core bien  moins  le  peuple ,-  et  que  pat  le  ton  qu’il  n 
pris,  il  a donné  trop  tôt  Péveiî  sur  les  projets  ulté- 
rieurs qu’on  a sur  la  Russie.  Sou  orgueil  ne  s’é- 
tend pas  seulement  sur  des  personnes  qu’il  faudrait 
ménager,  mais  il  repousse  .encore , par  sa  hauteur, 
celles  qu’il  devrait  employer.  Tous  les  agens  su- 
balternes de  l’ambassade,  et  ils  sont  très-nom- 
breux , sont  dégoûtésjde  ' la  manière  dont  il  les 
traite.  11  reçoit  leurs  rapports  sans  le.s  exaniiuer , et 
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leurs  communications  sans  les  approfondir.  Les 
trois  médecins  qui  avaient  été  dernièrement  en- 
voyés par  le  ministre  des  relations  extérieures, 
pour  être  placés  chez  des  personnages  inflnens  de 
la  cour,  sont  ici  sans  place  et  sans  argent.  Ils  vien- 
nent faire  leurs  lamentations  chez  Lesseps  qui  leur 
donne  quelques  secours  et  entretient  leurs  epé- 
rances  ; car  il  sent  de  quelle  utilité  ces  hommes 
peuvent  être  en  Russie.  Pai  lait  parler^  par  R. . . ., 
à Caulaincourt , pour  qu’il  s’occupât  de  cet  objet, 

( car  vous  pensez  que  je  me  tiens  à une  trop  grande 
distance  de  monsieur  l'ambassadéur , pour  qu’il 
suppose  que  je  m'occupe  de  pareils  détails)  il  a 
répondu  qu’il  ne  pouvait  entrer  dans  de  pareilles 
minuties;  qu'il  avait  recommandé  ces  médecins  à 
des  dames  qui  les  avaient  trouvés  trop  vieux  et 
trop  graves,  et  que  des  seigneurs  qui  en  auraient 
besoip , ne  voudraient  pas  les  prendre  sur  sa  re- 
commandation. <c  Je  sais,  » a-t-il  ajouté,  a que  le 
prince  Dolgorouki  a besoin  d'un  et  même  de  deux 
médecins;  mais  il  se  gardera  bien  d'en  prendre 
parmi  des  hommes  qui,  étant  venus  spontané- 
ment en  Russie,  sont,  par  là  même,  soupçonnés 
d’y  avoir  été  envoyés  pour  un  but  politique , et  . 
sur  le  front  desquels  le  mot  espion  est  écrit  en 
gros  caractères.  Qu’ils  retournent  à Berlin  : qu’on 
leur  envoie  des  passe-ports  sous  d’autres  noms, 
alors  je  pourrai  en  tirer  parti  et  les  £ûre  appeler 
en  Russie  de  manière  à déguiser  leur  mission  et  à 
la  rendre  utile.  Je  ne  sais  pas  comment  tout  va 
dana  les  bureaux  : si  je  demande  des  musiciens,  on 
m’envoie  des  médecins;  si  j'ai  besoin  de  danseurs, 

QU  m'envoie  des  auteurs.  Je  suis  trois  mois  quel- 
quefois>  sans  nou't elles. et  sans  envois,  et  tout-à- 
coup  je  suis  encombré  de  gens  qui  arrivent  pour 
être  employés  par  moi , de  communications  à ^re, 
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I ide  notes  à transmettre  : tout  va  chez  nous  par  sauta 

et  par  bonds d Vous  voyez  que  le  sieur  Cau- 

laincourt  fait  le  censeur  et  joue  le  méconten  t. 

U me  reste  peu  à'faîre  ici,  il  y a peu  d’élémens 
pour  une  tête  active.  La  cour  est  enveloppée  de 
pronostics  qui  lui  donnent  un  triste  aspect , parce 
qu’ils  rendent  le  souverain  soucieux.  On  se  dit  à 
l’oreille  que  Napoléon  a des  vues  sur  la  Russie, 
qu’il  cherchera  à prendre  Pétersbourg , pour  faire 
oublier  qu’il  n’a  pas  encore,  conquis  l’Espagne. 
Les  vrais  Russes  disent  : « Nous  nous  défendrons 
jusqu’au  dernier  soupir;  nous  imiterons  les  Espa- 
gnols et  les  Portugais.  » Les  indifierens,  les  effémi- 
nés, les  métis , et  ceux-I^  sont  en  grand  nombre , 
disent  : « Mais  cela  est  impossible;  Napoléon  est 
l’ami  de  oœur  d’Alexandre. 
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Cèrtieè  de  îà  ûouY  ^ Aiiètiènoës  y Ètit'rèvüèa  i 

Èfiti'etièns  y età.  êtë. 


. Av  defêle  dteîà  côurjlê  la  avril  Au  iWiîr,  l*îin- 
pereu'r  s’est  àppispehé  siiccèssivèrtièrtt  iSé  tous  les 
envoyés  de  la  Conïé<îérat‘kyn  dü  Rhin,  et'  s’iest  è'nr 
tretentt  àveé  euidè  ee  tgh  affiiWe  <pii  lui  est  âî  tia- 
tntd.  8.  M.  à dit  ensuite  -quelifaeà  mots  qu*rfti  ti’a 
pas  entendus  à l’ambàtisAdeo'r  de  S.  M.  t^rüssientie , 
et  tout  â coup  s’aVâW^ht  vers  l’ambaSsàdeuf  de 
RusSie^elIp  lAiO  |7tfFlé'd’ühe  veux  haute et’d’Oii ton 
ferme , ainsi  qu’il  suit  : 

« Eh  bien  ! prince  Kurakin , que  me  dit-on  ? 
qu’apprends-je?  Quoi!  voire  Empereur  veut  donc 
faire  la  paix  avec  les  Turcs,  avec  ces  coquins  de 
Musulmans,  •«»  sont  autant  les  ennemis  d’eux- 
mêmes  que  du  système  européen  ! II  en  est  bien  le 
maître  sans  doute  ; il  est  bien  le  maître  d’aban- 
donner ces  riches  prgvinçes , ces  positions  mi- 
litaires qui  auraient  appuyé  la  gauche  de  son 
empire  sur  l’Euxin , et  dont  la  possession  en- 
trait dans  le  système  dont  il  a hérité  du  grand 
Pierre  et  de  la  grande  Catherine.  Je  les  lui  aban- 
donnais ces  possessions , je  ne  les  lui  aurais  jamais 
redemandées,  parce  que  je  l’aime.  Mon  beau-père 
d’Autriche  voyait  cet  agrandissement  avec  peine  j 
je  l’aurais  calmé,  je  l’aurais  indemnisé,  parce  que 
je  voulais  du  bien  à la  Russie.  La  paix,  si  voire 
Empereur  la  conclut,  change  entièrement  mes  in- 
tentions, parce  qu’elle  me  dévoile  les  siennes.  Sans 
doute , la  paix  doit  être  le  but  d’un  souverain  , 
mais  il  faut  qu’élle  vienne  à la  suite  de  quelques 
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victoires  ,-et  le  vôtre  en  a-t-il  obtenu?  J’ai  vn  des 
marches,  niais  point  de  batailles  décisives;  vous 
avez  pris  des  forteresses  sur  le  Danube,  cela  est 
vrai  ; niais  il  en  reste  encore  à prendre , et  d’ail- 
leurs il  vous  faut  des  embouchures  : les  avez-vous? 
Dites  à votre  Empereur  que  ce  n’est  pas  par  le  re- 
pos qu’on  conserve  ou  qu’on  agrandit  les  empires. 
Depuis  que  le  sort  de  l’Europe  a été  fixé  par  des 
batailles,  il  faut  que  les  princes  agrandissent  leurs 
états  par  l’épée  : il  faut  de  grandes  puissances;  il 
n’y  a que  les  grandes  familles  qui  prospèrent.  J’ai 
proclamé  votre  maître  l’Empereur  du  Nord , cela 
loi  montrait  ce  que  je  voulais  faire  de  lui , son  exis- 
tence était  nécessaire  à mo.n  système  ; mais  s’il  veut 
en  sortir , je  cJiangerai  mes  vues , je  porterai  à 
d’autres  puissances  les  faveurs  que  je  lui  destinais. 
D’entrevue  du  Niémen  avait  laissé  de  bonnes  dis- 
positions dans  le  cœur  de  mon  frère  Alexandre  ; il 
-m’avait  proQais  de  ne  plus  écouter  les  conseils  d’ua 
Strogonoff,  d’un  Soltikoff  qui  sont  vendus  aux 
Anglais;  il  m’avait  promis  de  ne  plus  traiter  avec 
les  Anglais , d’annihiler  leur  influence.  Point  du 
-tout  : j’apprends  qu’elle  se  ranimé,  et  qu’on  e;st 
tout  Anglais  à Pétersbourg.  Un  prince  qui  'soufire 
chez  lui  une  influence  éU'angère,  n’est  plus  roi,  il 
n’est  que  le  jouet  de  quelques  espions  et  de  quel- 
ques flatteurs.  PrinceKurakit^jegouvvrne  par  moi- 
même  , je  gouverne  seul , je  ne  suis  pas  gouverné, 
j’ai  beaucoup  appris  en  gouvernant.  J’avais  donné 
à Erfurth , à mon  frère  de  Russie , quelques  con- 
seils qui  l’ont  l'endu  puissant  et  respecté  tant  qu’il 
ies  a suivis;  mais  le  parti  anglais  l’a  gâté , j’ai  peur 
qu’il  ne  s’en  repente.  L’Autriche  aussi  était  soumise 
au  parti  que  les  Anglais  se  font  toujours  partout  où. 
l’on  reçoit  leur  or  et  où  l’on  croit  à leurs  promes-^ 
.ses  ; voyez-vous  ce  qu’elle  était  devenue  ; elle  n’é- 
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tait  plus  qu^une  puissance  du  second  ordre.  Voyez 
quel  était  l’état  de  ses  6nances , elle  n’avait  plus  que 
du  papier;  voilà  le  cadeau  que  les  Anglais  lui 
avaient  fait.  Elle  est  rentrée  dans  le  système  conti- 
nental , et  déjà  elle  y reprend  son  rang , et  sa  pers- 
pective financière  est  meilleure.'  Je  lui  ai  fiiit  des 
promesses  que  je  remplirai,  mais  votre  souverain 
n’en  devait  point  être  jaloux.  Son  empire  est  assez 
grand  ; il  ne  lui  fallait  que  des  positions  que  je  lut 
donnais , et  que  je  ne  demandais  pas  mieux  que  de 
lui  voir  conquérir;  mais  il  a pris  peur  et  il  a cessé 
de  consulter  son  cœur.  Malheur  aux  rois  qui  ne 
consultent  pas  le  leur , et  qui  reçoivent  des  impres- 
sions étrangères  à leurs  affections  et  à leurs  inté- 
rêts ! V otre  maître  veut  être  neutre  dans  les  me- 
sures que  j’ai  cru  devoir  adopter  pour  ruiner 
l’influence  anglaise.  Cette  neutralité  le  perdra, 
parce  que , dans  la  lutte  à la  tête  de  laquelle  je  me 
suis  placé,  il  faut  que  le  continent  ou  l’Angleterre 
succombe.  Le  résultat  n’est  pas  douteux,  j’ai  pour 
moi  l’opinion  et  l’appui  des  peuples  que  la  tyrannie 
anglaise  mettait  à contribution  ; je  réussirai , parce 
qir’il  est  décidé  que  tous  mes  ennemis  seront  con- 
fondus, et  parce  que  je  venge  les  lois  des  nations. 
Malheur  aux  souverains  qui  s’isoleront  de  moi,  qui 
conspireront  contre  moi,  leurs  trônes  seront  ré- 
duits en  poussière.  {Ici  V Empereur  a frappé  le 
parquet  de  son  pied  droit.)  D’oq  vient  cette  cha- 
leur subite  qui  s’est  eniparée  de  votre  cabinet? 
Pourquoi  ces  recrutemens  considérables  qui  sont 
hors  de  proportion  avec  la  population  russe?  pour- 
quoi ces  marches  forcées?  qui  vous  menace , ou 
qui  menacez-vous?.  Je  n’ài  pas  un  soldat  près  de 
vos  frontières,  et  le  seul  cadre  d’armée  que  j’aie 
en  Allemagne  est  à plus  de  cent  lieues  de  votre 
frontière  de  Pologne.  Yeut-on  me  menacer?  dans 
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quinze  jours  j^aurai  cent  cinquante  mille  hommes 
prêts  à aller  reprendre  les  positions  que. j’occupais 
sur  le  Niémen , il  y a trois  ans.  Si  une  armée  fran- 
çaise va  à St.-Pétersbourg  venger  la  paix  du  con- 
tinent et  disperser  le  parti  anglais  qui  y domine, 
ce  sont  les  Anglais  qu’il  faudra  en  accuser , et  non 
pas  moi.  Je  ne  veayL  rien  de  l’Empereur  de  Russie  ; 
que  me  veut-il?  Tout  est  en  paix  sur  le  continent, 
excepté  quelques  sédilieqx  que  les  Anglais  sou- 
doient en  Espagne,  et  que  mes  armées  châtient.. 
Croit-on  saisir  ce  moment  pour  m’attaquer?  Je  n'ai 
pas  plus  de  quatre-vingt-mille  hommes  eh  Espagne 
et  en  Portugal , et  j’ai  cinq  cent  mille  combattans, 
sans  compter  mes  fidèles  alliés  de  la  Confédération 
du  Rhin.  Croit-on  me  faire  peur?  croit-on  que  jo 
rènoncerai  à mes  projets  sur  l’Espagne  et  à mes' 
mesures  contre  l’Angleterre  ? On  se  trompe  ; et  en 
paraissant  vouloir  les  contrarier , on  ne  fait  qu’en 
hâter  l’exécution.  11  y a trois  ans  que  les  Anglais 
rendaient  les  peuples  du  continent  leurs  tributaires, 
qu’ils  nous  vendaient,  au  prix  qu’ils  voulaient  y 
mettre , leurs  marchandises  et  leurs  denrées  colo- 
niales; aujourd’hui  ils  ne  peuvent  pas  introduire 
dans  les  ports  de  l’Europe  une  once  d’indigo , une 
livre  de  sucre , ni  une  pièce  de  calico.  J’en  excepte 
ceux  de  Russie  qui  sont  prêts  à devenir  tout  anglais. 
Ce  n’est  pas  là  ce  que  mon  frère  de  Russie  m’avait 
promis.  Si  les  souverains  ne  tiennent  pas  les  paroles 
qu’ils  se  donnent  entr’eux,  il  n’y  a plus  de  bonne 
foi  sur  la  terre , il  n’y  a plus  de  garans  des  traités. 
J’avais  cent  cinquante  mille  hommes  en  Espagne, 
quand  l’Autriche  m'a  attaqué  la  dernière  fois;  sur 
les  bords  de  l’Ebre  j.’ai  décidé  de  châtier  l’Autriche, 
et  un  mois  après  j’étais  à Vienne , où  je  rentrais 
pour  la  seconde  fois.  Qu’on  ne  me  force  pas  d’ap- 
prendre la  route  de  Saint-Pétersbourg.  Quand 
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senti  dans  cette  capitale , je  n’en  sortirai  pas  <jne  jè 
n’aie  repoussé  l’empire  des  csars  dans  les  déserts  dé 
Sibérie  ou  du  Kamschatka.  Il  ne  convient  pas  à la 
France,  qui  existe  comme  puissance  prépondé^ 
rante  en  Europe  depuis  quinze  cénts  ans,  de  se 
laisser  insulter  par  un  empire  qui  commence,  et 
qui,  il  y a cent  cinquante  ans,  n’était  connu  que 

Ear  la  cruauté  de  ses  czars  et  la  barbarie  de  ses 
abitans.  Je  sais  qu’on  ne  tient  pas  ce  langage  à 
l’Empereur  de  Russie  danS'  la  coterie  de  la  Na- 
riskin;  je  sais  qu’on  l’environne  de  l’idée  de  sa 
puissance.  Eh  bien  ! si  Ton  m’y  force , jè  dissiperai 
cette  illusion  d’une  manière  terrible. 

Les  braves  d’Austerlitz  et  d’Eylau  ne  sont  pas 
encoré  dans  la  tombe  ils  sont  pleins  de  courage  et 
d’ardeur , ils  sauront  bien  retrouver  sur  le  Niémen 
les  positions  que  je  n’avais  abandonnées  que  paroé 
que  mon  frère  de  Russie  m’avait  promis  son  amitié 
et  avait , en  quelque  sorte , juré  de  ne  jamais  se  bat^ 
tre  contre  moi.  Je  croyais  alors  en  avoir  fini  aveé 
]ui;mais,s’il  veut  encore  meforcerà  prendre  l’épée 
contre  lui , je  ne  la  quitterai  pas  aussi  facilement  qné 
. quand , gagné  par  ses  promesses,  je  me  retirai  moi, 
et  mes  soldats  des  avenues  de  Pétersbourg.  Ce  sont 
les  femmes  qui  ont  perdu  les  souverains.  Toutes 
les  princesses  qui  ont  été  gagnées  par  les  Anglais 
ou  par  leurs  amis,  ont  payé  bien  cher  ccs  erreurs, 
elles  les  ont  pleurées  amèrement.  Les  femmes  sont 
destinées  par  la  nature  àjfaire  des  enfans  et  à les  éle* 
ver  : voilà  tout  ce  que  nous  devons  attendre  d’elles: 
si  nous  leur  permettons  d’aller  au-delà , le  sceptre 
tombe  en  quènouille.  Ecrivez  à votre  cour , dites- 
lui  que  sa  politique  me  déplaît,  que  ses  mouve- 
mens  m’inquiètent , qu’il  faut  y Ikire  cesser  l’in- 
fluenoe  des  femmes  et  des  favoris  que  l’or  des  An- 
glais a éblouis  et  gagnés.  J’ai  besoin  de  repos,  je  ne 
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veqx  pas  de  gaerrp , îç  bpnUei?r  de  mes  peuples 
demande  tous  mea  soins  ; tuais  si  pn  m’interrompi 
daqs  les  mesurça  qup,  je  prends  ppqr  l'établir,  il 
sera  ajourné,  mais  il  n’en  sera  que  nüens  établi 
après.  En  attendant,  je  puis  compter  sur. leur  zèle, 
et  ils  ne  perniettrpnt  pas  que  leur  Empereur  soit 
iosulté  an  milieu  des  loisirs  .qn’il  consacrait  à jeter 
les  basés  de  leur  prospérité  et  de  leur  grandeur  fu-r 
tore.  Quant  à vous , prinée  ï^rabin , je  vous  ex- 
çepte,  parpe  que  je  vous  pounais,  je  sais  que  vous 
aimez  la  France  pi  monsystèmCf  Ypus  pouvez  en^ 
core  sauver  votre  mmtce  , en  lui  i^pétant  fraupbe* 
ment  ce  que  je  vous  ai  dit,  et  en  lui  faisant  le  ta- 
bleau du  dévoûment  que  mes  peuples  montrent 
pour  ma  personne  et  de  leur  coopération  sincère 
dans  toutes  mes  mesures  contre  les  Anglais.  ^ 
Napoléon,  attirant  ensuite  dans  le  milieu  du 
cercle  le  prince  Kurakin , Iqi  tint  le  discours  sui- 
vant d’un  ton  moins  élevé,  mais  encore  asaep  haut 
pour  être  entendu  de  la  plupart  des  personnes  .pré^r 
sentes,  a Pans  le  &it,  vous  avouerez,  mon  cousin 
Enrakin , qu’on  a inspiré  de  fausses  frayeurs  à 
votre  Empereur.  La  prise  des  villes  anséatiques  est 
une  suite  naturelle  du  système  continental  approuvé 
et  même  exécuté  par  lui  jusqn  a un  certain  pmnt. 
Ces  villes  étaient  autant  de  repaires  de  contrebmiT 
diers,  autant  de  dépôts  pour  les  marchandises 
[inglaises^  rien  n’eût  été  plus  indécent  aux  yeuxdp 
l’Europe  que  d’avoir  laissé  subsister  toutes  les  tranr 
sactions  clandestines  et  scandaleuses  qui  avaient 
lieu  au  mépris  de  mon  pouvoir  et  de  nos  conven-i. 
lions.  Ce  n’est  pas  par  ambition  ,que  je  m’en  suis 
emparé , etmême  dans  un  temps  paisible  leurindéï- 
pendaoçe  m^anrait  été  utile  : mais  . i}.  me  faut  des 
ports,  des  em^nchures , des  matelots , des  navires 
pour  pondu  ire  la  guerre  marllime,et  tout  doitcéde>' 


à ce  grand  but.  Votre  Empereur  se  plaint  que  je  ' 
dépouille  sa  famille,  parce  que  j’ai  pris  les  états-da 
• petit  prince  d’Oldenbourg  et  forcé  celui-ci  de  se 
réfugier  en  Russie.  Mais  pourquoi  s’obstinait-il  à 
les  refuser , comptant  sur  la  protection  de  votre 
Empereur?  Dois* je  faire  à des  princes  qui  mainte- 
nant ne  seraient  pas  grands  seigneurs  en  France  , 
des  demandes  qu’ils  osent  me  refuser , et  surtout 
dois-je  leur  laisser  croire  qu’il  est  une  puissance  sur 
la  terre  qui  ait  le  droit  d’intervenir  entr’eux  et  moi 
et  le  pouvoir  de  m’arrêter  dans  la  marche  que  je 
me  suis  tracée  ? De  tout  temps  les  hommes  et  leurs 
propriétés  ont  été  sacrifiés  à ce  que  vous  appelez 
dans  votre  ancien  jargon  diplomatique  la  raison 
d’état.  Aux  yeux  des  fondateurs  de  grands  em- 
pires, les  hommes  ne  sont  pas  des  hommes,  ce 
sont  des  instrumens  qu’ils  employent , des  sujets 
qu'’ils  font  obéir , des  soldats  qu’ils  font  tuer  ; le 
droit  de  propriété  devient  nul  aussi  quand  il  s’op- 
pose à leurs  calculs , il  n’y  a plus  alors  de  pro- 
priétés; mais  des  territoires  qu’ils  modèlent  à leur 
gré,  qu^ils  divisent , qu’ils  agrandissent  sans  s’in- 
quiéter du  froissement  des  intérêts  individuels.  Je 
sais  bien  que  vous  n’êtes  pas  à la  hauteur  de  ces 
principes  dans  votre  cour,  et  que  chacun  y plaint 
cette  pauvre  maison  d’Oldenbourg  que  je  dépouille 
impitoyablement  : mais  j’aurais  donné  à cette  pau- 
vre maison  des  indemnités  ailleurs , si  son  obsti- 
nation ne  l’avait  pas  rendue  indigne  de  ma  prb- 
tection  et  de  mes  faveurs.  Je  l’aurais  sortie  de  ma 
•sphère  d’activité  ; je  l’aurais  envoyée  sur  les  rives 
du  Bosphore  , ou  je  l’aurais  déposée  dans  mon 
royaume  d’illyrie , en  attendant  que  je  pusse  lui 
donner  des  indemnités  sur  le  Phase  ; car  voilà  mon 
frère  de  Perse  qui  renvoie  mon  ambassadeur  pour 
complaire  aux  Anglais,  et  qui  par-là  s’expose  à mon 


eoarroux.  Prince  Kurakin , rien  ne  nous  résiste  ^ 
noos  avons  été  armés  d’un  pouvoir  auquel  tous  les 
antres  pouvoirs  doivent  céder.  Je  ne  demande  pas 
à détruire  les  trônes  d’£urope  : non , prince  1^-* 
raton , cela  n’est  pas  dans  mes  intentions , car  je 
porté  dans  mon  cœur  tous  ceux  qui  les  occupent; 
mais  si  on  se  ligue  contre  moi , si  non  seulement 
ou  me  refuse  sa  coopération , mais  même  si  oh 
cherche  à m'’arréter  par  dés  obstacles,  des  intrigues; 
des  résistances,  alors  je  me  dois  à moi-même , je 
dois  aux  intérêts  de  mes  peuples,  au  succès  de  mes 
plans,  à la  stabilité  de  mou  empire , de  châtier  ceux 
qui  m’insultent  et  d’anéantir  ceux  qui  mettent  mon 
^stème  continental  en  danger.  L’Europe  serait  en 
paix  depuis  long-temps  si  les  grandes  puissances 
avaient  voulu  s’entendre  avec  moi.  Mais  au  lieu 
de  cela,  elles  se  sont  coalisées , pour  protéger  dés 
intérêts  qui  n’étaient  pas  les  leurs , pour  recouvrer 
des  territoires  sur  lesquels  elles  n’avaient  aucuns 
droits,  et  surtout  pour  faire  prospérer  le  mono- 
pole commercial  et  la  tyrannie  maritime  des  An- 
glais. Les  petits  pouvoirs  ne  sont  que  des  demi- 
souverains  , parce  qu’ils  ont  besoin  de  la  protection 
des  grands  pouvoirs , et  que  le  .prince  qui  ne  sait 
pas,  ou  ne  peut  pas  se  protéger,  n’a  pas  l’intégrité 
delà  souveraineté.  11  £àut'donn  qu’ils  appartien- 
nent à une  grande  puissance  dont  ils  ' doivent 
épouser  les  querelles , suivre  les  mouvemens , 
adopter  les  principes  pour  prix  de  la  protection 
qu’ils  en  reçoivent.  Ainsi,  quand  j’ai  partitionné 
l’Allemagne , je  n’ai  fait  qu’user  de^mon  droit  de 
protection.  Je  me  serais  contenté  de  la  France  telle 
qu’elle  était  quand  je  me  suis  chargé  de  ses  desti- 
nées,maisles  guerres  qu’on  m’a  faites  m’ont  prouvé 
qu’il  fallait  entièrement  refondre  l’Europe  sur  un 
nouveau  modèle,  et  d’après  de  nouveaux  pria- 
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cipe3;  et  dès-loi's  toutes  mes  entreprises  ont  eu 
poin*  but  de  faire  eiiister  les  autres  souireraina 
comme  moi,  puisqu’ils  ne  vouluieut  pas  me  laisser 
ét^Iir  conmie  eux.  il  en  a coûté  à ma  sensibilité 
pour  exécuter,  dans  toute  wson  étendue  et  dans 
toutes  ses  ramifications,  ce  plan  de  réorganisation 
générale  ; mais  si  les  souverains  écoutaient  leurs 
afiections  particulières , ils  seraient  souvent  en 
yil  et  ne  pourraient  surtout  exécuter  les  réformes 
nécessaires.  Si  donc  j’ai  mis  les  petits  états  inter-i» 
xnédiairçs  dans  la  situation  où  ils  doivent  être  rela-* 
tivement  à moi , cela  ne  doit  pas  inquiéter  lèsgrands 
états.  J’aime  les  grands  souverains,  moi , et  je  l’ai 
prouvé  lorsque  j’ai  laissé  subsister  la  Prusse  pour 
plaire  à voire  empereur,  et  lorsque  j’ai  répudié 
une  femme  que  j’aimais , pour  en  prendre  une  dans 
la  famille  de  mon  frère  d’Autriche.  Je  sais  que 
votre  empereur  a vu  celte  alliance  avec  inquié^ 
tude,  mais  d’abord  il  doit  savoir  qu’il  n’a  pas  droit 
de  s’en  plaindre,  puisque  s’il  avait  su  vaincre  ce 
faux  orgueil  d’un  individu  de  sa  famille,  nous  eos^ 
sions  alors  été  plus  intimément  liés;  ensuite,  il  ne 
faut  pas  qu’il  se  persuade  que  j’envisage  l’Autriche 
et  son  chef  sous  un  point  de  vue  différent  depuis 
que  je  leur  tiens  de  plus  près.  Celle  considération 
îie  me  fera  renoncer  à aucun  principe,  pardonner 
aucun  outrage  ni  céder  à aucune  résistance.  Il  faut 
que  tout  ait  une  marche  uniforme,  ou  bien  qu’on 
s’attende  à être  brisé  à mesure  qu’on  si’eiposc  à 
être  heurté  par  moi.  Ecrivez  tout  cela  à votre 
cour.  » 

( L’emperetir  a parlé  avec  beaucoup  de  volu- 
bilité dans  cette  occasion.  Le  prince  Kurakin  l’a 
écoulé  avec  un  sang-froid  inaltérable  , et  l’a  salué 
profondément  après  avoir  attendu  quelques  nii- 
pour  s’assurer  que  S.  M.  n’avait  plus  rien 
a dire  ). 
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N.*  XII. 


ArahU^a  de  l* Empire  , pièeea  historiquea. 


BaonaDàrte , soas-Iieutetiant  au  régiment  de  la  Fère , artil- 
lerie , à son  cousin  Arena  % à Aîaccio  en  Corse. 

> 

Aosnana , et  la  mai  1791. 

Mon  chair  cousin  ^ , 

Le  régiment  est  ici  depni  un  mots  , mais  je  né 
croie  pas  <\ue  jy  reiste  longtemps  , car  on  me 
pairsêcute  et  jaie  manque  daitre  asassine  pàr  de 
camarades  qui  ont  prie  querrel  avec  moi  pour  mon 
patriotisse.  Imagine-toi,  mon  chair  cousin,  que  je 
fine  promenait  hier  sur  les  boi^  de  la  Sone,  lorsque 
tout  a coup  trois  se  sont  jete  sur  moi  et  voulais  me 
précipité  dans  la  riviere  disan  que  puisque  jélai 
tiop  lâche  pour  raé  batre  avec  eux  il  voulais  me 
Boueyer;  quil  pensais  que  cétais  rendre  servisse  a 
h France  que  de  me  tué  corne  une  balte  ferosse , 


* C*est  celui  que  Buonaparte  a fait,  depuis,  fusiller,  sous 
prétexte  de  conspiration  contre  sa  personne,  mais, dans  le 
&it , pour  se  venger  de  ce  <juHl  l’avait  fait  s’évanouir  quand 
il  Bt  luire  à ses  yeux  un  poignard , dans  la  salle  de  l^int-r 
Cloud , le  1 8 brumaire.  . 

Buonaparte  n’avait  encore  ni  secrétaires, ni  conseillers 
QUI  pussent  lui  faire  ses  lettres  ou  lui  corriger  ses  fautes  d’or- 
tnographe.  Il  n’était  pas , alors , l’envoyé  de  la  Providence, 
®ais  bien  un  très-obscur  sous-lieutenant  d’artillerie  qui  avait 
tres-mal  profité  de  l’éducation  que  le  Roi  de  France  lui  avait 
donner,  par  charité,  dans  une  école  militaire. 
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ear  il  voiais  par  mes  propots  que  javait  nn  carac> 
tere  attrosse.  Heureuseman  un  patriotte  de  mes 
amis  qui  es  cordonié  a Auxonne  parus  et  vin  à 
mon  scour , se  qui  me  sova  la  vie , et  se  qui  es 
certeneman  un  gran  servisse , et  je  lui  ez  promie 
que  quant  je  le  pourrez  je  lui  temouegnerez  ma 
reconesance  , et  corne  s’est  un  jauli  garson , je  me 
propause  de  le  mariez  a une  de  mes  seures  car  : en* 
tre  patriote  nous  some  tous  égos  et  il  ne  faut  pas 
aitre  fiair,  vu  qun  cordonié  bien  établis  en  France 
es  plus  qun  quelqun  qui  es  nauble  en  Corse.  Et 
daiilieure  jez  aprit  que  ma  seure  Eliza  avez  fet  un 
enfant  avec  un  clair  de  mon  pere , et  quil  ne  vou- 
lez pas  lépousée  parse  quil  disais  quel  étais  une 
grande  coquine  et  quelle  lavez  elle  meme  agassé , 
se  que  je  croie  bien , car  les  famés  sont  chode  dans 
note  famille  , et  corne  les  Français  ne  son  pas  si 
jaloux  que  les  Corses , et  que  dallieur  ils  eme  les 
étrangères  je  ne  doute  pas  je  ne  place  ma  seure 
avantageuseman  , jantans  pour  une  demoisele  qui 
a fai  un  fos  pas.  Insi  je  te  pris  de  l’addressée  a 
M.  Veuillemain  , mètre  cordonié  ru  du  Parc  à 
Auxonne  , pour  aitre  remise  a monsieur  Buona- 
parté , sous-lieutenant  du  régiment  de  la  Fere , 
artillerie  , 5e  compagnie.  Dan  le  cas  ou  je  serez 
partie  , se  qui  se  pourrez  bien  , je  prierez  une 
damme  demes  amis  qu  est  la  fille  du  bedoz  de  la 
paroursse  que  jeroe  panse  quil  ne  croie  pas  plus 
en  Dieu  que  moi  , de  ce  chargez  delle , mais  de 
bien  enpaichez  que  les  plumets  des  militaires  ne 
lui  tourne  la  taite  jusquà  ce  quelle  soit  marié  corne 
je  le  desire. 

* Je  suppose  que  la  petite  Paulette  , quoique 

* Nous  rétablissons  l’orthograpbe  dans  la  suite  de  cette 
lettre,  n’ayant  touIu  que  donner  à ceux  de  nos  lecteurs  qui 
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je  fusse  bien  jeune  quand  je  l’ai  quittée  , dont  jo 
' me  rappelle  la  jolie  figure  et  l’excessive  vivacité , 
n’a  pas  oublié  celui  qu’elle  appelait  son  frère  Nana^ 
elle  est  encore  trop  jeune  pour  avoir  eu  des  aven- 
tures , et  comme  je  prends  à elle  un  intérêt  par- 
ticulier , dis-lui , pour  l'engager  à être  sage  , que 
je  vais  bientôt  partir  pour  Ta  Corse  , et  je  loi  amè< 
nerai  un  joli  petit  mari.  11  y a long-temps  que  je 
n’ai  eu  des  nouvelles  de  la  famille  , qui  au  reste  ^ 
excepté  toi,  qui  es  mon  ami  d’enfance , m’intéresse  ' 
peu  : je  suppose  que  mon  grand  oncle  Arrighi , 
qui  était  très -vieux  quand  on  m’a  envoyé  en 
France,  est  mort  maintenant  ; je  t’avoue  que  je 
n’en  serais  pas  lâché , car  j’ai  toujours  sur  le  cœur 
deux  fiers  coups  de  pied  qu’il  me  donna , parce  que 
j’avais  volé  ses  boucles  de  jarretière.  Je  suis  cu- 
rienx  de  savoir  ce  qu’est  devenu  ce  grand  mon- 
sieur , par  le  crédit  duquel  j’ai  été  placé  à l’école 
militaire , et  à l’aspect  duquel  nous  étions  toujours 
obligés  de  quitter  la  chambre , quand  il  venait  vi- 
siter ma  mere , qui  était  toujours  très-rouge  quand 
il  la  quittait.  11  faut  que  tu  saches  que  j’ai  eu , à ce 
sajet , une  querelle  très- vive  avec  Abatucci , quand 
j’étais  à l’Ecole  militaire.  Celui-  ci  n’avait-il  pas 
répandu  dans  l’école  que  j’étais  un  bâtard  ; que  ma 
mère  avait  eu  quatre  enfans  Marbœuf, 

gouverneur  de  notre  île , ce  monsieur , sans  doute  ^ 
dont  je  vieqs  de  te  parler  j ensorte  qu’on  ne  m’ap- 
pelait plus  dans  l’Ecole  que  le  bâtard , ce  qui  m’ir- 
rita si  fortement,  qu’un  soir  j’attendis  , dans  l’ob- 
scurité, Abatucci,  au  moment  où  il  sortait.de 
l’école  de  mathématiques,  et  je  lui  portai  up  coup 
de  canif  qui , au  reste , ne  fit  que  lui  effleurer  les 

ne  connaissent  pas  la  lettre  interceptée . de  Napoléon  k Jo- 
seph , une  idée  de  l’ignorance  de  ce  tyran. 
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côtes , qui  furent  garanties  par  un  cahier  de  pa- 
pier, qu’il  avait  sons  son  habit.  Je  dois  dire  qu’il 
s’est  conduit , dans  cette  occasion  , en  brave  gar- 
çon ; il  se  contenta  de  nie  donner  quelques  souf- 
flets , sans  mentionner  jamais  cette  circonstance 
qui  m’aurait  fait  chas^r  de  l’Ecole.  Au  reste,  j’ai 
comparé  les  dates , et  il  n’est  pas  possible  que  je 
sois  l’enfant  de  ce  Marboeuf,  car  je  suis  né  en  176g, 
et  il  n’est  venu  en  Colrse  qu^’en  1 770.  Et  d’ailleurs, 
comment  peut -on  m’appeler  bâtard,  puisque  je 
porte  le  nom  demonpère?  J’avais  écrit  à ma  mère, 
pour  qu’elle  m’envoyât  «ne  dixaine  d’écus  , que  je 
dois  , à Besançon,  à l'auberge  où  je  maitgeais  , et 
où  j’avais  crédit , parce  que  la  fille  du  gargotier 
avait  des  bontés  pour  moi  et  qu’elle  adoucissait  son 
père  à mon  sujet.  Aujourd’hui , je  veux  rendre 
cette  somme  , parce  que  je  me  suis  brouillé  avec 
la  demoiselle  en  question  qui  est  une  coquette , et 
que  je  ne  veux  rien  lui  devoir.  N’ayant  pas  reçu 
de  réponse  , et  me  trouvant  extrêmement  pressé, 
et  même  menacé  d’avmr  cet  argent  retenu  sur  ma 
paye,  j’ai  écrit  à mon  cousin  Arrighi , qui  est  prêtre- 
desservant  à Saint  Eustache , pour  lui  exposer  ma 
situation  ; il  m’a  envoyé , sur-le-champ , uû  louis , 
qui  m’a  fait  un  plaisir  que  je  ne  puis  te  dire  , at- 
tendu qu’avec  six  francs , que  j’ai  empruntés  de  la 
fille  de  mon  ami  le 'bedeau  , j’ai  pu  me  libérer.  Cet 
Arrighi  est  un  bon  parent , c’est  dommage  qu’il 
soit  prêtre.  Maintenant , îl  faut  que  je  te  parle  de 
la  situation  de  mon  esprit  et  de  mes  projets.  Je  ne 
peux  pas  rester  au  régiment , on  ni’y  déteste  trop. 
La  révolution  a fait  de  moi  un  tout  autre  homme, 
•et  il  y a des  momens  où  je  me  sens  une  envie  irré- 
sistible de  tuer  et  même  de  voler  ; car  si  j’aime  les 
principes  qui  sont  maintenant  adoptés  en  France , 
je  déleste  les  Français.  . . 
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* Maintenant , que  je  t’explique  les  impt^e»- 
nous  y les  idées  nouvelles  que  je  dois  à la  révolu» 
-tion.  Lorsque  j’étûs  à l’Ecole , j’aimais  la  solitude,, 
-non  pour'  étüdier , mais  pour  me  livrer  à mes  ré- 
flexions : cependant , j’étais  loin  de  connaître  alom 
les  sensations  que  j’éprouve  aujourd’hui.  Je  me 
livrais  à une  in^anoolie  sans  objet , sans  cause , à 
une  oiisantropie  qiii  tne  peignait  mes  camarades 
tomme  autant  d’ennemis  ligués  contre  moi.  J’avais 
bien  quelques  accès  de  rage,  mais  c’était  quand, 
par  espié^erie  ou  par  malignité , les  autres  élèves 
ifllerrooi paient  ma  solitude  ; et  je  me  souviens 
qu’un  jour  y leur  intrusion  m’avait  tellement  tram*- 
porté  de  fureur , que  je  courus  sur  eux  l’épée  à la 
Biain  , et  les  mis  en  fuite  par  cette  irruption  sou* 
dame»  .Mais  depub  que  la  révolulion  a éclaté  ÿ tnoq 
«ein  feranente , mon  cœur  palpite,  ma  tête  s’exalte. 
Je  lis  avec  délices  les  catastrophes  qu’elle  produit^ 
mais  lavec  regret  de  n’y  pas  prendre  part.  Mes 
journées  se  passent  dans  des  vœux  sanguinaires  ^ 
et  mes  nuits  dani  des  visions  effrayantes.  Je  ne  sais 
ce  que  je , veux,  parce  que  mcm  ambition  est  sans 
bornes;  jeuie  aiis  qui  je  hai&,  paroe-que  j’éproure; 
pour  à peu.  .près  tous  les  hommes , . une  aversion 
indéfinie.  ;Je  -veux  des  richesses  tmtuenses  , une 
gloire  extcaordinaire , et  je  me  sens  presque  anéanti 
BOUS  l^mpressionjde'tantet-i^'si  grands  désirs.  J’ai 
besoin  de  me  rappeler  à chaque  iustant  que  je  vis 
dans  'One -société  qui  n’est  pas  encore  désorganisée 
tout-à-fait,-oü  l’on  iresi>ecte  encore  quelques  lois  et 
quelques -ounvenauxses  , pour.ne  pas  déchirer  -eu 


* La  tirade  suiVatltè,  qui  prouve  que  i’instiuct  du  criiue 
et  la  soif  du  sang  hamaia  donnaient 'quelquefois  à Bdona- 
pvte  au  talflol d’inspiration,  a -été  aussi  remise  en  franpait 
pour  l’iatdligeace  des  lecteurs.  (iVbte  du  traducUur.')  ■ 
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pièces  tout  ce  qui  me  dépkît , pour  né  paS  saisir 
comme  une  proie  tout  ce  qui  me  convient.  J’ai  été 
élevé  parmi  les  Français,  et  aux  dépen.s  des  Fran- 
çais; et , malgré  cela , je  les  hais  ; je  les  hais,  parce 
qu’ils  m’ont  fait  du  bien;  je  les  hais  ,'  parce  qu’ils 
ont  subjugué  mon  pays.  — Si  je  veux  coopérer  à 
leur  révolution  , si  j’en  ai  adopté  avec  enthoa- 
•siasme  les  doctrines  les  plus  folles , ce  n'^t  par 
aucune  similitude  de  vœux  ou  de  sentimens  avec 
eux  , c’est  parce  que  j’aime  cette  perspective  de 
désordres  , d’agitations  , d’assasshrats  qui  en  se- 
ront la  suite.  Je  commence  à concevoir  qu’il  est 
des  hommes  qu’une  destinée  irrésistible , qu’un 
instinct  impérieux  entraînent  dans  ce  que  la  so- 
ciété: est  convenue  d’appeler  des  crimes  et  de 
punir  comme  tels , quoique  souvent  iis  «oient  le 
résultat  de  l’exaltation  la  plus  généreuse  et  de 
l’audace  qui  fait  les  grands  hommes.  J’ai  beaucoup 
réfléchi  là-dossus,  et  je  pense  que^,  dans  un  temps 
de  révolution , les  hommes  sont  ramenés  à l’état 
naturel , et  que  celui  qui  en  tue  le  plus , acquiert 
le  droit  de  les  dominer  tous.  Voilà  ma  doctrine  à 
moi,  et  je  veux  la  mettre  en  pratique-,  attendu 
que  je  ne  suis  , point  retenu  par  de  vains  scrupu- 
les ; que  je  suis  au-dessus  de  ces  remords  pusil- 
lanimes , auxquels  des  âmes  timides  peuvent  seules 
céder;  que  je  veux  jouir  dans  • le  < sang:,  dans  le 
pillage  et  dans  la  vengeance.  Je- vais  quitter  le  ré- 
giment , où  je  n’ai  point  d’an^is , où , au  contraire, 
chacun  me  donne  des  signes  non  équivoques  d’a- 
version ; je  vais  partir  pour  la  Corse,  aussitôt  que 
j’aurai  les  moyens  de  faire  ce  voyage.  Si  mes  com- 
patriotes brûlent  comme  moi  du  feu  du  patrio- 
tisme et  de  la  vengeance , nous  .profiterons  des  cic- 
copstances  actuelles  pour  produire  >^iuie  commo- 
tion en  faveur  de  notre  indépendance  j - mais  s’ils 
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craignent  de  courir  les  chances  de  ce  mouvenmit, 
si  i’encours  leur  haine  en  cherchant  à l’exciter  , 
alors  je  reviendrai  ën  France,  comme  général  des 
insurgés  Corses , comme  patriote  à grandes  vues , 
et  je  tronveeai  moyen  de  briller  parmi  les  aven- 
turiers auxquels  la  révolution  offre  une  perspec- 
tive de  gloire , d’avancement  et  de  fortune.  At-  ■ 
tends-toi  à me  voir  bientôt. 


N.  B. 
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Police  générale  de  VEmpire. 


Second  rapport  à S.  Ex.  M.  le  duc  de  Rorigo. 

Monseigneur, 

iMMÉoiATËBfENT  après  avoir  reçu  les  ordres  de 
V.  Exc.  concernant  les  afireux  placards  et  les  affi- 
ches atroces  dont,  depuis  quelques  semaines,  les 
principaux  et  les  plus  populeux  quartiers  de  Paris 
ont  été  infestés...  (Oui,  monseigneur!  infestés: 
car , avec  une  adresse  et  une  activité  qui  avaient 
jusqu’à  ce  jour  déjoué  la  surveillance  elles  mesures 
de  la  police,  ces  brandons  incendiaires  avaient  été 
attachés  à tous  les  murs,  et  attiraient  tons  les  re- 
gards par  les  funestes  étincelles  qui  en  jaillissaient); 
je  me  suis  porté,  animé  d’nn  zèle  nouveau,  vers 
)e  lieu  qui  m’avait  été  assigné , savoir,  le  Garde- 
Meuble  et  ses  environs.  Je  me  sois  placé,  avant 
le  lever  de  l’aurore , dans  un  point  angulaire , du- 
quel mes  regards  plongeaient  dans  plusieurs  rues 
à la  fois,  ayant  devant  moi  un  panier  de  gâteaux 
de  !Nantérre,  afin  de  pallier  l’objet  de  ma  station; 
et  avant  que  la  lumière  parût , je  m’occupai  de  ré- 
flexions profondes  sur  l’importance  de  ma  mission 
et  la  nécessité  de  son  succès , cherchant  à me  rap- 
peler tous  les  artifices  tlivers  dont  j’avais  été  le  té- 
moin durant  mes  fonctions.  Cependant  les  pre- 
miers rayons  du  jour  commençaient  à paraître, 
et  déjà  ils  éclairaient  la  scène  de  rébellion  que  j’é- 
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.taù  destiné  à dévoiler.  Plusieurs  -mttrs  offraient  des 
imprécations  contre  l’empereur.  Je  lésai  consignées 
dans  mon  procès-verbal,  je  ne  les  répéterai  pas 
dans  cette  lettre,  ma  plume  s’y  refuse  : c’est  bien 
assez  d’avoir  été  condamné  à la  cruelle  tâche  de  les 
confier  au  papier  qui  semblait  à regret  les  recevoir  : 
car  tout,  jusqu’aux  êtres  inanimés,  se  révolte 
contre  ce  qui  outrage  ou  menace  l’empereur.  Mais 
je  ne  voyais  personne  qui  pût  fixer  mes  conjec- 
tures : quelques  ouvriers  passaient  de»  teinps  en 
temps , mais  sans  par^tre  remarquer  les.mots  io- 
cendiaires  écrits  sur  les  murs.  Je  commençais  â 
m’inquiéter  de  cette  monotonie  qui  était  loin  de 
me  promettre  des  découvertes , lorsque  j’ai  vu  en- 
trer dans  la  rue  de  la  Concorde,  une  femme,  en 
apparence  dans  un  état  de  grossesse,  laquelle  s’ap- 
puyait fortement  sur  un  gros  bâton , et  de  l’autre 
sur  l’épaule  d’’un  enfant  qui  me  parut  avoir  douze 
ans.  Je  n’eus  d’abord  aucun  soupçon  ; mais  cette 
femme  s’étant  arrêtée  plusieurs  fois  contre  les  murs, 
etayanty  U l’enfant  quil’accompagnait  comme  grim- 
per autour  d’elle  par  un  moyen  que  je  ne  pouvais 
concevoir,  je  ne  découvrir  que  graduellement  la 
manœuvre  suivante.  Ladite  femme  avait  attaché  à 
sa  ceinture  un  tabouret  mobile  qui  la  faisait  paraître 
enceinte.  Lorsqu’elle  s’arrêtait , elle  feignait  de 
s’appuyer  contre  la  muraille , tandis  que  l’enfant 
fixait  au  siège  du  tabouret  le  bâton  qu’elle  tenait 
à la  main , lequel  offrait  aipsi  audit  enfant  un  moyen 
de  s’élever  assez  haut  pour  afficher  des  placards 
imprimés.  Lorsque  l’opération  était  faite , l’enfant 
se  glissait  à terre  entre  la  femme  jet  le  mur , et  le 
tabouret , séparé  de  son  pied  ,^reprenait  sa  pre- 
mière apparence.  Je  ne  délibérai  pas,  et  m’élan- 
çant d’une  encoignure  d’où  j’avais  observé  cette 
manœuvre,  je  sautai  d’abord  sur  jafename,  et  la 
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«aisis  par  ses  habillemens  qui  me  restèrent  tons  dans 
'les  mains , tandis  que  l’individu  qui  en  était  coo- 
*Vert  s’échappa  avec  une  rapidité  extraordinaire , 
vêtu  d’une  veste  blanche  et  d'un  pantalon  de  même 
couleur.  Je  saisis  l’enfant  ; mais  je  m’aperçus  qu’il 
‘■était  aveugle^  et,  après  avoir  employé  tous  les 
moyens  prescrits  pour  obtenir  de  lui  des  aveux, 
■je  vis  que  l’état  d’imbécillité  où  il  était , rendait 
toute  révélation  impossible;  et,  ne  voulant  pas 
•être  rigooreux  sans  nécessité , je  renonçai  à toute 
opération  ultérieure  sur  le  physique.de  cet  indi- 
vidu que  je  fis. déposer  à l^hospice  de  la  Pitié, 
pour  y attendre  les  . ordres  de  V.  Exc..  Voici  l’af- 
fiche exécrable  que  j’ai  arrachée  moi-même , au 
momeitt  où  déjà  il  y en  avait  eu  trois  exemplaires 
placardés  sur  les  murs. 


PnEURBZ,  .Pailisieks! 

<c  Cet  enfant  pour  lequel  on  cherchoià  exciter 
votre  enthousiasme , qù’on  vous  représente  comme 
devant  à jamais  assurer, votre  repos;  qu’on  a fait 
roi  dès  qu’il  a vu  le  jour , et  auquel  on  promet 
le  sceptre  de  l’univers  ; cet  enfant  a poussé  des 
cris,  a versé  des  larmes  dès  le  premier  moment 
de  sa  naissance.  Hélas!  s’il  a le  cœur  insensible 
de  son  père , s’il  ressemble  à cet  homme  que  rien 
n’émeut,  que  rien  ne  touche;  s’il  ne  doit  appar- 
tenir à übumanité  que  pendant  la  rapidité  de  son 
enfance , pleurez , pleurez , Pariûens  ! 

«c  Eh!  quel  motif  pourrait  exciter  votre  joie  ou 
vos  espérances'^  Seraient- ce  ces  fêtes  dans  les- 
quelles se  déploie  la  splendeur  d’un  trùne  élevé 
sur  les  ruines  de  votre  indépendance  et  de  votre 
prospérité?  Ces  fêtes  dureront  quelques  jours; 
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mais  de  longues  misères  et  d’incurables  souifran- 
ces  y succéderont.  Au  moment  même  où  l’on 
parait  ne  s’occuper  que  de  vos  plaisirs,  on  vous 
sarveille,  on  vous  espionne,  on  désigne  vos  en- 
fans  pour  la  guerre , on  s’apprête  à vous  deman- 
der un  tribut  de  nouvelles  victimes  humaines  ; et 
leurs  crU  pitoyables  se  font  entendre  immédiate- 
ment après  ces  chants  de  triomphe  et  d’alégresse 
dont  retentissent  les  palais  et  les  promenades  de 
la  capitale. 

«.  Pleures;,  Parisiens!  oui,  pleurez!. La  nais- 
sance de  cet  enfant  rendra-t-elle  votre  tyran  moins 
implacable?  Adoucira-t-elle  ce  cœur  qui  ne  vous 
a jamais  montré  que  de  la  haine  et  du  mépris  f 
Arrêtera-t-elle  cette  ambition  dont  les  Français 
sont  les  tristes  instrumens  ? Non  : cet  événe- 
ment ne  fera  qu’accroître  vos  misères , parce  qu’il 
agrandit  les  vues  de  son  ambition.  Tant  qu’il  a 
cru  ne  céder  son  héritage  qu’à  des  successeurs 
indirects,  il  a,  peut-être,  pénétré  moins  avant 
dans  l’avenir,  et  songé  davantage  aux  jouissan- 
ces du  présent  ; mais  aujourd’hui  qu’il  peut  s’en^ 
orgueillir  d’un  rejeton , il  va  bouleverser  le  mon- 
de, pour  transmettre  à son  fils  un  empire  dont 
les  bornes  soient  aux  confins  de  l’univers,  et  qui 
se  compose  de  toutes  les  nations  subjuguées  et 
avilies. 

«c  La  guerre  ! la  guerre  ! tel  est  plus  que  jamais 
son  cri,  de  ralliement.  Que  lui  importe  que  les 
forces  et  les  ressources  de  la  France  s’épuisent 
dans  ces  interminables  conflits  suscités  et  rani- 
més sans  cesse  pour  satisfaire  sa  rage  contre  l’es- 
pèce humaine  et  contre  toutes  les  institutions  so-< 
ciales  ! La  France  ne  doit-elle  pas  partager  le  sort 
des  autres  pays!  Ne  doit- elle  pas  être  confondue 
avec  toqi  les  peuples  esclaves  dans  une.dénomi- 


( i34  y 

nation'  commune  ? Enfin  ne  doit-il  pas  être  dans 
les  vues  et  dans  la  politique  de  Napoléon,  quels 
nation  qui  a été  l’instrument  de  sa  grandeur,  perde 
dans  l^avilissement , dans  la  misère , et  même  dans 
un  anéantissement  presque  total , la  réminiscence 
de  ce  qu’il  était  quand  elle  le  porta  au  pouvoir,  et 
de  ce  qu’elle  a fait  pour  l’y  maintenir? 

« Pleurez,  Parisiens  ! il  n’y  a plus  de  France,  il 
n’y  a plus  de  nation  française.TousIesFrançaisqui 
succombent  dans  les  batailles , sont  autant  de  vic- 
times agréables  au  tyran  ; tous  ceux  îjui  survivent 
sont  autant  de  témoins  importuns  de  sa  première 
obscurité,  d’instrumens  de  sa  première  élévation, 
qu’il  voudrait  faire  disparaître  de  la  surface  de  la 
terre , parce  que  leurs  souvenirs  mortifient  son 
amour-propre,  et  leurs  services  inquiètent  son 
ambition.  Croyez-vous  qu’il  élevera  son  fils  dans 
des  sentimens  différons  de  ceux  qui  le  dirigent,  qui 
l’inspirent  lui-même  depuis  qu’il  est  arrivé  à (asu-r 
prême  puissance?  Croyez -vous  qu’il  lui  dira  de 
régner  par  la  douceur,  la  clémence  et  la  justice, 
quand  toute  sa  conduite  a prouvé  qu’il  regardait 
la  terreur  comme  l’unique  base  de  l’obéissance, 
comme  l’arme  la  plus  efficace  de  l’autorité;  quand 
il  a poursuivi  de  son  implacable  vengeance  jiis* 
qu’aux  individus  les  plus  obscurs,  quand  tous  ses 
actes  ont  été  constamment  marqués  au  coin  dè 
l’oppression  et  de  l’in  justice?  Dira-t-il  à son  fils* 

« C’est  au  milieu  des  désordres  révolutionnaires  de 

la  France  que  j’ai  commencé  ma  carrière,  ét  cest 
en  tuant  des  Parisiens  que  je  suis  sorti  de  l’obscu- 
rité et  que  j’ai  mérité  de  commander  une  arniee. 
'Depuis  ce  temps  les  Français  ont  tout  fait  pour  moi, 
pour  moi  qui  fus  dans  tous  les  temps  leur  bourreau 
impitoyable.  Ils  espérèrent  dans  ma  jeunesse;  u* 
çrurent  qu’ayant  acquis  quelque  gloir^niilit®^*^» 
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Je  ne  voudrais  pas  la  ternir  en  imitant  les  monstreâ 
auxquels  je  succédais.  Je  les  ai  trompés.  J’ai  été 
aussi  endurci  dans  le  crime  que  si  ‘fy  avais  Vieilli.’ 
J’ai  répandu  sur  cette  brave  et  malheureuse  nation 
la  désolation , la  honte  et  la  misère.  C’est  à vous 
mon  fils,  à guérir  les  blessures  que  je  lui  ai  faites, 
à lui  donner  en  bonheur  tout  ce  que  votre  père  a 
reçu  d’elle  en  gloire  et  en  puissance.  » Lui  tiendra-* 
t-ilun  tel  langage?  L’élevera-l-il  dans  de  tels  prin- 
cipes? Non  : une  telle  condnite,  qui  serait  le  fruit 
du  repentir  d’une  âme  élevée , ne  sera  jamais  celle 
de  votre  tyran.  Il  formera  son  fils  pour  le  despo- 
tisme; il  l’accoutumera  à compter  pour  rien  la  vie 
des  hommes;  il  lui  dira  que  la  pitié  est  on  senti- 
ment indigne  du  coeur  des  rois  ; et  pour  lui  prou- 
ver qu’on  peut  tout  oser  quand  on  exerce  un  grand 
pouvoir,  il  lui  citera  ses  attentats  et  votre  tolé-- 
rance,  sa  tyrannie  et  votre  avilissement.  » 

Pleurez , Parisiens. 

Par  un  Français  ennemi  du  tyran 
' et  du  Corse. 


Tr&s-Iiainble  supplique  pour  la  place  d’Agent  priuclpal  des 
Tortures  au  bureau  de  la  Policé-  généi^lo* 

. et  , • 

Telle  est , monseigneur , l’ajJresse  atroce  que  j’ai' 
eu  le  bonheur  de  soustraire  aux  regards  de  la  mul- 
titude , toujours  empressée  de  lire  ce  qui  accuse' 
tes  maîtres;  Si  dans  cette  circonstance  j’ai  fiiit' 
preuve  de  .quelque  activité  et  de  quelque  disoei<^ 
Demept;  si  dans  le  rapport  dont  j’ai  fait  précéder' 
l’affiche  ei-jointe , je  me  suis  él^é , ainèi  que  j’ose 
le  croire , au-dessus  du  vulgaire  des  inspecteurs  , ’ 
oserais-je.  soUieiter  de  V.  £.  les  hairtes  fonctimis  de 
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directenr  des  épreuves , iortures ^ etc.  etc.,  qui  se 

trouvent  vacantes  par  le  départ  de , cnargé 

d’une  mission  pour  Madrid.  Croyez , monseigneur, 
que  vous  ne  pouvez  admettre  j>rès  de  votre  per- 
sonne un  individu  plus  pénétré  que  je  le  suis  des 
hautes  qualités  de  Y.  Exc. , et  des  talens  émi- 
nens  qu’elle  déploie  dans  le  département  ho- 
norable et  important  que  lui  a confié  un  grand 
homme  qui  se  connaît  en  hommes.  Monseigneur, 
j’ai  besoin  d’activité,  et  j’ai  la  conscience  que  je 
trouverai  à exercer  la  mienne  sous  la  direction  de 
Y.  £.  Déjà  toutes  les  branches  de  la  police  sont  ra- 
nimées , depuis  que  monseigneur  en  tient  les  rênes. 
Une  funeste  torpeur  , -engendrée  sous  votre  pré- 
décesseur , commençait  à glacer  l’imagination  des 
agens  supérieurs , et  à paralyser  les  moyens  des 
subalternes.  Les  prisons  menaçaient  de  rendre 
leurs  victimes  et  semblaient  refuser  d’en  recevoir 
de  nouvelles } les  instmmens  de  torture , ces  puis- 
sans  préservateurs  de  l’ordre,  gissaient  à peu  près 
dans  l’inaction , lorsque  votre  excellence , en  pa- 
raissant, a tout  régénéré  , et  même  , si  j’osais 
soulever  le  voile  dont  votre  modestie  s’enveloppe, 
j’oserais  dire  qu’elle  a perfectionné  l’art  des  tour- 
xnens , par  des  découvertes  qui  honorent  son  gé- 
nie. C’est  ce  génie  dont  j’ôse  ambitionner  de  se- 
conder lès  vues  vastes  et  profondes.  Monseigneur, 
je  sois  sans  pitié  , je  n’ai  jamais  versé  de  larmes  , 
jamais  poussé  un  seul  soupir  ; au  contraire , quand 
je  vois  des  humains  se  livrer  à une  telle  fiiiblesse  , 
je  m’indigne,  et  ma  fureur  s’en  allume  davantage  : 
ce  qui  est  une  qualité  bien  précieuse , pour  l’em- 
ploi que  je  sollicite. 

Je  n’ài  jamais  rien  aimé  , Monseigneur  / mon 
cœur  n’est  susceptible  que  d’admiration  : celle  que 
j’éprouve  pour  vous , Monseigneur , est , je  vous 
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)are , bien  vire  et  bien  sincère.  Gomme  il  n’est 
pas  juste , cependant , que  j’obtienne  la  place  émi- 
nente que  je  sollicite , sans  donner  des  preuves  de 
ce  que  je  suis  et  de  ce  que  je  peux , je  prie  votre 
excellence  de  m’admettre  à démontrer , par  ma 
vie  entière , que  je  suis  incapable  d’une  lâche  com- 
misération y et  par  quelques  épreuves  préliminai- 
res y que  j’ai  une  grande  sûreté  d’exécution.  Ma 
vie,  je  puis  la  détailler  en  peu  de  mots,  car  elle  fut 
remplie  de  peu  d’événemens.  Avant  la  révolution, 
j’étais  ce  qu’on  appelait  communément  rat-de-- 
cave , et  à ce  titre  la  terreur  de  tous  ceux  qui 
étaient  soumis  à mes  recherches  ; au  commence- 
ment des  troubles  de  la  France , je  me  mêlais  à 
tous  les  excès,  pour  pouvoir  les  dénoncer  après  les 
avoir  provoqué.  J’ai  été  deux  fois  juré  du  tri* 
banal  révolutionnaire , et  j’ai  prouvé  mon  insen- 
sibilité en  faisant  assassiner  tous  les  partis , à me- 
sure que  les  chances  de  la  révolution  les  soumet- 
taient à ma  décision.  Depuis  l’établissement  de  la 
monarchie  , par  le  grand  Napoléon , j’ai  été  suc- 
cesnvement  employé  contre  tontes  les  factions  di- 
verses que  sa  majesté  a écrasées.  J’étais  greffier 
du  tribunal  qui  a jugé  à mort  Aréna  et  ses  com- 
plices ; j’étais  huissier  de  la  commission  qui,  sié* 
paità  yincennes  ; j’ai  vu  mourir  Pichegru,  Wright; 
j’animais  la  populace , lorsque  Georges  fut  exécuté , 
et  dernièrement  j’ai  fait , sur  la  torture , un  rap- 
port qui  m’a  valu  une  lettre  honorable  de  la  part 
de  la  commission  du  mécanisme  de  la  torture  , 
instituée  par  sa  majésté.  Je  demande  préliminai- 
rement à mon  admission. , qu’on  m’accorde  la  fa- 
veur d’un  travail  particulier , en  présence  de  son 
excellence  , ' espérant  que  par  ma  manière  d’opé- 
rer sur  les  su jebs  , quel  que  soit  leur  âge  ou  leur 
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sexe  , je  mériterai  une  approbation  qui  fera  moQ. 
orgueil. 

Signé  Camberousse  , 

Inspecteur  de  police  du  a®*®  ar- 
rondissement. 

Renvoyé  à P..,.,  sous -chef  de  nos  bureaux  ^ 
qui  s’assurera  de  la  capacité  du  pétitionnaire , pour 
l’emploi  qu’ü  sollicite. 

Signé  Duc  DE  Rovioo. 


Bapport  en  conséquence  de  l’ordre  précédent.  ! 

. I 

Nous  avons  examiné  scrupuleusement  le  sieur 
Camberousse  , et  nous  Pavons  employé  dans  Inap- 
plication de  diverses  tortures  à des  individus  d’âge 
et  de  Sexe  dififérens.  Nous  Pavons  trpuv.é  ferme 
dans  tout  ce  qui  concerne  les  tortures  par  tiraille^ 
ïhens  , par  brûlement , par  pression  et  par  aspi- 
ration. 11  a la  main  sûre , l’œil  sec  et  le  cœur  froid. 
Quand  il  est  en  rapport  d’action  avec  des  indivi-r 
dus  de  son  sexe  , il  procède  sans  émotion  et  avec 
une  persévérance  imperturbable  qui  a mérité  tous 
nos  éloges.  Mais  nous  avons  çra  voir  une  légère 
inattention  dans  sa  manière  , une  espèce  d’indé- 
cision dans  ses  mouvemens , lorsqu’il  a eu  à ré- 
péter les  mêmes  épreuves  sur  des  adolescens  et 
des^  femmes.  Cette. tache  légère  sera  facilement  eF- 
fecée  par  plus  d’expérience  et  d’habitude , d’au- 
tant qu’il  promet  de  faire  des  progrès  utiles  dans 
la  torture  par  le  brûlement , à raison  de  Phafei- 
îeté  avec  laquelle  il  saisit  les  nuances  de  la  dou- 
leur, et  employé  les  gradations  de  Pexpédient.  Il 
a même  trouvé  le  moyeti  de  produiire  autant  d’éf-  | 
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fet  au  moyen  de  l’huile  dont  il  enduit  les  mem> 
bres  du  patient , que  lorsqu’on  était  obligé  d’af- 
fecter les  os  de  celuiTci  jusqq’à  la  calcination  , ainsi 
que  cela  eut  lieu  dans  le  cas  de  Pichegru.  Ce  per- 
fectionnement est  d’autant  plus  précieux  , qu'’il 
préviendra  cés  traces  de  torture  qui  restaient  sur 
les  membres  des  patiens  , et  qui  obligeaient  quel- 
quefois à prendre  , à l’égard  de  ceux-ci  , un 
parti  violent  mais  nécessaire  , pour  qu’ils  n’exci- 
tassent ni  l’indignation  ni  la  pitié  publique. 

Nous  croyons  , en  conséquence  , que  le  péti- 
tionnaire annonce  toutes  les  qualités  réquises  pour 
remplir  dignement  les  fonctions  importantes  qu’il 
ambitionne. 

Signé  P 

Approuvé,  signé  nue  nn  Rovioo. 


f 


( i4o) 


N.“  XIV. 


Police  générale  de  P Empire. 


IRapport  à S.  Exc.  Mgr.  le  duc  de  Rorigo. 

Monseigneur, 

Conformément  aux  ordres  que  j’ai  reçus  de 
V . Exc. , par  rapport  à des  affiches  incendiaires  qui , 
depuis  quelques  semaines,  ont  été  placardées  sur 
les  murs  de  Paris,  j’ai  inspecté  lesdits  murs  et  j’ai 
trouvé  des  choses  horribles  contre  l’Empereur  et 
Je  gouvernement  *,  qui  font  frisonner.  Les  unes 
étaient  écrites  en  rouge  et  d’autres  étaient-  toipri- 
mées.  Je  vais  rendre  compte  successivement  do 
celles  que  j’ai  recueillies  et  des  ciiconstances  qui 
ont  accompagné  mes  découvertes.  Et  d’abord,  je 
ine  suis  porté  au  Palais  Royal  à sept  heures  du  ma- 
tin , que  j’ai  exploré  avec  le  plus  grand  soin , exa- 
minant tous  les>  piliers  sur  toutes  les  faces , les- 
quelles portaient  en  plusieurs  endroits  : J*aime  les 
oranges  mais  sans  Pécovce  (sans  les  Corses);  point 
d’ étranger  pour  maître  l vive  V ancienne  France  ! 
point  de  parvenus  couronnés.  Tous  ces  blasphèmes 
me  parurent  écrits  de  la  même  main,  et  comme  il 
y avait  dans  ce  moment-là  peu  de  passans,  je  dé- 
pêchai un  des  barbouilleurs  attachés  à l’inspection 
pour  effiicer  les  placards.  En  même  temps  je  me 

* On  excusera  ce  ianot'nne  dans  on  rapport  lait  par  un 
agent  subalterne  de  la  police. 
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tins  à l’écart  pour  flairer  ceux  qui  pouvaient  en 
être  les  auteurs.  Je  vis  arriver  un  enfant  de  dix  à v 

douze  ans , marchant  en  apparence  avec  des  crosses; 
etconune  ü n’était  pas  accompagné , je  commençai 
à soupçonner  quelque  chose  et  je  me  mis  sur  sa 
piste.  Arrivé  à l’angle  occidental , je  le  vis  se  reti- 
rer dans  un  coin  obscur , et  dans  un  clin-d’œil 
joindre  ses  crosses  dont  il  fit  une  échelle  par  un  mé- 
chanisme  ingénieux.  11  l’appliqua  contre  un  des 
piliers,  et  avec  une  rapidité  inouïe,  il  écrivit  en 
très-grosses  lettres  une  des  imprécations  mention- 
nées plus  haut.  Je  le  saisis , ainsi  que  cela  est  détaillé 
dans  mon  procès-verbal , et  je  trouvai  spr  lui  deux 
boëtes  de  fer  blanc,  l’une  remplie,  d’un  liquide 
rouge , et  l’autre  de  colle  pour  afficher  des  placards; 
lesdites  boëtes  étaient  perforées  de  deux  trous  pour 
admettre  les  pinçeaux  qui  servaient  d’instruraens 
pour  toutes  ces  horreurs.  Outre  cela , je  trouvai  au- 
tour du  corps  du  jeune  quidam,  entre  la  chair  et  la 
chemise , plusieurs  affiches  imprimées , ayant  pour 
titre  en  gros  caractères  : Réjouissez- vous , Pari- 
siens ; desquelles  affiches  séditieuses  j’ai  joint  un 
exemplaire  pour  l’instruction  de  Y.  Exc.  ; et , 
comme  ledit  Quidam  ne  répondait  à aucune  ques- 
tion , contrefaisant , comme  si  il  était  sourd  et  muet, 
je  le  menai  en  l’hôtel  de  Y.  Ex.  dans'la  chambré 
des  aveux , pour  le  faire  déboutonner  ; mais  comme 
je  n’obtins  que  des  larmes  et  quelques  grihcemens 
de  dents,  ce  qui  n’é,tait  pas  assez,  j-’approchai  la 
plante  de  ses  pieds  d’un  feu  très-ardent  qu’on  tient 
toujours  allumé  à cet  effet , et  après  avoir  observé 
les  gradations  d’usage , je  rendis  la  douleur  si  forte 
que  le  sourd  et  muet  prétendu  commença  à chan- 
ter la  game , et  déclara  : «c  Qu’un  homme  habillé  ‘ 
en  militaire  qu’il  ne  connaît  pas  mais  qu’il  recon- 
nsdtrait  fort  bien , si  ledit  militaire  lui  était  confron- 
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.té,  l’avait  un  jour  pris  à l’écart,  comme  il  se  pr<v 
‘menait  avec  les  autres  enfans  de*  la  Charité  dont 
ledit  jeune  Quidam  faisait  partie,  et  lui  ayant  mis 
une  pièce  de  quinze  décimes  dans  la  main,  lui  dit 
de  le  suivre , ce  qu’il  fît  ; et  depuis  il  l’a  tenu  à 
l’écart  dans  une  maison  située  entre  deux  jardins , 
l'exerçant  continuellement  à écrire  diverses  sen- 
tences , ainsi  qu’à  afficher  des  placards.  — Qu’après 
avoir  été  traité  de  la  meilleure  chère  et  avec  la  plus, 
grande  bonté,  il  lut  un  soir  conduit  par  ledit  mi- 
litaire près  de  la  galerie  du  Muséum , et  là  exécuta 
divers  placards  et  affiches  de  manière  à mériter  les 
applaudissemens  de  celui  qui  l’avait  formé  à ce 
genre  d’exercice.  Ici  s’arrêtent  les  renseignemens 
que  j’ai  pu  obtenir,  quoique  j’aie  employé  tous  les 
moyens  d’usage  pour  voir  si  ce  jeune  Quidam  n’a- 
vait plus  rien  à déclarer,  attendant  les  ordres 
de  Votre  Excellence  pour  procéder  plus  rigoureu- 
sement si  y.  Ëxcell.  le  décide  dans  sa  sagesse. 

« 

RÉroxnssEz-Yovs , Parisiens. 

* «Oui,  réjouis<toi,mu1titudeimprévoyanfe,  sans 
honneur  et  sans  courage  — enivre-toi  de  ce  vin  qui 
«coule  à grands  flots  — contemple  d’un  œil  stupide 
'ces  torrens  de  lumière  qui  t’éblouissent  de  toutes 
'parts;  foule  d’un  pied  gai  et  léger  cm  gazons  où 
t’appelle  une  musique  voluptueuse  — remplis  ces 
salies  où  les  premiers  acteurs  de  la  France  te  pré- 
parent des  jouissances  gratuites  — prête-toi  aux 
vues  du  despotisme  en  célébrant  les  orgies  de  la 
servitude  ! 

« Ce  vin  qui  abrutit  ta  raison,  qui  égare  tes  es- 
' prits , c’est  du  sang , c’est  le  sang  des  fîls  de  la 
France,  des  enfans  de  la  patrie,  ce  sont  les  larmes 
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des  familles  auxquelles  des  mains  ennemies,  impi->- 
toyables , enlèvent  sans  relâche  des  êtres , objets 
de  leur  amour  et  de  leur  espoir  ; c’est  dù  sang  et 
des  larmes,  te  dis-je,  que  le  tyran  te  donne  pour 
t’abreuver.  ..... 

Ces  feux  qui  éclatent  dansles  airs  et  dont  brillent 
les  palais  ou  plutôt  les  antres  du  despotisme,  ces 
feux  dont  tu  admires  les  effets  éblouissans,  brûler 
tout  un  jour  tes  demeures , dévoreront  tes  cada> 
vres;  ils  sont  l’image  terrible  des  ravages  que  dans 
d’autres  contrées  le  tyran  qui  te  flatteet  qui  t’amusé, 
en  attendant  qu’il  te  déchire,  a répandus , avec  une 
furie  qui,  un  jour,  provoquera  contre  lui  et  contre 
toi  la  vengeance  des  nations. 

« Hélas  ! tandis  qu’il  fait  illuminer  ses  palais , on 
réduit  en  cendres,  ailleurs,  par  ses  ordres  sangui- 
naires, la  chaumière  du  pauvre;  on  couvre  de 
ruines  fumantes  un  pays  qui  n’a  pas  voulu  accepter 
son  horrible  et  dégradante  tyrannie. 

« Ce  sol  paré  de  fleurs  et  de  verdUre , où  tout 
t’invite  au  plaisir  et  sur  lequel  se  dispersent  tes 
groupes  joyeux,  ce  sol  sera  un  jour,  et  bientôt 
peut-être,  inondé  de  sailg  par  lui,  souillé  par  ses 
fureurs  et  désolé  par  ses  exécutions.  Quand  if  aura 
dévoré  toutes  les  proies  qù’il  est  allé  chercher  à 
l’extérieur,  avec  cette  sôif. 'de  sang  qui  dessèche 
sans  cesse  les  entrailles  du  tigre  ; qbandleS  victimes 
étrangères  manquçrout  à sa  ragé  ou  y échapperQÙt', 
c’est  sur  toi  qu’il  exercera  son  féroce  instinct  ; c’est 
sur  les  nouveanx-nés,  les  nlères  et  les  vierges  dé 
'la  France  qu’il  se  précipitera  à la  tête  de  ses  bandes 
effrénées."  ...  . , 

«c  Réjouis-tôi  maintenant , car  alors  sera  venu  Iç 
moment  où  la  pitié  s’enveloppera  dans  Pombre 
pour  cacher  des  larmes  dont  s’indignerait  la!  tyram* 
nie,  où  le  désespoir  cherchera  la'  profondeur  des 
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bois  pour  troubler  leur  silence  de  ses  rugissemens 
solitaires,  où  la  vertu  n’aura  d’autre  perspective 
que  l’échafaud  et  d’autre  asile  que  la  tombe. 

« Tu  l’as  déjà  vue  en  partie  cette  époque  formi* 
dable , mais  tu  n’en  as  vu  qu’une  esquisse  impar- 
faite ; c’est  lui , c’est  le  tyran  qui  doit  compléter  la 
punition  des  lâches  et  des  parjures. 

a Et  vois  s’il  n’a  pas  déjà  sacrifié  plus  de  victimes 
que  dans  leurs  affreux  égaremens  les  tyrans  révo- 
lutionnaires n’en  immolèrent.  Le  système  de  ses 
iusassinats  est  assujéti  à un  calcul  toujours  crois- 
sant, à une  marche  constamment  progressive.  U 
enveloppe  des  générations  entières , il  frappe  sans 
distinction,  il  agit  sans  relâche,  et  comme  l’a  dit  M.  de 
Fontanes,  dans  un  mom,ent  où  il  cédait  au  cri  de 
sa  conscience , il  moissonne  les  générations  dans 
leur  fleur.  Le  tyran  te  donne  des  fêtes  pour  célé- 
brer ses  victoires , son  mariage , la  naissance  d’un 
fils;  mais  à quoi  servent  ses  victoires,  si  elles  no 
lui  donnent  que  de  nouveaux  prétextes  pour  im- 
moler des  Français?  Qu’espères-tu  de  son  mariage, 
si  loin  de  le  rendre  Fami  des  têtes  couronnées  dont 
il  le  rapproche  ou  de  la  famille  souveraine  à laquelle 
il  l’associe , il  n’a  fait  qu’ajouter  à sa  haine  contre 
tous  les  souverains,  et  que  confirmer  ses  projets 
hostiles  contre  l’Autriche  ? Que  peux-tu  attendre 
de  la  naissance  de  ce  fruit  du  concubinage  et  de 
l’adultère  qu’il  appelle  le  Roi  de  Rome  ? N’a-t-il 
pas  fait  précéder  cet  événement,  d’un  attentat  qui 
prouve  qu’il  méprise , qu’il  foule  aux  pieds  tout  ce 
qui  est  sacré  parmi  les  hommes  ? N’a-t-il  pas  dé- 
pouillé le  Pape  pour  asseoir  un  bâtard  au  capitole  ? 
.N’a-t-il  pas  envahi  les  propriétés  du  St.  Siège  pour 
former  un  apanage  à ce  rejeton  dont  il  a salué  la 
venue  d’une  manière  si  éclatante  ? Ses  victoires  ne 
lui  inspirent  donc  que  plus  d’ardeur  pour  de  nou- 
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Telles  guerres;  son  mariage  n’est  donc  qu’un  moyen 
pour  de  nouvelles  catastrophes;  la  naissance  de 
son  fils  n’est  qu’un  signal  pour  de  nouvelles  usur- 
pations . et  toutes  lesietes  par  lesquelles  il  annonce 
ces  événeniens  heureux  pour  lui , ne  sont  que  le 
prélude  de  nouvelles  hécatombes.... 

(Signé)  Un  Prançah  ennemi  des  tyrans 

et. du  Corse. 

Pour  copie  conforme  à l’imprimé , saisi  sur  le 
jeune  Quidam  qui  contrefaisait  le  boiteux. 

(Signé)  CoTERET,  Inspecteur  de  police  du 

sixième  arrondissement. 
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N.”  X V. 


Séance  du  Conseil  d^Etat,  du  3(T  janvier  iBn.  * 

UÉM:^£ftEUR  entre  brusquement  dans  la  salle; 
il  jette  sur  tous  lès  conseillers  présens  des regards 
farouches , il  ouvre  ou  plutôt  déchire  les  dépêches 
qu’il  trouve  sur  sa  table , à laquelle  il  fait  des  en- 
trailles en  grinçant  des  dents  d’une  manière  hi- 
deuse; il  tombe  ensuite  dans  une  rêverie  profonde, 
pehdant  laquelle  il  prononce  involontairement  les 
mots  de  sac...  prêtraille , f.....  calolins , infernale 
canaille , hypocrites,  bigots....  Et  comme  ce  der- 
nier mot  est  prononcé  plus  haut  que  les  autres. 
Bigot  Préameneu , qui  est  présent , s’écrie  : <•  Sire, 
Bigot  est  au  conseil  ; que  voulez- vous  de  Bigot  ?...  » 
Napoléon  répond  : « £h  quoi  ! ai-je  nommé  Bigot? 
qu’il  aille  se  faire avec  les- autres.  » Puis,  se  ra- 

visant , il  dit  d’un  ton  assez  doux  : «c  Bigot , je  vous 
fais  ministre  des  cultes.  — Sire,  Portalis  occupe 
' celte  place  ; Votre  Majesté  ne  peut  l’avoir  oublié.— 
Portalis  est  un  imbécille , si  toutefois  il  n’est  pas 
un  traître;  et  comme  je  ne  veux  à mon  service  ni 
traîtres  ni  imbécilles,  je  le  chasse.  Qu’on  aille  cher- 
cher Portalis.  Vous,  Rovigo,  allez  visiter  ses  pa- 
piers. » 

Rovigo  part  .avec  un  empressement  qui  fait  sou- 
rire son  maître.  Portalis , qui  ignore  qu’on  l’a  man- 
dé, entre  dans  la  salle  presque  au  même  instant, 

* Kous  garantissons  l'authenticité  de  cette  scène , qui  est 
fidèlement  rapportée , à l’excephou  de  la  date  et  de  quelques 
ace^ssoires. 
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fiât  un  prpfi^nd  salut  à Buqntip9rte , et  ÿUpit  prendtlP 
place,  lorscme  celui-ci  lui  dit  d’une  voi^  fombre  : 

«r  Arrêtez,  Portalis  ; restez  pu  you9  0tes.  » )1  le 
ensuite  pendant  plusieurs  minutes , çonimé  s’il 
voulait  scruter  sa  dernière  pensée.  Portalis,  qup 
ces  regards  effraient  et  confondent,  baisse  les  yeu^, 
pâlit,  et  se  sentant  prêt  à défaillir,  s’appuie  sur  le 
dos  d’une  chaise,  « jSe  vpus  appuyez  pas,  » lui  dit 
Napoléon  , <c  restez  debout  ; vous  devriez  être  à 
genoux  : c’est  la  posture  qui  VPU»  cppvient.  — 
Sire — Ppint  de  Sire;  je  vpus  défends  dé  par- 

ler.» Qn  entend  dans  le  Conseil,  qui  est  très- 
nombreux  ce  jour-là , un  nsurmurc  confus.  BuO' 
naparte  se  lève , et  mettant  le  poing  s.ur  ht  haneboy 
il  s’écrie  : «c  Je  crois  que  vous  paunnurez,  canailles  ! » 
Le  silence  le  plus  profond  règne  partout»  Pt  l’ex- 
pression de  l’inquiétude  et  de  la  terreur  est  sur  tous 
les  visages  ; chaepn  baisse  les.  yeux , dans  la  prainte 
d’échanger  avec  son  voisin  un  regard  qui  serait 
mal  interprété  par  l’Empereur.  ' , / 

Après  une  pause  d’un  quart-d’heure , pendaqt 
laquelle  celui-ci  a parlé  très-bas  à Locré,  qui  prend 
de  tenaps  en  temps  des  notes  sur  son  geppu , il  se 
lève  ^ et  descendant  de  son  estrade , il  s’assied  sur 
nn  lauteuil  en  face  de  Pprtalis,  qu’Ü  interroge  de 
la  manière  suivante  : « Savez- vous  ce  qui  s’est 
passé  avaht-hiér  dans  l’église  de  Nptre-Pame?-r- 
Sire...  Ne  balbutiez  pas . répondez  san^  détour  : 
il  y va  'de  vptré  tête.  — Sire , je  le  sais.  — S-..  D..,. 
Vous  le  sàyiez,  et  vous  ne'mVo  avez  pas  instruit 
8urr)e-çha.mp!  Vous  souvenrz-vous  de  v.PtrÇ  ser- 
ment, qui  est  que  vous  me  dévoilerez  tout  ce  qui 
pourra  éé  traîner  contre  moi  et  contre  l’Etat?  Vous 
souvenez-ypus  de  mes  ordres,  qui  sont  que  les 
'hommes  quë' j’emploie  près  de  moi  dpivént , tous 
les  instàns'  du  jour  et  de  la  nuit,  .p:t’iDSlruirP  dgs 
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’feità  qui  m’intéressent  et  qui  viennent'  à leur  con- 


naissance? — Sire , je  me  rappelle  niés  serniens, 

. et'  je  connais  mes  devoirs.  * — Vqs  serniens , vous 
les  avez  trahis  ; vos  devoirs,  vous  les  ayez  oubliés. 
‘Comment  osez-vous  garder  le  silence,  quand  on 
m’avilit  publiquement quand  on  prononce  dans 
la  chaire  le  nom  de  votre  Empereur,  de  votre 
maître,  avec  des  imprécations  infâmes?  Comment 
n’êtes-vous  pas  saisi  d’indignation?  comment  n’ao 
conrez-vous  pas  pour  invoquer  ma  vengeance 
contre  1e  scélérat  qui  a eu  la  coupable  audace  de 
prononcer  l’excommunication  contre  moi? Lâche , 

' traître , tnisérable , vil  avorton  politique  ! vous  qu  e 
je  n’ai  conservé  que  par  un  certain  respect  pour  la 
mémoite  de  votre  père  j idiot , fanatique , mauvaise 
commère , qui  me  faites  des  homélies  au  lieu  de 
rapports,  qui  cajolez  les  prêtres,  au  lieu  de  les  sur- 
veiller! Est-ce  ainsi  que  vous  faites  ta  police  des 
cultes?  Quoi!  un  écervelé  s’avise  de  monter  en 
chaire  et  de  lire  upe  excommunication  foudroyée 
contre  nloi  par  un  vieillard  imbécille  et  impuissant, 
et. vous  gardez  le  silence!  et  vous'  ne  jetez  pas  au 
'fond  d’un  cachot,  les  pieds,  les  poings  lië§,  le  for- 
cené qui  a eu'  cette  audace  sans  exemple  ! Dites, 
dites,  est  il  vrai  que  l’acte  d’excohim un icatiôn  de 
l’évêque  de  Rome  contre,  moi  a été'  lu  avec  assu- 
rance, d’une  manière  distincte  et  précise,  devant 
une  audience  nombre'use  qui  a gardé  le  plùs  pro- 
■fond  silence?  Est-il  vrai  que  cette  e'xécrable  rapso- 
die  a été  luè  en  pleine  églisé  par  un  membre  du 
chapitre  métropolitain  , un  vicaire  - général  ? — 
Sire , cela  est  vrai.  — Qu’avez- vous  fait , en  con- 


^ !Nou8  supprimon>s  les.  juremens  et  les  blajiphêmes  qui| 
dans  ôette  séance , ont  échappé  à Buonaparte  puia  £réquem« 
' ment  que  de  coutume.  ' ' ' 
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séquence?  — Rien , sire  ; j’ai  cru  qu’en  sévissant 
Vdverteoient  contre  un  homnie  qui  a cru  > dans  ■ 
cette  occasion , remplir  un  devoir  sacré , ce  serait 
l’environner  de  l’intérêt  qui  s’attache  ordinairement 
à un  martyr , et  j’ai  pensé  devoir  ensevelir  dans 
l’oubli....  — Dans  l’oubli , dis-tu  ! dans  l’oubli  ! ah  ! 
tu  verras  si  cela  sera  enseveli  dans  l’oubli.  Dans 
l’oubli  ! en  vérité , c’est  par  trop  d’audace.  Dis , 
traître , dis-moi  si  rien  de  ce  qui  blesse  la  vénéra- 
tion , l’obéissance  qui  sont  dues  à ton  Empereur 
doit  être  enseveli  dans  l’oubli  ; si , au  contraire , il 
ue  doit  pas  être  puni  de  la  manière  la  plus'  écla- 
tante et  la  plus  formidable?  Sais-tu  comme  je  l’ai 
enseveji  dans  l’oubli?  J’ai  fait  saisir  le  scélérat  ce 
matin  > comme  il  allait  à l’autel , et  tout  revêtu  de 
ses  habits , je  l’ai  fait  conduire  dans  une  voiture 
couverte  à Bicêtre , où  il  est  parmi  les  fous.  Quant 
à toi , disparais  de  mà  présence, et  va  attendre  mes 
ordres  àRochefort,où  je  te  mets  en  surveillance.» 
Portalis  verse  des  larmes;  il  veut  parler  : les  san- 
glots l’en  empêchent.  Buonapnrte  jette  sur  lui  un 
' regard  du  plus  profond  mépris  , et  dit  : « Qu’on 
chasse  cette  femmelette.  » Portalis  est  enlevé  par 
les  huissiers , qui  sont  entrés  sur  un  signal  qu’a  fait 
l’Empereur.  Pelet  de  la  Lozère  demande  à parler. , 
« Sur  quoi?  » lui  dit  Buonaparte  d’un  ton  sévère*, 
•—  « Sire , j’ose  croire  que  Portalis.... — Quoi?  que 
croyez- vous  ? Oseriez- vous  l’excuser?  quelqu’un . 
oserait-il  l’excuser  dans  cette  enceinte  ? Pelet , re- 
tirez-vous, et  attendez  mes  ordres  pour  reparaître 
au  Conseil.  » 

La  séance  est  levée  presque  au  même  instant  ^ 
et  Buonaparte  se  retire  sans  nommer  aucun  con- 
seiller d’Etat  pour  l’accompagner. 

• < * - * I , 
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Ordre  secret  de  Son.  Exc.  monseigneur  le  duc  de 
Rovigo  i aux  quatre  inspeêteutv-généraux  de  les 
Police  de  l’Empire,  . • 

'%  . 

L’EmI'ëIieuii  s6  retidâlit  aptès-démain  pour  as- 
sister à la  fête*^ue  lui  donne  sa  bonne  ville  de 
Paris  ÿ vous  êtes  plus  particulièi'èinent  requis  que 
jatUais  dé  prendre  toutes  lés  précautions  prélimi- 
. naires  qui  dtiivent'  gatslntir  la  Sûireté  de  la  per^ 
soniie  de  Sa  Majesté,  durant  sa  tiiarche  à travers 
les  mes , pendant  le  temps  qu’elle  demeurera  dans 
les  salles  de  l’Hôtel-de- Ville. 

Vous  ferez  explorer , dès  que  cet  ordre  vous 
sera  parvenu , tous  les  endroits  par  lesquels  doit 
passer  le  cortège.  Vous  Vous  assurerez  que,  dans 
les  maisons  qui  bordent  les  quais,  il  n’y  ait  point 
de  mouvement  extraordinaire  que  Vous  ne  puis- 
siez expliquer,  point  d’allées,  de  venues,  autres 
que  celles  qui  ont  lieu  communément.  Vous  pla- 
cerez autant  que  possible  dans  chacune  de  ces 
maisons  qui  ont  des  balcons , ou  des  fenêtres  au 
premier  etage,  percées  très-bas,  un  de  vos  agens 
surveillans  stationnaires  qui  examinera  les  gestes, 
scrutera  les  regards  de  ceux  des  spectateurs  qui 
montreront  le  plus  d’empressement  pour  voir 
l’Empereur.  Si  lesdits  agens  surVeillans  voient 
quelques  personnes  suspectes , ou  autour  d’eux , 
ou  sous  les  fenêtres  des  maisons  où  ils  seront  pla- 
cés, ils  avertiront  sur-le-champ  les  autres  agens 
répandus  sur  le  passage  de  l’Empereur , en  disant 
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fiotter  dans  l’air  le  moacboir  blanc , liseré  de  neirt 
qui  est  le  signal  du  péril.  S’ils  ne  remarquent  rien, 
ils  se  contenteront  de  déployer  de  temps  en  temps 
le  mouchoir  blanc,  signal  de  la  sécurité,  ^.ussitôt 
qu'un  des  agens  ambulans  aura  vu  le  signal  du  pé- 
ril, il  se  portera  au  lieu  d’où  il  est  parti;  et  après 
avoir  interprété  les  signes  de  l’agent  stationnaire , 
il  lèvera  son  chapeau  dans  les  airs,  ce  qui  est  le  si» 
gnal  du  secours.  C’est  autour  de  la  voiture  de  l’Em- 
pereur que  .doit  s’exercer  surtout  la  plus  exacte  et 
la  plus  active  surveillance;  chaque  agent  de  cor- 
tège placé  par  échelons  sur  la  route , s’y  réunit  à 
mesopc  que  la  voiture  passe  à sa  hauteur , et  tout 
en  né  perdant  pas  de  vue  l’objet  de  sa  conti- 
nuelle attention,  il  doit  animer  du  geste  et  de  la 
voix  les  spectateurs  indifiérqps  ou  distraits,  et  crier 
vive  i’JËmpereur , autant  que  lui  permettra  la  force 
de  ses  poumons;  s’il  remarqae  dans  certains  indi- 
vidus de  l’opiniâtreté  à garder  le  silence , il  doit 
sur-le-champ  faire  le  signal  A'examen  en  dirigeant 
son  bras  gauche  vers  l’individu  àscrutiner , et  met- 
tant son  cbap^u.sur  sa  poitrine;  ce  qui  est  pour 
les  agens  de  ?iaie  un  ordre  de  l’entourer  et  de  né 
le  pas  .perdre  de  vue  qu’ils  ti’aient  connu  l’état , la 
demeure  et  les  opinions  de  ladite  personne.  Lorsque 
le  cortège  aura  passé,,  les  agens  stationnaires  dans 
les  maisons,  les  agens  ambulans  sur  les  places  feront 
parler,  autant  que  possible,  les  personnes  avec 
lesquelles  ils  se  trouveront.  IJs  les  entretieùdront 
de  la  bonne  mine  de  l’Empereur,  de  son  air  de  - 
santé , de  l’espoir  qu’jl  vivra  long-temps  ; ils  parle- 
ront des  malheurs  qui  afiQigeraient  la  France  si  elle 
venait  à le  perdre , de  l’avenir  heureux  et  paisible 
que  promet  aux  Français  la  naissance  du  Roi  de 
Rome,  etc.,  etc.,  etc.  Après  la  cérémonie,  et 
lorsque  leurs  services  ne  seront  plus  nécessaires. 


/ 
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tons  lés  agéris  feront  leur  rapport  sur  ce  qu’ils  au- 
ront observé,  en  ayant  soin  de  mettre  sur  chacun 
de  ces  rapporta,  qui  pourraient  contenir  quelque 
renseignement  d’une  nature  alarmante,  une  croix 
allongée , qui  est  le  signal  de  découverte, 

y 

Service  intérieur  de  V Hôtel-de-Ville . 

Les  agens  de  cortège  auront  soin  d’entourer  la 
voiture  à quelque  distance,  lorsque  S.  M.  en  des- 
cendra, et  ensuite,  conjointement  avec  les  gardes, 
d’assurer  entièrement  les  derrières  de  l’Empereur, 
lorsqu’il  passera  du  perron  à l’escalier  de  l’Hôtel- 
de-Ville.  Les  agens  surveillans  de  l’intérieur  ne 
quitteront  plus  des  yeux  la  personne  de  l’Empe- 
reur, dès  qu’il  sera  entré  dans  les  salles  ; ils  auront 
soin  de  placer  les  dames  de  la  cour,' les  femmes 
des  militaires , des  maiées  et  des  préfets  en  front 
de  la  ligne  que  l’Empereur  doit  parcourir.  Ils  se 
tiendront  toujours  de  manière  à être  vus  de  Sa 
Majesté,  lorsqu’elle  parcourra  les  apparlemens,  et 
auront  soin , lorsqu’ils  n’auront  rien  remarqué  qui 
doive  l’alarmer,  de  placer  leur  main  droite  sur 

le  cœur , ce  qui  est  le  signal  de  dévouement. 

( 

(Signé)  Duc  de  ftoviGo. 


N.®  XVII. 

Police  générale  de  V Empire. 


Troisième  rapport  à S.  Exc.  Mgr.  le  duc  de  Rpvigo. 

« 

MoNSlilONEUB. , 

• • i ( 

Je  n’avais  pas  besoin  des  ordres  redoutables 
(|ue  y.  Exp.  nous  a transmis  de  la  part  de  l’empe- 
reur, ni  de  ses  flatteuses  promesses , pour  remplir 
avec  zèle  la  mission  que  }’ai  reçue  de  découvrir  le 
souveau  moyen  employé  par  des  factieux  pour 
placer  des  affiches  incendiaires  qui , depuis  quel- 
que temps^  semblaient  comme  tomber  des  nues. 
Jamais  leurs  adresses  n’ont  été  plus  audacieuses  , 
ni  leurs  stratagèmes  plus  ingénieux,  et  je  conçois 
que  S.  M.  1.  ait  cru  devoir  rendre  les  inspecteurs 
généraux  de  la  police  responsables  sur  leurs  têtes, 
s’ils  ne  découvraient  pas,  dans  quarante  - huit 
heures,  les  moyens  par  lesquels  les  affiches  sont 
maifitenant  placardées  sur  les  murs.  J’étais  dans  la 
rue  des  Bons-Enfans , en  face  de  l’hôtel  d’Europe , 
vers  quatre  heures  du  matin  , lorsque  j’ai  vu  uné 
espèce  de  bateau  fait  en  osier , descendre  d’un  des 
étages  de  la  maison,  et  lorsqu’il  fut  parvenq  à 
douze  pieds  du  sol,  la  personne  qui  était  dedans 
donna  un  coup  de  sifflet , et  ledit  bateau  resta  sta* 
tionnaire.  Je  vis  ensuite  le  quidam  appliquer  une 
affiche  contre  le  mur,  et  donnant  un  mouvement 
d’oscillation  à la  machine  d’osier , fixer  la.  corde  à 
des, crampons  de  fer  attachés,  au  .mur  pour  cet  ef- 
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fet,  ce  qui  lui  donna  successivement  les  moyens  de 

E lacer  deux  autres  affiches,  mais  à une  plus  grande 
auteur  que  la  première , ce  qui  n’empêchait  pas 
qu’on  ne  pût  les  lire,  à raison  de  ce  qu’elles  étaient 
imprimées  en  caractères  beaucoup  plus  gros  que 
l’autre.  Le -panier  remonta  presque  aussi  rapide- 
ment qu’il  était  descendu.  Je  6s.  sur-le-champ,  un 
signal  pour  rassembler  mes  escouades,  et  sans  frap- 
per à la  porte  de  la  maison , ce  qui  aurait  donné 
l’éveil,  je  la  fis  enfoncer,  selon  les  procédés  d’u- 
sage dans  de  pareilles  occasions.  Après  une  recher- 
che exacte,  je  ne  trouvai  aucunes  traces  de  la  ma- 
chine d’osier  ci-dessus  mentionnée,  et  Comme  je 
n’avais  pu  remarquer  si  c’était  au  cinquième,  au 
sixième,  ou  au  septième  étage  que  l’individu  affi- 
cheur appartenait,  je  me  décidai  à arrêter  tous  les 
habitans  de  ladite  maison , afin  de  ne  pas  manquer 
les  coupables.  J’ai  déjà  employé , sans  succès , les 
moyens  coercitifs  préliminaires , pour  les  faire 
déboutonner;  mais  j’attends,  pour  forcer  la  dose, 
la  présence  et  les  ordres  de  V.  Exc.  Voici,  Mon- 
seigneur, l’affiche  nouvelle  enfantée  par  la  nml- 
veillance. 


Ris&NE&A-T-Il.? 

« Français , vous  avez  eu , pendant  votre  terri- 
ble révolution , des  exemples  frappans  de  la  justice 
. de  la  Providence.  Si  le  trône  a été  renversé , si  le 
meilleur  des  rois  a péri  sur  l’échafaud , ceux  qui 
ont  été  la  cause  directe , comme  les  instrumens  ac- 
tifs de  ces  attentats , ont  péri  niisérablement , de- 
puis les  fiictieux  qui,  dans  l’assemblée  constituante, 
égarèrent  l’opinion,  attaquèrent  tes  droits  de  la 
couromie  et  -ébranlèrent  le  trône,  jusqu’aux  bri- 
gands qui  ont  versé  le  sang  le  plus  pur  ét  le  plus 
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noble  dè  la  France.  Croÿes>too<  qa’après  avoir 
ainâ  manüèsté  sa  vengeance , le  ciel  soit  sans  oo* 
lèreet  sans  foddre  contre  letyran  qui  vous  opprime 
et  Bon  iniame  postérité!  Yons  avot  vu  son  prédét^' 
cesseor,  JElobespierre , todtttber  Comme  s’il  eût  été 
frappé  par  an  bras  invisible  et  toutqpuissant;  vous 
IWea  vu  s’anéantir  au  miliea  de  ses  partisans  épei*- 
daa  et  de  ses  ennemis,  efirsyés  eux  •mêmes  du 
coup  qu’ils  lui  avaient  porté.  PouVèB-vous  croire  ^ 
après  ce  que  vous  avez  vu,  que  les  succès  dn  crime 
puissent  être  durables,  quelque  grands  ou  quel^ 
qu’éclatans  qu’ils  paraissent  ? Mais , dira-t>on , Ro^ 
bespierre  n’était  qU’un  démagogue  fougueux,  que 
le  chef  d’une  faction  ; il  devait  tomber  tôt  ou  tard, 
par  sa  propre  violence , ou  sous  les  coups  d’üne 
Wtion  contraire,  tandis  que  Buonaparte  a pris 
rang  parmi  les  souverains,  qu’il  est  entouré  d’une 
garde  nombreuse , protégé  par  une  armée  dévouée^ 
lervi  par  des  généraux  fidèles,  craint  de  toute 
l’Europe , et  obéi  dans  ses  vastes  états....  Français , 
plus  son  élévation  est  grande , plus  sa  chute  sera 
tenible.  11  aura  vécu,  il  aura  triomphé,  il  sera 
parvenu  a une  hauteur  immense , pour  être  un 
exemple  étemel  des  catastrophes  r^ervées  aux  bri» 
gands  qui  désolent  la  terre  et  qui  bravent  les  lois 
divines  et  humaines.  ''  ' ' 

La  révolution  française,  siteiviblc  dans  sa  mar->- 
die , si  étendue  dans  ses  ravages ,-  ne  pouvait  se 
terminer  par  le  supplice  ou  la  chute  de  quelques 
frictieux  ) quelque;3  catastrophes  d'’uu  genre  sobali' 
terne  ne  suffisaient  pas  pour  épuiser  sa  vigqeùr  ei 
signaler  sa  fin.  Non , un  si  redoutable  fléau  devait 
s’arrêter  par  des  obstacles  presque  aussi  püissans 
que  l’impulsion  qui  l’a  répandu  sur  le  monde , et 
cette  tempête  dont  la  furie  a déraciné  tant  de 
trônes , bouleversé  tant  d’états , asservi  tant  de  peu** 
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«les,  doit,  dans  les  derniers  efforts  de  sa  violence 
«fiS'i^erles  humains  .par  des  magissemctM  formi- 
dables, et  lancer  sur  le  monstre  qui  les  tortore , la 
ibudre  que  recèlent  encore  les  nuages  amoncelés. 
Nous  avons  vu  des  météores  sulfureux,  s’élever 
um instant  dans  l’horizon,  y répandre  une  lueur 
trompeuse,  et  empoisonner  l’atmosphère.  Créés 
par  les  vapeurs  malfaisantes  qui  s’exhalent  de  la 
terre,  ils  ont  d’abord  paru  comme  un  point  lumi- 
neux, que  l’œil  de  l’homme  pouvait'à  peine  aper- 
-cevoir;  ensuite  ils  se  sont  étendus  et  ont  impor- 
tuné , plutôt  qu’ébloui , nos  yeux  de  leur  éclat  im- 
posteur; tout  à coup  ils  ont  disparu,  ne  laissant 
après  eux  aucune  trace  de  leur  existence.  Ëh  bien , 
cet  astre  qu’adore  un  vil  troupeau  de  flatteurs , que 
saluent  des  peuples  esclaves,  qui  semble  vouloir 
-éclipser- le  soleil  lui-même;  ce  corps  lumineux, 
que  les  regards  abusés  dé  tant  de  mortels  contem- 
]^ent  comme  une  planète  nouvelle  qui  va  donner 
une  - nouvelle  direction  an  système  physique  du 
monde,  il  s’évanouira  comme  ces  comètes- qui, 
après  avoir  promené  dans  l’azur  des  deux  leur  si- 
nistre lumière,  cessent  de  déranger  l’ordre  établi, 
et  se  perdent  dans  un  océan  de  feu. 

,cc  .Non , il  né  régnera  pas,  ce  rejeton  autour  du 
quel  se  pressent , par  ordre  du  tyran , tous  les  corps 
de.i’état.  S’il  vit,  ce  sera  pour  voir  la  chute  de  son 
-odieux  père,  pour  maudire  l’instant  où  il  ouvrit 
l’œil, -enfin  pour  déplorer  les  crimes  qui,  de  son 
fierceau , ont  fait  un  trône.  Les  tyrans  sont  comme 
les  animaux  nialfaisans  ; ils  peuvent  se  reproduire , 
mais  c’est  rarement  que  leur  race  prospère  : la  pré- 
voyante nature  ayant  opposé  de  salutaires  obsta- 
cles à la  conservation  des  espèces  qui  sont  les  en- 
nemies naturelles  des  autres  êtres  vivans.  Il  est 
« 

contre  les  vues  de  la. Providence , que  le  tigi^e sorte 
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souvent  de  son  antre,  et  qu’il  multiplie  au  milieu 
des  pays  populeux;  ce  n’est  que  par  des  accidens 
rares,  qu’il' quitte  le  désert,  qu’il  répand  l’effroi 
dans  les  riantes  prairies,  qû’it.mêle  ses  hurlemens 
au  chant  des  oiseaux,  ou  qu’il  souille  de  sang  les 
fleurs  et  la  verdure.  De  m^e  les  monstres  qui  en- 
tretiennent contré  l’espèce  humaine  une  rage  tou- 
jours active , ne  paraissent  sur  la  scène  du  monde 
qu’à  des  époques  éloignées,  qu’à  d’immenses  dis- 
tances; et  si  on  lit  l’histoire,  on  trouvera  que  dans 
toute  la  succession  des  siècles,  aucun  tyran,  quels 
qu’aient  été  ses  forfaits,  n’a  égalé  fiuonaparte , et 
qu’il  faudra  encore  parcourir  une  période  aussi 
longue  que  celle  qui  s’est  écoulée  avant  lui,  pour 
que  la  nature  enfante  son  pareil.'  Rassurez- vous  , 
Français  ; vous  n’êtes  pas  dévoués  à l’éternelle  honte, 
à faffreux  tourment  de  voir  cette  race  mortifère 
jouir  sur  vous  d’un  empire  permanent,  donner 
son  nom  odieux  à une  dynastie,  et  perpétuer  dans 
les  siècles  le,  souvenir  de  v6s  égaremens  passés  et 
de  votre  avilissement  actuel  : rassurez- vous , Fran- 
ÇÙs,  le  prétendu  roi  de  Rome  ne  régnera  pas.  » 

Par  un  Français  ennemi  du  tyran 
et  du  Corse. 
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Lis  Corps  Légisisitif  ' est  asseqikié,  depuis  dçu]( 
heures,  en  comité  secret,  pw  ordre  de  l’empe- 
reur qui  lui  a fait  annoncer  un  tness^e.  En  atten- 
dant qu’il  leur  parvienne , les  p^enibres  se  regar- 
dent sans  oser  parler , n’ayant  rien  9 l’ordre  du 
Jour , et  ayant  reçu  upe  defense  exprçsse  de  s’oc- 
cuper d’autres  objets  que  de  ceuiç  qui  leur  sont 
indiqués  de  la  part  de  J’eqapereur,  ou  qui  ont  pour 
but  de  contribuer  à sa  gloire,  ValetUaux  * , des 
Côtes  du  Nord , demande  la  parole  pour  une  motion 
de  grande  importance.  Le  président  lui  enjoint  de 
s’asseoir,  en  lui  disant  qu’il  n’est  pas  d’usage  qu’une 
motion  quelconque  soit  faite  sans  qu’elle  fiit  été 
communiquée,  par  écrit,  au  bureau,  et  appuyée 
de  trois  membre?.  La  fonvalité  étant  remplie , et 
les  législateurs  Soulier,  Soufflai  et  Frontin  ayant 
' appuyé  la  motion  de  leur  collègue  Faletteaux, 
celui-  ci  procède  en  ces  termes  : 

Législateurs  l 

<t  C’est  à genoux  que  je  devrais  faire  la  propo- 
sition que  je  vais  vous  soumettre  ; car  il  s’agit  de 

* ITons  croyons  que  les  noms  cités  dans  cette  séance  sont 
supposés.  Au  reste,  le  choix  en  est  si  heureux , que  nous  n’a- 
Tons  pas  cherché  à nous  assurer  de  leur  réalité , de  peur 
d’être  obligés  de  les  supprimer. 


/ 
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donner  à notre  empereur  une  marque  profonde 
de  respect , et  de  montrer  à l’univers  tout  l’inté* 
rêt  que  nous  prenons  au  grand  événement  qui  vient 
d’avoir  Heu...  ( On  murmure.  ) Oui,  législateurs! 
ce  n’est  qu’à  genoux  que  nous  devons  parler  du 
grand  Napoléon  et  de  tout  ce  qui  le  concerne  ; et, 
pour  montrer  combien  peu  je  m’inquiète  des  mur- 
mures, je  m’agenouille,  et  vous  invite  à décou- 
vrir vos  têtes.  » Le  plus  profond  respect  règne 
dans  l’assemblée,  et  tous  les  membres  se  décou- 
vrent; quelques-uns  se  mettent  à genoux,  mais  ce 
n'est  pas  la  majorité. 

Valettedux  continue  ; « Qu’il  est  beau,  légis- 
lateurs, ce  mouvement  simultané  qui  vient  de 
vous  porter  à vous  découvrir  ! Et  j’espère  qu’à 
l’avenir,  chaque  fois  qu’il  sera  question  de  l’em- 
pereur ou  de  quelque  chose  qui  concerne  son  au- 
guste personne , vous  lui  donnerez  tous  Ja  même 
marque  de  respect.  Un  grand  événémerit  a eu  lieu, 
je  n’ai  pas  besoin  de  vous  le  rappeler  : tous  vos 
cœurs  ont  deviné  d’avance  quel  est  celui  dont  je 
viens  vous  entretenir.  Un  fils  est  né  au  héros  qui 
estdigné  de  gouverner  le  monde  : il  le  gouver- 
nera, gardez-vous  d’en  douter..  Je  ne  dirai  pas  tout 
ce  que  la  naissance  de  cet  auguste  rejeton  promet 
de  bonheur  à la  France  et  d’avantages  au  monde, 
de  laisse  aux  conseillers  d’état,,  à ceux  qui  nous 
communiquent  les  grandes penséc3  du  souverain, 
cette  tâche  bien  au-dessus  des  forces  et  des  attri- 
butions d’un  membre  du  Corps  Législatif...  ( Mnr- 
®ures.  ) Je  m’inquiète  peu  des  murmures  : je^pn- 
nais  nos  attribufious  ; je  nje  ipe  livre  point  à uù 
orgueil  mcoristitulionnel..  Je  demande  que  le  Corps 
législatif  nomme  une  dépntation  de  dix  membres, 
pour  aller  porter  au  roi  de  home  les  hommages  du 
Corps  Législatif.  » 


/ 
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Robinet,  d’Pé  èt  Vilaine , se  lève  'p^ui'  com- 
battre la  motion;  il. la  regardé  comme  injurtéuse 
au  Corps  Législatif,  ou.au  moins  comme  prématu- 
rée. Il  ne  croit  pas  qu’il  soit  de  la  digrtité  des  légis- 
lateurs d’aller  complimenter  un  enfant  au  berceau , 
ou  tout  au  moins,  il  pense  qu’auparavant  il  faut 
régler  le  cérémonial  d’iiilrod  uction  du  rôl  de  Rome  ; 

le  pouvant  être  fixé  que  par  le  maître  des 
les  de  S.  M,  l’ëmpcreur  et  roi,  oblige  le 
gislatif  à ne  pas  prendre  l’initiative  dans 
lire.  Le  président  déclare  que,  vu  la  si- 
iciuelle  de  l’assemblée,  qui,  ayant  déjà 
trois  heures  le  message  annoncé,  donne 
es  de  lassitude,  U' remet  .au  lendemain 
sion.  Un  huissier , qui  arrive  dans  le 
ornent,  annonce  que  l’empereur  permet 
lateurs  de  se  retirer  ; qu’il  a changé  d’avis; 
ie  propose  pas  de  leur  faire  aucune  coni- 
on  ce  jour-là.  La  séance  est  levée. 

Le  lendemain,  le  président  ' Jlf. ..... . prend 

le  ikuteuil  avec  tous  les  signes  de  la  douleur  et 
de  l’abaltenient;  plusieurs  membres  s’empressent 
autour  de  lur,  et  l’interrogent  sur  là  cause  de  ia 
situation  où  ils  le  voient.'  a Vous  né  le  Saurez  que 
trop  tôt,  leur  dit-il ir  m^’est  défendu  de  parler 
maintenant,  j’attends  les  ordres  de  l’empereur.  » 
Sur-le-champ,  toutes  les  conjectures  s’éveillent  : 
on  croit  successivement  que  Buonaparte  a eu  une 
indigestion  de  pastilles,  un  accès  de  fureur  qui 
l’a  fait  évanouir  ; que  son  érésipèle  à reparu  ; qu’il 
y a peut-être  eu  un  attentat  contre  sa  personne; 
qu’il  a imaginé  ou  découvert  une  conspiration; 
que  l’impératrice  a reçu  quelque  coup  de  pied 
dangereux;  que  lé  petit  roi  de  Rome  est  mort,  de 
la  coqueluche;  que  les  armées  françaises  out  été 
battues  en  Espagne;  que  la  flotlille  de  Boulogne 
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ftt  Sous  les  eaHx,  etc.  etc.  eli 
toutes  ces  questions  par  un  si^ 
annonce  un  message.  Un  h< 

^aise  raine,  poHatU  une  livr^ 
le  chapeau  sur  ia  tête , va  se  | 
aident,  et  lit  la  pièce  suivant 

4 De  par  VËiApereiir,  le  g 
ne$  de  8.  M. , après  avoir  pr 
auguste  souverain  ^ enjoint  a 
premier  palefrenier  de  l’ccnri 
chevaux  de  monture,  de  se  r 
Corps-Législatif,  et  de  luisigr 
»DS législateurs  d’envoyer,  su 
putation  dedixd’enlr’eux,  po 
*rr,  à genoux , le  roi  de  Roift 
rice.  Le  palefrenier  Cauchois 
Is voiture  ilo  président,  et  ii 
lion,  attendu  qu’il  a l’bonne 
la  nourrice  de  8.  M.  » M».. 
lourde  la  députation  à se 
des  ambassadeurs, 'pendant  i 
a l’assemblée  de  ce  que  l’eu 
dire  au  sujet  de  la  muttoti  qt 
psr  soti  cullègüe  Vâletleaiix. 

appuyée  par  les  législaieui 

Blanc;  SoufiQot,dei’Yonne;  *... , — 

« Messieurs ,»  dit- il , n j’ai  reçu  l^urdre  d’êtiv  fi- 
dans  mon  récit,  et  quoiqu’il  doive  éu  codler 
*tnon  cœur  en  blessant  voire  aniour-piopi'ej  je 
n^puis,  sans  manquer  aux  devoirs'  qui  iné  lient 
fnvers  moft  souverain  , omettre  la  ii'oindre  des 
circonstaijcea  de  mon  entrevue  avec.8  M.,  ni  une 
srule  des  paroles  qu’il  h daigné  m’adresier.  Mais 
auparavant,  je  vais  nommer  la  dépuutiou  qu’il' 
'ous  eàt ordonné  d’envoyer  à l’illustre  enfant.  Elle 
I.  ' U 
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ençe,  coviposée  des  législateurs 
1 ; Béguin , cl  u Cher  ; Bourlier , de 
la,  du  Pô;  Chirori,  du  Finistère; 
oapes;  Godaille,  de  Lot  et  Ga- 
le Jenmiapes;  Pardessus,  de  Loir 
, du  Var. 

suis  transporté,  hier,  pour  rendre 
!Sté  PEmpereur  et  Roi  de  ce  qui 
éance.  J’ai  trouvé  l’Empereur  au 
venait  de  la  chasse.  II  a daigné, 
oQner  sur  les  ïambes  un  cçup  de 
en  me  disant  : « Je  vous  ai  fait 
Ires,  mais  vou?  êtes  laits  pour  cela; 
us  vous  êtes  tous  regardés  comme 
qcun  de  vous  n'’a  eu  Pesprit,  pour 
l’entretenir  l’assemblée  d'une  de 
1,  de  la  plus  remarquable  de  mes 
rai  i;espectueusement  à S.  M.  que 
s pas  fait,  c’estqu’aucun  de  nous 
able  d’arriver  à la  hauteur  du  su- 
it nous  nous  éltons  occupés  d’une 
!)nitde  Irès-près.son  auguste  pér- 
it, comment?  » a-t-il  dit  avec  im- 
e , une  proposition  a été  faite  par 
iletteau.  »— Valctteau,  » a-t-il 
répété,  a cela  est  fort  drôle;  est-ce  que  vousavez 
parmivousunbommedece  uotn-là%?  et  il  a soun. 
~ a Sire».,  ai-je  ajouté,  a cette  proposition  que, 
pQup  plqs  de  respect,  notre  collègue  ff>ite  à ge- 
nou^, et.quq  tpqs  lesautrqs  men)bres  ont  écoutée 
la  tête  découverte....  » — a Pourquoi,  pas.  à ge- 
noux:»aditbrusqueiqentl‘’£mpereur.--^(cSire.>»> 
— a Pourquoi  pas  à.genou;c,vousdis  je,  a-t-il  ré- 
pété d'un  ton  plus  ferme,  —r  « Sire,  plusieurs  d'en- 
tre nous  étaient  agenouillés,  n — • a A,  la  bonne 
heure,  a dit . S.  M.  en  se.  radouicis$ant.  « Sii  e , 
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celle  motion  «yait  poar  but  de  p 
Législatif  de  nommer  une  déput 
bres,  pour  aller  complimenter 
jeloo,  le  rot  de  Rome;  et,  au)o 
Tons  délibérer  b-dessus,  apiè: 
graod-œaitre  des  cérémonies  i 
uionial.de  notre  admission.  » 
écrié  l’Empereur  avec  hirie , « 

TOUS  n’avez  pas  accueilii , pai 
uuaiiimest  cette  proposition  ! ^ 
leur  apprendrai  leur  devoir.  Qu 
riez  dû  regarder  comme  une  fa< 

TOUS  en  avez  fait  l’objet  d'un  a 
gredins , vous  ne  le  verrez  pas , 
ce  n’est  pas  pour  un  ramas  de 
nu-pieds,  comme  vous  êtes  la  p 
Irai  mon  fils  en  spectacle.  Mais 
terezà  sa  porte,  coquins!  et  i 
tain  l’honneur  d’être  admis  er 
ne  verrez  que  sa  nourrice.  Aile 
<pue  vous  présidez.  Je  vous  en' 
ordres,  et  Ségur  vous  remelti 
tous  serez  supposés  avoir  pr< 
occasion , afin  que  vous  les  vé|)éliez  a votre  sac... 
tribune,  et  que  vous  les  insériez  dans  vos  regis- 
tres. » — « Sire , » ai- je  dit  à S.  M.  au  moment  oi\ 
j tUe  se  retirait,  « le  Corjis-Légidalif  sera  Cüus(<-iné 
■ d’avoir  encouru  votre  disgiâce.  » — «“Ce  n’est 

1 paaivou8,M il  répondu  S.  M.  a que  j’ai 

j adressé  tout  ceci  ; je  vouseslime,  je  sais  que  vous 
i Qiêtes  dévoué;  mais  une  foU  pour  toutes , appre- 

Inez  à ces.  canailles  , que  qu^^pd  on  leur  propose  de 
rendre  au  trône  ùn  hommage  quelconque,  il  ne 
faut  pas  hésiter.  Je  ne  leur  demande  pas  un  res- 
pect senti,  un  amour  véritable  : non,  je  m’inquiète 
I pou  de  leur  sincérité  ; ce  qu’il  me  faut , ce  sont  les 
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tation , du  dévouement.  Beau« 

>mte  M beaucoup  de 

ports , des  extases , et  en-* 
crie  : « Comme  les  Français 
. » L'Empereur  m’a  quitté  en- 
clats,  ce  qui  m’a  fait  croire  qu'il 
tenant,  messieurs  de  la  dépu- 
n m’accompagner,  et  à mon  re- 
ine séance  publique  pour  lire 
3t  les  discours  que'  S.  M.  aura 
Bsser. 

Tl  : elle  est  introduite  par  le 
de  S.  M.  le  roi  de  Rome.  Une 
gante  se  présente,  et  demande 
messieurs.  Tous  répondent  : 
re  nos  hommages  aux  pieds  du 
i nourrice.  » — « Messieurs , » 
ntla  demoiselle , « vous  venez 
iment  ; les  médecins  ayant  dé- 
ger  le  roi  de  Rome  par  sa  nour- 
ris la  dose , et  ne  pourra  vous 
les  inslans.  d Enfin  la  nourrice 
présente,  d’un  air  assez  leste,  et  sans  attendre 
'que  la  députation  ait  parlé,  elle  leur  dit  : « En  vé- 
rité, messieurs,  )e  suis  bien  fâchée  de  ne  pouvoir 
vous  admettre  près  de  mon  auguste  nourrisson  , 
mais  il  ne  m’est  permis  de  le  laisser  voir  qu’à  des 
princes;  encore  l’archi -chancelier  est-il  formelle- 
ment exclus.  L’enfant  est  bien,  quoiqu’il  me  ti- 
raille à me  faire  jeter  les  hauts  cris.  Mais  on  dit 
qu’il  lient  cela  de  famille,  et  qu’àsix mois, son  père 
mordait,  battait,  égratignait  sa  nourrice.  Adieu, 
messieurs,  je  suis  pressée.  » Les  législateurs  se  reti- 
rent. M.  Bavous , en  tête,  et  M.Séiié  par  derrière. 
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bien  en  abuaer.  C’est  à vous,  D.... , qui  ne  me  quit- 
tez presque  )amaU , et  qui  êtes  plus  particulièrement 
chargé  de  la  sûreté  de  ma  personne,  c’est  à vous, 

S , que  i’ai  mis  à la  tête  de  la  police  générale , et 

qui  devez  veiller  sur  tout  ce  qui  menace  l’èmpire- 
et  moi , que  >e  crois  pouvoir  dévoiler  ces  faiblesses. 
Je  n’ui  pas  besoin  de  vous  dire  que  ma  disgrâce 
punirait  ce'ui  qui  oserait  parler,  etque  ma  disgrâce» 
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c^eslla  mort.  F....  a été  indiscret,  il  n'*est  oo  ne  sera 
pins.  L’impératrice  venait  d’acCoucher;  j’avais  vu 
premier  chaînon  qui  attache  aux 
lence  de  ma  dynastie  ; je  l’avais 
berceau  donné  par  la  ville  de 
ndu  les  médecins  répondre  de 
de  l’impératrice,  j'avais  vu  sur 
t mes  entours  une  satisfaction, 
e pouvait  être  feinte.  Je  m’étais 
que  j’étais  vraiment  empereur  : 
srs'que  je  n’avais  pa$  de  descen- 
conquérant  couBonné , un  soldat 
eur  d’un  empire  .éphémère.  Les 
>,  ou  plutôt  les' perspectives  im- 
^vcnemçnt  offre  à mon  imagina- 
!6  assez  avant  dans  la  nuit;  tout 
ées  ont  pris  une  autre  dîreoticm; 

I se  sont  perdues  successivement 
dées,  et  j’ai  cru  dormir:  Quelle 
e!  Tout  m’est  présent  comme  si 
! l’impression  de  cette  longue;  de 
nère,  et  j’ai  peine  à croire  qne 
' surnaturelle,  quelqu’ugent  »ipé- 
is  emparé  de  mes  sens  et  de  mon 
'énétrer  de  la  prescience,  du  plus 
ut-être,  hélas!  du  plus  réel  des 
avenirs.  J’ui  tout  à coup  senti  en  moi  comme  deux 
êtres  qui,  malgré  leur  identité,  éprouvaient  des 
sensations  distinctes,  et  dont  l’un  souffrait  et  était 
affecte  des  évéïiemens  qui  survenaient  à l’autre. 
J’étais  placé  sur  un  point  dont  la  hauteur  me  te- 
nait à une  grande  distance  de  celui  où  un  autre 
moi  se  trouvait  soumis  à toutes  les  révolutions  qui 
peuvent  afQiger  la  vie  d’un  homme.  La  iunnère  fa 
plus  importune  m’environnait,  tandis  que  le  moi 
qui  était  le  jouet  de  la  destinée,  paraissait  nager 
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dans  l’obscurité.  Au  moyen  de  ce 
conservé  un  souvenir  très-clair  d« 
trop  suivi,  je  vous  le  répète,  pou 
une  déception  produite  par  le  son 
trouvé  transporté  tout  à coup  su 
connu  de  moi,  où  la  fortune  fit  tou 
et  d’où  elle  me  donna  les  moyens  i 
venir  ici  remplir  ma  destinée.  Je  ] 
bie déserte,  l’océan  de  sable  avait 
plus  qu’une  tnet  de  sang  qui  em 
ramides  et  n’en  laissait  paraître  qc 
l’une  desquelles  tine  main  inv 
Connue  fé  jouissais , â la  vue  de  c 
de  sang  qui  de  toutes  parts  tou> 
de  l’horiaon , je  _^m'y  sentis  précij 
fortnichtble  me  cria  : « Bois  ce  sa 
*vide,  rafratchis-eii  tes  entrailles 
queceRes  du  tigre;  quand  tu  se 
diras.  />'  Ea  effet , j’étais  comme 
Unide  que  j’avalais  à longs  traits.  I 
dévorait  mes  entrailles , et  plus  j* 
paiser,  plus  je  la  sentais  augmente 
cuire  une  rage  formidable  qui  feri 
^n,  et  ma  haine  contre  le  gei 
portée  au  plus 'haut  degré  de  frénésie.  Je  me  vis 
seul  alors  dans  la  création,  et  je  crus  qu’un  nou- 
veau déluge  avait  englouti  tous  les  mortels  excepté 
i&oi.  Cet  océan  se  dessécha  à mesure  que  j’étanchais 
ma  soif,  et  bientôt  je  me  trouvai  transporté  dans 
une  plaine  immense  ^ parée  de  tous  les  charmes  de 
la  nature  et  du  bunlieur.  Le  ramage  des  oiseaux,’ 
le  parfum  des  fleurs,  le  murmure  des  ruisseaux, 
les  zéphirs  les  plus  légers,  tout  semblait  con- 
courir à flatter  les  sens  et  à égayer  l’imagination . Ce 
tableau  de  félicité  et  d’innocence  me  déplaisait , j& 
it’aimais  pas  ces  gazons  fleuris,  je  détournais  me& 
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ipes  qiûles  foulaient  <l’un  pas  gai  et 
lais  en  moi  l’inslincl  de  la  destruc<- 
me  voix  que  celle  qui  auparavant 
mdre  ses  terribles  accens , me  dit  ; 
i’une  puissance  sans  bornes  : si  ces 
sent,  fais-les  dispaiaître,,..  » Je  fis 
dre  éclata  de  toutes  parts , le  pay- 
mieini  ns  s’étalent  évanouis , i’étais 
qui  offrait  des  traces  de  tous  les 
monde  peut  être  aSligé  : les  ruis* 
ints  de  sang , et  des  cadavres  cou« 
ment  la  terre  dépouillée  de  ver- 
Mvai  encore  élevé  dans  les  airs, et 
bleau  de  désolation  s’étçndait  du 
embouchure  du  Guadalquivir,  et 
jusqu’aux  Dardanelles.  A mesure 
ipide  je  parcourais  dans  toutes  les 
mmepse  espace,  la  foudre  s’ailu- 
)ieds  et  tonnait  en  mille  éclats  sur 
ayés.  Leurs  voix  lamentables,  en 
u’à  moi,  flaUHienl  agréablement 
je  trouvais  même  des  délices  dans 
liaient  les  cadavres  putréfiés  qui, 
gissant  sur  le  sol,  produisaient  un  effet  très-pitto- 
resque par  k bigarrure  de  leurs  babillemens.  Je 
crus  voir  toutes  les  nations  élçinles  en  uième 
temps.  Cet  aspect  m’inspira  de  ce»  sensations  so- 
lennelles que  ceux  qui  changent  la  face  de  la  lerw 
peuvent  seuls  connaître  et  apprécier.  Ensuite  un 
vaste  silence  me  sembla  envelopper  l’univers;  la 
foudre  avait  cessé  de  gronder  , l’atmosphère  était 
brûlante  , l’air  se  refusait  à mes  pouoions  oppres- 
sés, ou  plutôt  il  semblait  y convoyer  des  torrens  de 
feu.  Je  me  trouvai  bientôt  à la  porte  de  mon  palais. 
Mes  soldats  remplissaient  les  cours  : ils  étaient 
immobiles  et  silencieux.  Un  bomiqû  ^ quejerç- 
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connus  pour  Cnmégliaao»  par 
semblait  les  haranguer  en  leur  c 
de  la  salle  du  IrAiie.  En  ce  me 
du  palais,  accompagné  d’une  {< 
ncraiix,  d’officiers  disgraciés  ] 
main  un  poignard  : « Le  tyran 
il,  * nous  sommes  vengés!.... 
ques  officiers  de  mes  gardes  s’ 
s'écria  d’une  voix  formidable 
n’avancez  pas , soldais  ! gardez 
lus  m’écriei;  : « Arrêtez  l’impc 
suis  pas  mort.  » Ma  voix  se  pei 
lés;  personne  ne  me  reconnu 
lut  me  reconnaître.  Je  vois  i 
canp  s’avancer  vers  moi,  je  ) 

« Camarade , y.  crois>je  lui  di 
poléon  est  méconnu  des  brai 
conduits  à la  victoire?  Est-ce 
une  imposture,  le  fruit  de  n 
services  et  de  mon  génie?,  » 
tendu,  et  je  le  vis  se  cacher  derrière,  une  des  co- 
lonnes du  péristyle , tiier  de  son  sein  mon  portrait 
enrichi  de  diamans,  et,  après  l’avoir  brisé  en  mille 
pièces,  «erendre  en  toute  hâte, vers  le  groupe  a la 

tête  duquel  j^avais  vu  L En  ce  moment, 

M... L.. S...,  arrivèrent- dans  l’enceinl^nla 
Carrousel,  et  furent  salués  par  les  acclamations  de 
presque  tous  les  militaires  piésens.  était 

vêtu  d’iiu  uniforme  blanc,  et  portait  une  flei^.de 
lis  d’or  à son  cjiapeau , à la  place,  de  l’aigle  de  la  lé-> 
gion  d’honneur,  Je  m’arrachai  à ce  spectacle  iiii- 
portun  ; et , à travers  une  foule  immense , dans  lar 
quelle  je  ne  vis  aucun  des  costumes  dont  j’aVais 
revêtu  les  hommes  qui.  sont  employés  par  moi,  je 
me  rendis  à la  salle  du  trône.  Le  trône  était  cou- 
vert d’un  drap  de  velours  noir,  et  sur  les  degrés 
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qui  y conduisent , je  vis  trois  cadavres  r l’iin , frap- 
pé d’un  coup  de  feu , c’était  le  vôtre,  S ; l’autre  , 

percé  d’un  coup  de  poignard , C’ëtail  le  vôtre, 
l’autre  avait  la  tête  séparée  du  corps,  et  je  recon- 
nus celle  de  R Je  m’avançai  pour  etdéver  le 

:t  le  trône  était  couvert;  à peine 
e je  me  trouvai  enveloppé  dans 
nent  étreint  dans  les  bras  d'un 
rantsur  luJ.m’élenditsursesos 
/obc  sépulcrale,  dont  Je  ne  puis 
:«Viens;  dors  près  de  moi:  dans 
s , et  dans  mon  souffle  Poubli.  » 
IX  lèvres  froides  nie  donnèrent 
né,  et  je  m’évanouis.  En  sor- 
sensibtKlé , je  me  trouvai  dlnâ 
château  de  Viricennes.  J’étais 
ilérien , une  chaîné  de  fer  était 
ure , et  à l’extrémité  de  cette 
boulet  que  traînent  les  galè- 
ne tête  sanglante;  c’était  Cellq 
idant  de  Paris.  Sur  une  table 
était  on  CFucibx,  ücôté  duquel  on  avait  placé  dCQ3£ 
vases;  je  m’avançai  pour  voir  ce  qu’ils  conlénaieht  : 
daiis  l’un  était  un  cœur,  et  dans  Pauire  du  sang. 
Comme  je  reculais  avec  effrôi , nn  homme , d’urié 
figure  hideuse , parut , et  me  dit  avec  uti  sourire 
affreux  : « Ëhquoi!  Buonaparte manque  de  cœur! 
Monstr-el  bôis  ce  sang,  c’est  celui  d’un  de  tes  fa- 
voris; dévore  ce  cœur,  c’est  celui  de  la  fenfmé 
que  tu  as  le  plus  aimée,  si  toutefois  tu  es  suscep- 
tible d’aimer,  w En  ce  moment,  iï  vorduf  porter 
(e  vase  a ma  bouché,  mais  une  autre  voix  cria  i 
« Arrête,  c’est  assez  pour  son  supplice  qu’if  ait 
connu  l'horreur  qu’inspire  la  vue  du  sang  hu- 
main! » ‘ 

En  ce  moment  la  voûte  fut  illuminée  de 
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mille  flao)be«ux,  et  je  vis  apporter  quatre  cer- 
cueils , qui  fureot  posés  sur  autant  de  mauso- 
lées; ils  contenaient  les  restes  du  duc  d’Eo- 
gbien  , de  Picliegru , de  Georges  et  de  Wright^  ; 
Un  prêtre  Ténérable  , dont  la 
kiconnuef  s’avança  vers  moi,  et 
poléoo  Buonapu'te,  voilà  quatre  de 
elles  ont  été  asaasùnées  <par  vos  ordr 
violé  toutes  les  lois  divines  et  hu 
pour  désarmer  la  vengeance  célei 
hommes  vous  attend;:  elle  va  fuir 
exeoiplc  nécessaire.:  » ic  Je  suis  ei 
rriai')e,  je  ne  dois  compte  qu’à  Di( 
éiiite.Quels;iuortels  seraient  ussez'a 
la  juger  et  la  punir?  — Napoléon  Bui 
répliqua-t-il  avec  beaucoup  de  douceur,  a voqSnu 
Q’étes  plus. riati.;  .les  pompes,  les  vanités  de  ceô'/- 
monde  vous  ont  abandonné;  vous  n’êtes  qu’aqit<r> 
pécheur,  un  grand.  )>édbeur  : oubliées  vos  dignités.  b 
usurpées,  .pour.lesquelles  vous  avèz  commis  des-,'r! 
{orfiiùts  qui  seront  l’objet  /de  l’exécratioa  et  de.’h 
l'horreur  des  races  futures;  vous  avez  encore  > > 
quelques  rqpmens  pour  vous  repentir.  Ah  { songez 
qu’un  aeul  instant  d’un  véritabto  remords  peut 
TOUS  sauver  et  von/f  rendre  plus  pur  encore  que 
çeux  /qui  vont  être  vos  juges.  » Le  dirai-je?  je 
Knlis  mon  cciur  défaillir  : cette  voix  touebante, 
celte  douce. exhortation  m’attendrirent;  et,  pour 
ia  première  fois , des  llirmes  de  sensibilité , dé  re- 
pentir,.coulèrent  de  nus  yeux,  qui  n’ont  jamais 
versé  que  les  pleurs  brùbuikes  de  la  rage.  «'Moti 
hls,  me  d:U  alors  le  prêtre, en  me  serrant  dans' ses 
brüs  tremblans,  oh.!  quel  exemple  vous  allez  don- 
ner aux  homaux , .si  vous  vous  laissez  (Duchér  par 
la  grâce  ; nç  fijrœez  pas  votre  cœur  à ses  inspira- 
tionSjune  voua  abandonnez  pas  au  désepoir;  vos 
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Is,  et  cependant  vous  pouvez 
ures  assister  aux  concerts  des 
•ecevez  avec  résignation  , avec 
nfiance , les  secours  de  la  reli- 
et  les  bienfaits  du  Dieu  qui  par- 
malgré  la  rébellion  qu’excitaient 
;s  brillantes  illusions  du  passé  ; 
res  tremblantes  aux-  parties  du 
entent  les  cinq  plaies  de  Jésus* 
lençui  ma  contéssion.  Le  prêtre 
lté , m’interrompant  quelquefois 
'uatid  j’eus  £ni,  il  me  fit  répéter 
on,  qui  donna  à mon  repentir, 
:t  humain, quelque  chose  de  cé- 
}ar  une  absolution  générale  , il 
mo  l’Eglise , avec  les  hommes  et 
me  dit  : a Mon  fils,  je  vais  vous 
nomentoù  vous  serez  prêt  à en- 
; supportez  avec  résignation  les 
5 sont  encore  ' réservées.  Ah  ! 
^-pacifié. par  elles,  et  confirmé 
is  que  vous  venez  de  me  mon- 
, il  me  quitta  : deuxhomines, 
vêtus  de  longs  manteaux  noirs,  s’emparèrent  de 
moi,  me  rasèrent  la  tête,  et , après' m’avoir  été  ma 
chahsaure , m’ordonnèrent  de  les  suivre.  Je  vis  'âa 
cortège  -immense  qui  entourait  les  cercueils  dont  je 
viens  de  parler , et  j’entendis  se  succéder  ,'  sans  in- 
terruption, des  chants  funèbres,  dans  lesquels  je 
distinguais  des  lamentations  douloureuses.  *On  se 
mit  en  marche  ; je  suivais,  les  pieds  nus,  le  cer- 
cpcil , sur  lequel  était  inscrit  le  nom  du 'duc  d’En- 
ghein , et,  de  temps  en  temps , nies  guides  faisaient 
arrêter  la  maiche  , tandis  que  je  répétais  -à  voix 
haute  et  intelligible  la  formule  suivante,  qu’ils  m’a- 
vaient remise  imprimée  en  gros  caractères  « a Je 
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demande  pardon  aux  Français  d*avoir  trempé  mes 
mains  dans  le  sang  de  leurs  nmîtres  légilimes;  j’es- 
père  humblement  que  le  mien  satisfera  la  juste  ven- 
geance des  hommes.  » J’entendais  le 
tent  des  cloches,  parmi  lesquelles  je 
bourdon  de  Notre-Dame , qu’on  ava 
moi  dans  une  circonstance  bien  difféi 
ci;  je  répétais  avec  componction  b 
morts.  En6n , le  cortège  arriva  devac 
Notre-Dame  ;)e  clergé  était  assemblé: 

Après  que  les  cercueils  furent  entrés 
un  évêque  se  mit  entre  moi  et  la  i 
et  dit  à haute  voix  : <c  Ce  pécheur  < 
est-il  digne  d’entrer  dans  le  temple  di 
£n  ce  moment  un  prêtre,  que  je  r 
celui  qui  m’avait  confessé , s’avança 
une  génuflexion,  et  dit  : a Dieu  a da 
cœur  de  ce  pécheur;  accocdez-lui  1 
glise.  » 

Je  vis  alors  sortir  par  une  des  portes  latérales  üe 
l’église,  un  cortège  d’hommes  vêtus  d’uniformes , 
les  uns  rouges , les  autres  bleus , au  milieu  duquel 
était  un  cercueil  portant  pour  inscription  le  nom 
du  capitaine  Wright  : « Mettez -vous  à genoux  , 
me  dit  un  de  mes  guides , et  prononcez  la  formule 
que  je  vais  vous  lire  : » « Je  demande  pardon  à la 
nation  anglaise  d’avoir  fait  lâchement  assassiner , 
après  l’avoir  inhumainement  torturé,  le  brave  ca- 
pitaine Wright , qui  aima  mieux  pwir  dans  les  plus 
afireux.tourmens,  que  de  rien  faire  d’indigne  de 
son  caractère , du  corps  auquel  il  appartenait , et  du 
peuple , dont  il  était  un  des  plus  courageux  défen- 
seurs. » Je  ne  pus  d’abord  pronoucer  ces  mots  que 
d’une  manière  faible  et  inarticulée  ; mais  on  me  les 
fit  répéter  jusqu’à  ce  que  ma  voix  devenant  plus 
assurée,  ils  eussent  été  .entendus  des  Anglais  qui- 
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élftieut  U présens.  Ceux-ci  me  regardèrent  avec 
calme,  et  sans  m«  donner  aucun  signe  de  pitié  ni 
de  haine,  il»  suivirent  le  cercnerl  qui  renfermait 
les  restes  de  leur  compatriote.  J’entrai  Hansl’église  : 
l’oÊBce  des  morts  avait  eomtnencé  : sur  la  tenture 
tapissait  les  mur»,  étaient  miHe  fois  répé- 
ols  suivons  : « Les  fidèles  sont  invités  à 
ir  les  victimes  de  la  longue  et  sanglante 
n qu’il  a plu  » Dieu  de  terminer  par  un 
il  clémence  et  de  sa  justice.  » Les  prières 
cessèrent  ; un  prêtre  monta  dans  la 
(lit  d’une  voix  forti;  et  solennelle  : « Mes 
vengeance  du  ciel  est  désarmée;  saluons 
’nne  ère  nouvelle,  dans  laquelle  refleuri' 
digion  et  le»  lois;  pardonnons  à nos  en- 
n’empécfaons  pas  le  coupable  qui  est  de- 
vant nos  yeux  de  participer  à la  clémence  divine; 
se  jetons  pas  le  déæspoir  dans  son  coeur,  par  des 
imprécations  que  réprouve  la  charité  chrétienne: 
qu’il  meure  en  paixaveo  Dieu  et  avec  les  hommes.  » 
Ah  ! comme  je  me  sentais  petit  devant  tant  de  ma- 
gnanimité ! Je  ne  craignis  psS'  dé-  laisser  éclater 
toute  ma  sensibilité;  je  poussai  des  soupir»,  je  ré- 
pandis desdarmes-,  et  mes  sanglots  purent  être  en- 
tendus dans  toutes  les  parties  de  l’église.  ôta  la 
chaîne  qui  ceignait  mon  corps,  et  l’afireux  trophée 
qu’on  y avait  attaché  ; on  me  jeta-  sur  la  tète  un 
drap  moriuaiie , et  après  m’avoir  fiiit  marcher  pen- 
dant quelques  minutes , tandis  qp’on  répétait  au- 
tour de  moi  les  prières  des  agonisans,  on  me  dé- 
couvrit la- tête,  et  je  me  vis  dans  une  salle  voûtée, 
en  face  d’un  amphithéâtre  où-  siégeaient  une  ving- 
taine d'hommes  à-  figure  vénérable  et  à cheveux 
blancs,  revêtus  du  costume  de  l’ancienne  niagistm- 
ture  de  France.  « Mettez- voua  à genoux,  me  dit 
celui  qui  paraissait  les  présider,  et  écoutez  volis 
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seotenee  : Napoléon  Buonapapte,  vos  crimes  ont 
été  commis  eu  &ce  de  la  terre  éponvantée , au  mé- 
pris de  toutes  les  lois  divines  et  humaines  foulées 
aux  pieda  pu*  vous  avec  une  audace  et  une  perver- 
âté  dont  on  ne  croyait  pas  le  cœur  d’un  homme 
soso^ible;  ici  la  notoriété  rend  toute  instruction 
iaotile , et  les  formalités  ordinaires  ne  seraient 
qu’uée  'vmne  dérision.  Délégués  pour  rendre  à la 
justice  son  cours  interrompu  par  vous , nous  n’a- 
vons qu’à  vous  annoncer  qu’un  de  ses  premiers 
actes  est  dirigé  contre  vous , et  que  le  tribunal  vous 
condamne  à être  pendu  jusqu’à  ce  que  mort  s’en- 
suive J à.  une  potence  haute  de  soixante  pieds , en 
lace  de  l’arc  triomphal  élevé  par  vos  ordres  sur  la 
place  du  Carrousel.  » On  m’ôta  sur-le-champ  la 
casaque  ignoble  dont  j’étais  revêtu , pour  me  cou- 
vrir des  magnifiques  habits  dont  j’étais  si  fier  le  jour 
de  mon.  couronnement,  et  l’on  me  fit  monter  dans 
le  carrosse  qui  m’avait  servi  lors  de  cette  fastueuse 
cécémonie.  Ce  costume , cette  voiture , où  brillaient 
l’or  et  les  pierreries,  bannirent  en  un  instant  tous 
mes.  remords , toutes  les  dispositions  chrétiennes 
qui  s’étaient  insinuées  dans  mon  cœur  ; je  fus  saisi 
d’uné-  rage  presque  surnaturelle,  et  j’accablai  des 
plus  a&euses  imprécations  la  foule  qui  ae  pressait' 
pour  être  témoin  de  mon  supplice.  On  me  mit  un 
bâillon , et  j’allais  suffoquer , lorsque  j’arrivai  au 
pied  de  ia.potence. 

Entre  cette  potence  et  l’arc  triomphal , était  un 
monument  çarré , de  pierre  brute , haut  de  trois 
pieds  et  long  de  six,  portant  l’inscription  suivante: 
« Ci-g^t  Napoléon  le  Féroce,  usurpateur  du  trône' 
de  France,  oppresseur  de  VEumpe , ennemi  de 
l’ humanité.,  qui  n’a  laissé  que  le  souvenir  des  plu»' 
grands  Jbrfaits  ,^sftns  qu’aucun  acte  de  vertu  ait, 
pendant  le  long  espace  qu’il  a brillé  d’une  funeste. 
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i*il  appartenait  à ^espèce  hü* 
ui  voue  arrêtez  pour  contempler 
pose  celui  dont  la  formidable  no 
iblé  le  monde , eonges  au  néant 
lines,  eongez  à la  vengeance  cé- 
laie  épargné  ni  les  rebelles , ni  les 
tre  jui  ai’avail  confessé  s’appro- 
le  mes  yeux  étaient  fixés  sur  cette 
lion  ; je  le  repoussai  avec  bor* 
s mains  à mes  oreilles  pour  ne 
s accens  séducteurs , résolu  de 
JS  par  l’excès  de  ma  rage , que  par 
ilice.  Mes  yeux,  qu’avait  attirés 
>rlèrenl  ensuite  autour  de  moi, et 
i€  que  j’étais  entouré  de  toute  ma 
nnait.  aucun  signe  de  p>Ué  ni  de 
, et  dont  les  armes  baissées  sent* 
qu’elle  avait  renoncé  à me  vert* 
d’un  uniforme  éclatant , mais  qui 
e mes  maréchaux , s’avança  alors 
me,  et  donna  le  signal  à l’txécu* 
>a  avec  une  poulie  qui  était  atta* 
a potence....  En  ce  niomenl,  l’ob* 
session  a cessé,  j’ai  été  éveillé  par  le  biuit  de  la 
sonnette  qui  ni’annoticç  qu’une  dépêche  impor- 
tante vient  d’être  glissée  dans  la  boite  qui  est  à la 
tête  de  mon  lit.  Aprèsuvoir  examiné,  pendant  quel- 
ques minutes,  mon  lit,  mon  appartement,  m’être 
assuré  que  j’étais  encore  possesseur  des  attnbutsde 
la  souveraineté  et  de  la  clé  de  mon  trésor  particu- 
lier, j’ai  visité  ma  cassette  aux  dépêchés  secrètes. 
Ici,  messieurs,  s’arrêtent  mes  confidences;  je  ne 
vous  dirai  pas  le  contenu  de  ces  dépêches  : quil 
vous  suffise  de  savoir  qii’<  ’les  foi  niaient  un  étrange 
contraste  avec  le  rêve,  la  Vision,  je  ne  sais  quoi, 
qui  venait  de  m’agiter.  » 
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N.®  XX. 


Club  deè  !Pîatteurs. 


Ce  club  a tenu  sa  première  séance  dans  une  des 
salles  de  l’Institut,  sous  la  présidence  de  Régnault 
de  St.  Jean  d’Angely.  Comme  ceüe  réunion  était 
en  quelque  sorte  spontanée,  et. qu’elle  avait  lieu  à 
lasuited’une  assemblée  de  l’acadi^ie  française , le 
clnb  était  peu  nombreux  ; mais  on  n’y>  remarquait 
que  des  individus  distingués  par  une  gjrande  répu» 
talion  littéraire , . ou  par  les  places  importantes 
qu’ils  ocOHpem.  L’unauiinité  dra  sufTragea  ayant  ' 
porté  Régnault  de  St.  Jean  dj’Àu^ly  ' à la  prési-* 
dence , celui»ci>a, ouvert  la  aéaiiœ'en.ées  termes  ; 

* . ' ' ' ' î * * • 

«MessieNars, 

t 

« Depuis  |ong-*temps  j’étais  occupé  de  la  grande 
pensée  sur  laquelle  repose  le  principe  de  cqtte  réu? 
nion  unique  dans  les  annales;.dp  monde,  et  -quj 
honorera  à jamais  le.  siècle^ans  lequel  des  hon^tnçq 
•upérieunsau-Vainpréjugéide  leur  dignité,  sqsonÿ 

empressés  de;la>foqmer4  La  flatterie  centra  laquelle 

sélèvent  des  philosophes  c^’nûjues  ou  des  esprits, 
Vulgaires  ,a  été:Souvent  utile  et  jamais  perniciousçf 
et  combien’ de  fois,  en  louant  lea  princes  des  v,ert.uj| 
qu’ils  n’avaient  pas,  die  en  a déposé  le  germe,  dans 
leur  oœnrüVfais  ce  ne  sera  pas  jci. l’effet  qu’elle 
sura  H produira;: car  quelle  est. la  vertu  dont  ne 
*oit  ))as  doué  lê.grfmd  boulme,  iqui  est  l’objet  du 
1.  1:2 
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culte  auquel  nous  allons  donner  une  direction  pins 
'élevée ^et  des  formes  plus  régulières  ? Depuis  long- 
temps il  fallait  un  foyer  d’où  pût  jaillir  sans  con- 
trainte l’expression  .dé  tous  les  sentimens  que  notre 
grand  empereur  inspire  à ceux  qui  l’approchent. 
£h  bien , messieurs , ce  foyer , vous  venez  de  l’éta- 
blir ; c’est  à vous,  à votre  zèlç,'à  cet  instinct  qui 
nous  a réunis  simultanément-,  que  sera  due  cette 
institution  destinée  à recueillir,  à encourager,  à 
perpétuer  les  témoi^àges  de  l’admiration  publi- 
que. Qu’il  m’est  doux  à moi , qui , comblé  des  bien- 
faits du  héros  qui  nous  gouverne,. regarde  comme 
le  plus  grand  qu’il  ait  pu  m’accofder l’avantage 
de-  l’approcher  quelquefois , et  de  contempler  de 
"‘ines  yeux- éblouis  les  étonnantes  qualités  dont  il 
^brille  ; qu’il  nt’est  doux , messieurs , d’avoir  été  ap> 

rlé , par  vos  sufirages  unanimes , à vous  présiderl 
est  donc  vrai  que  mes  foibles.  tentatives  poor 
Rendre  à rïapoléon  un  hommage  digne  de  lui,  pour 
Exprimer  les  grandes  pensées  que  quelquefois  il 
' m’a  chargé  de  développer , pour  peindre  les  bien- 
faits de  son  administration,  m’ont  valu  l’estime 
publique,  puisque  je  nie  trouve,  sans  m’y  attendre, 
et  sans  l’avoir  sollicité , à la  tête-  de  çette  illustre 
réunion.  Ah  ! messieurs,  si  la  plus  grande  félicité 
dont  l’homme  poisse  jouir  n’était  pas  de  vivre  sous 
Fempire  de  Napoléon , je  dirais  avec  transport,  en 
recevant  cette  marque  de  votre  estknc:<c  J’ai  assez 
vécu.  » Mai's  vivons , messieurs , pobr  nous  associer 
à l’éclat  d’un  si  beau  règne , pouf  en  faire  com- 
prendre les  merveilles  à nos  contemporains,  et  les 
transmettre  à la  postérité.  » On  demande  l’impres- 1 
aion  de  ce  discours  qui  est  accueilli  ’ avec  la  plui> 
grande  faveur.  Un  membre  observe  que  rien  ne 
peut  être  imprimé  sans  avoir  été  préalablement 
censuré  par  la  police.  Délibéré  qu’il  sera  &it  une 
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'liépotation  an  âuft  de  Rovigo,  pour  lui  demandet 
de  ne  pas  assujétir  à des  formalités,  à des,  délais 
qui  ne  pourraient  que  la  refroidir , ^expression  ,de 
l’enthousiasme  qui  anime  le  Club  des  Flatteurs , et 
de  permettre  à cette  réunion  dont  on  ne  peut  sus- 
pecter la  loyauté,  de  publier  sur-le-champ  le  ré- 
sultat de  ses  séances.  On  procède  la  discussion 
d’un  réglement  provisoire , médité  d’avance  par  le 
préndent. 

But  de  PinsHtutîon  du  Club  des  Flatteurs.  . 

• V 

Cette  institution  a pour  objet  de  réduire  la  flat- 
terie en  système,  et  de  rechercher  dans  les  an- 
nales des  empires  les  modes  divers  employés  pp^r 
flatter  les  souverains,  afin  de  déterminer  celui  qui 
est  le  plus  digne  du  grand  Napoléon.  File  rasseiy-» 
biera  dans  ses  archives  tout  ce  qui  a été  publié  ép. 
l’honneur  de  ce  puissant  empereur , après  toutè- 
fois  que  ces  pièces  auront  été  revisées  et  corrigées 
par  son  comité  suprême  ; afin  d’en  faire  disparaître 
les  incorrections , les  inconvenances , et  leur  don- 
ner la  teinte  d’exaltation  qui  pourrait  quelquefois  y 
manquer.  Le  club  s’occupera  principalement  de  cé- 
lébrer les  vertus , les  talens , les  qualités  et  les  vic- 
toires du  grand  Napoléon , et  pour  prévenir  la 
confusion ,' ainsi  que  pour  traiter,  chaque  qujet 
avec  l’étendue  et  la  profondeur  nécessaires , il  ne 
sera  permis,  dans  chaque  séance , de  s’occuper  que 
d’un  seul  des  traits  dont  brille  le  caractère  ou  lè 
règne  dè  Femperenr , et  en  même  temps  pour,  que 
chaque  membre  arrive  préparé  à ces  importante^ 
discussions,  le  calendrier  du  club  indiquera,  pour 
chaque  séance,  d’une  manière  invariable , la  vertu , 
la  qualité , le  talent , la  belle  action  ou  la  Victoire 
de  S.  M.  qui  devra  être  célébrée  ce  jour-'là',  et 
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comme  Ja  vertu  qui  distin|;ue  le  pluS'énkieiiiment 
notre  auguste  empereur  est  ta  clémence,  la  pre-r 
mière  séance  régulière  du  club  sera  eotiécotiient 
consacrée  à rechercher , à faire  ressortir  les  nom- 
breuses occasions  dans  lesquelles  $.  M.  1.  seiivrant 
à sa  grandeur  d^àine.et  à sa  vive  sensibilité)  adonné 
des  preuves  éclatantes  de  clémence» 


Composition  du  club.  Principes  généroMX  éP ad- 
mission, de  rejection  et  d* exclusion. 

. 

> 

1°.  Seront  admis,  sans  examen  et  par  acclama- 
tion , tous  les  individus  qui  prouveront  que  par 
un  acte,  discours  ou  écrit  quelconque,  ils  ont  re- 
connu la  suprématie,  l’excellence  et  la  prédêstina- 
de  Napoléon antérieurement  au  i8  bru- 
ntaite  ; que  lorsqu’il  massacrait  à Toulon , ont 
prédit  sa  grandeur  à venir  ; , que  lorsqu’il  mendiait 
à Paris,  ils  voyaient. en  lui  un  futur  potentat  j que 
lorsqu’il  mitraillait  l.es Parisiens , ils  l&proclainaieat 
déjà  le  plus  grand  des  héros;  enfin , que  dans  tontes 
les  exécutions  terribles,  mais  nécessaires,  quTl  a 
ordonnées , il  a été  plus  utile  à l’humanité,  que  s’il 
eât  montré  une  politique  timicb  ou  une  clémence 
déplacée.  . ■ ] , 

û“'.  Seront  admises'  de.  même , par  acclamation , 
‘boittes fes  personnes  qui  sont  honorées  de  la  faveur 
"dé  rempereur,  sans  distinction  d’état,,  .depuis  le 
grah'd'maréchal  du  palais  Jusqu’au  cuisinier  ou  au 
jiaïeffeniçr  de  S.  M.  I. 

3^.  iitéront  admis,  apres  avoir  été  baloUés,  les 
hicllvidus  qui  ont  attendu  l’élévation  du  grand  INa- 
jpoléon , cour  lui  prodiguer  leurs  hommajges , lui 
consacrer  leurs  taferis , Fui  dévouer  leur  existence  : 
les'dits  individus  étant  obligés  de  prouver  qu’ils  ont 
ëérït  ail  ii^oins  cent  pages  d’éloges,  en  prose  ou  eu 
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yen , fiotir  célébrer  les  vertas  et  les  triomphes’  de 
Itur  souverain. 

4*.  Seront 'admis,  en  outre,  les  individus  aux- 
quels  Vempcrear  aura  souri , ou  dit  un  mot  flatteur 
dans  une-aodience  publique,oa  dans  quelqu’ocea- 
lion  éclataiite. 

5”.  Seront  membree  du  dnb  ton»  le»  princes 
crées  par  ;le  grand  ISapôiéon,-  ceux  qui  sont  en 
dliaaue  ou  atnâlié  avec  lui.,  et  leurs  premiers  mi> 
nislres,  ; i • 

6^.  Scroiat  -rejetés  tous  les  individn»,  quels 
qu’aient! été. leurs  aecviœs  antérienrs,  ou  quelles 
que  asile uk  ; leurs  fonctaonls  actuelles , qni , après 
avoir deda  confianqe  .d&>  fËaypçreur , l’ont 
perdue;  qui,  après  avoir  occupé  des  places  d'tmo 
le  niaistènev  ont  été  disgracâéS;  toiisceux  auxquels 
l’fimpereuft  aura  adtesaé.  en.  public  un  regard 'sé« 
tère.ou-csa  mot  dur,  ou  qu^l  aura  semblé  négHgeq 
à dessein;;  aoât  en  ne  les  regaidant  pas  pendit 
trais  andieneès  de  siiite,  soit  en  ne  les  invitant  pad 
à les  chapes , ou  en  ne  les  nommant  pas  pour  l’atv 
eompugner  dans  ses  palab.- 

7**.  ^ront  exetna  tous  les  membres  qui  auront 
hisaé  éoonler  an  mois  sans  flotter  l’Empereur  et 
sans  montrer ,:d^uue  manière. remarquable,  le  res^ 
pect , l’acfmiration.  dont  ckaque  membre  du  club 
ne  doit  jamais  cesser  d’étre  pénétré  pour  cet  il • 
leslre  pnaMS. . - > 

I y - 

• « * 

' > D^birs  géHirtmx  des  Membres^ 

■ ■ '.i;*  ..Il  • . ■ - . ■ • 

Dans  les  oé^monies  pabüquesauxqtielles  FEm- 
pereur  daigné<nasister , les^nientbres  du  club,  qui 
ne  sont  pas  aütiour'de  son  auguste  personne , doi- 
vent exckeT , si  non'  par  eux-mémes , du'  moins  par 
eeox  qsifttoatisousleixr  influence  au-daaioleor  dé^ 
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penâance , l’enlhôusiasme  public  sur  le  pa»age  de 
Sa  Majesté.  11  leur  est  aussi  enjoint  de  se  répan^ 
dre,  autant  que  possible,  dans  les  cafés  qui  avoi- 
sinent la  route  que  suivent  Sa  Majesté  et  son  cor- 
tège, et  d’y  raconter  les  bienfaits  que  le  r^ne  de 
S.  M.  vaut  à la  France  et  à l’Europe.  Si,  dans  la- 
chaleur  de  leurs  récits  ou  de  leurs  élogés,  iis 
îiques  insultes,  reçoivent  quelque 
tique  cbâtiment  manuel,  Us en'i:<eB- 
à la  prodiaine  séance  du  club;  et 
nsi  que  les  ‘Outrages  qU’Us  eoraîent 
seront  mentionné  .bonoraUement 
res  du  club , inscrits  sur  un  t^leau 
i sera  suspendu  dans  le  Ueu  des 

ssément  enjoint  à chaque  membre 
xécralion  tous  les  peuples  ; ^ toutes 
et  tous  les  iadividus;qui  déplaisent 
mpériale  l^apoléon  preUtiec;  et  ceux 
'es  qui  inventeront  des  imprécations 
'Ont  dispensés,  pendant  sût  années, 
ution  annuelle  qni  doit  être  levée 
' aux  Itms  de  l’institutioh;' ’ ' ^ ‘ 

Ces  articles  ayant  été  accueillie  par  acclama- 
tion , un  ministre  disgracié  a demandé  la  ÿarole , et 
a.  prononcé  le  discours  suivant  : ' >'  ‘ 

« Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  que.nMO’qœnr  a 
tressailli  de  joie  (si  toutefois  la  joie  peut  encore 
en  approcher)  , lorsque  la  réu- 

nion 4ont  la  pensée  appartient  à l’homme  illustre 
qui  la  préside.  {Icihpr4$/4ent  aowift^^Hédain.) 
Eh  ! qui  mieux  que  moi  a sa  employer  langage 
de  la  flatterie,  et  charmer  par  lui'  Isj  coénr;  et  les 
oreilles  du  grand  homuie  qui  noua  gouverne  7 Que 
de  sourires  j’ai  fait  éclorCiSur  aes  )è«rn»<im{NérÛLles* 
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et  combien  .'de  fois  sa  noble  tête  m'’à  ^nné  'des 
ôgnes  d’approbation  qui  faisaient  ma  puissance  éf 
nionorgueü!  Hélas!  ces  momens  de  ikvéur  sont 
évanouis,  .et  à peine  maintenant  puis'je  obtènic 
dans  une  année  un  regard  qui  ne  me  terrasse  pas 
par  l’explosion  du  dédain  et  de  la  colère.  Mais  parce 
que  je  suis  victime  d’une  inconstance  dont  je  res- 
pecte les  ^ot^fs , et  qui  ne  change  que  trop  souvent 
les  affections,  des  souverains.,  doi^je  pour  cela  être 
exclu  d’une  réunion  à laquelle  j’appartiens  par  ma 
vie  entière.  Messieurs,  j’ai  flatté  le  peuple,,  j’m 
flatté  les  Jacobins , j’ai  flatté  le  Directoire,  j’ai  flatté 
les  consuls , j’ai  flatté  le  perroquet  de  l’impéra^'icb 
Joséphine , j’ai  flatté  le  chien  .de  la  princesse 
line , j’ai  flatté  le  singe  de  la  princesse  £lisa,,.^’|i 
flatté  l’Empereur  : eh  ! qui  de  vous  a flatté  âq^ant  . 
que  moi?  et  en  faveur  de  mes  anciens  services,.^^e 
doit-on  pas  oublier  ma  disgrâce  actuelle?  L’article 
lequel  yons  excluez  de  votre  sein  les  individus  d]|^ 
graciés appartient  plus  hautes  combinajs<^ 
de  la  sagesse  et  de  la  prévoyance;  mais  avec  ]a 
conscience  de.  mes  droits , je  réclame  en  ma  faveui; 
une  excepUop  qui  ne  peut  pa’être  refusée.  Eh!  d’ail- 
leurs, songez,  messieurs,  qu’un  mot  heureux, 
qu’une  circonstance  habilement  saisie , qu'’une  fan- 
taisie même  de  notre  auguste  Empereur  peuvent; 
me  rendre  la  faveur  que  j’ai  perdue;  et  qui  de 
vous,  ne  se  repentirait  pas  d’avoir  jusqu’à  ce  mo- 
ment heureux  enchaîné  ma  voix  et  empêché  ses 
accens  de  se  mêler  aux  vôtres  ! Eh  ! messieurs , je 
vois  parmi  vous  celui. qui^’a  remplacé  au  minis* 
1ère  ; a-t-il  été  épargné  plus  que  moi?  et  parce  qu’il 
n’est  plus  ministre,  l’éloignerez- vous  de  votre 
sein  ? Etre  déplacé  n’est  pas  être  disgracié  ; veuil- 
lez, messieurs,  coisprendre  cette  distinction,  d 
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tJn  Mséc  \ong  siTence  rèfine  dans  PàssembTéè.’ 
Haut«iive  demande  à répondre  à l’opinant;  celul-cî- 
le  regarde  avec  étonnement;  mais  Hauterive,  anne 
M déconcerter  J procède  de  la  matiière'sui'railte  : 

' ' «c  Messieurs', 

a Les  exceptions  tuent  les  règles,  et  ri  lorsque 
vous  n’êles  pas  encore  organisés,  vous  dérogez, 
aux  grands  principes  qui  ne  sont  qu’indiqués  dans 
'îment-provisoire,  vous  manquez  Votre 
commettez  un  meurtre  politique  sur 
es.  Eh  quoi!  le  maître  que  nous  ser- 
loil-il  pas  être  flatté  jus^e  dans  ses  ca- 
! devons-nous  pas  proscrire  ce  qu’il  re- 
r oè  qu’îl  adopte  ? Plus  son  iffcpnstàncè 
r de  l’ingratitude , et  plus  nous  deVons 
ir.  Quel  mérite  anrions-nouS , ri  nous 
^«•oclàmer  que  les  actes  de  rii  Justice  et 
veillance?  En  vérité,  .Je  suis  étonné  que 
ant,  quî;est  an  bommé  d’un  sens  rare  et 
xquis,  ail  débité  tant  de  paradoxes  dont 
lui-même  sent  l’inconvenance  et  léridicuie.  Il  noua 
a oflèrt  la  probabilité  de  sa  réint^ratibn  dans  la  fa- 
veur de  notre  auguste  maître.  Rien  de  mieux  : Je 
ne  combats  point  cette  hypothèse;  m^ts  quand  elle 
fie  i^alisera,  il  sera  temps  de  l’appeléf  dans  votre 
seiri  , et  Je  serai  le  premier  à proposer  qu’on  l’y 
admette,  et  à Fapplaudir  quand  il  y entrera  ; mais 
jusque-là , -messieurs , soyons  sévères  ; si  i’ori  punit 
■on  généralj  parce  qu’il  a été  malheureux,  ne  feut» 
il  pas  de  même  proscrire  un  courtisan,  parce  qu’il 
a été  disgracié?  » 

Le  4iseours  d’Hauterive  est  aj^audi  avec  trans* 
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port,  el  le  président  l’invite  à venir  prendré  place' 
au  bureau , comme  seci'étoire. 

• L’ex>mirtistre  se  retire  avec  toutes  les  marques 
delà  confusion;  il  est  suivi  du  duc  de  Cadore,' 
qui  ué  juge  pas  à propos  de  courir  les  chances  d’u  ne 
discussion.  Un  membre,  dont  nous  n’avohs  pu  sa> 
voir  le  nom , demande  la-  parole  pour  une  motion' 
d’ordre.  « Je*  vois  id , » diuil , «t  avec  une  espèce 

d’étonnement,  M.  P , connu,  à la  vérité,  par 

les  discours  d’apparat  qu’il  a adressés  à S.  M.  T.  au 
Boiti  du  Corps-Législatif,  mais  soupçonné  à juste 
titre  d’avoir  quelquefois  mélé  l’ironie  à la  louange, 
et  de  n’avoir  pas  employé,  en  flattant  notre  au-' 
guste  maître,  ce  langage  franc  qui  ne  laisse  aucune 
prise  à la  malignité , et  qui  ne  prête  jamais  à (’ér-  ' 
quivoque.  Et  je  croirais,  messieurs,  que  l’Empe- 
reur, à la  pénétration  duquel  rien  n’échappe,  à' 
voulu  déplacer  ce  louangeur  maladroit  ou  mal  in-' 
tentionné , lorsqu’il  l’a  porté  de  la  présidence  du' 
CorpS'LégisIatif  à la  tête  de  l’Université  impériale. 
Je  demande  si  ce  n’est  pas  là  une  disgrâce  dégui- 
sée, surtout  quand  on  considère 'que  si  At.  P.y..... 
avait  eu  des  intentions  prononcées , persohÀe  h’é- 
tait  plus  propre  que  lui  à donner  à la  flattérie  des 
lournures  variées , des  couleurs  vives  j et  un  lan-' 
gage  plein  de  verve  et  d’élégance.  Je  demande  au* 
moins  qu’on  suspende  son  admission^  » 

«c  Messieurs  , )•  s’écrie  Régnault  de  St.  -Jean- 
d’Angély , « un  courtisan  est'  comme  la  femme  de* 
César,  il  ne  faut  pas  même  qu’on  le  soupçonne.  ' 

F se'  retire  la  tête  haute,  et  avec  uné  dé- 

marche assurée. 

(C  Messieurs , n dit  un  membre  qui  demandé  la' 
parole  sur  le  réglement , « je  vous  propose,  comme' 
article  additionnel , de  consacrer  ausû  quelques- 
unes  de  vos  séances  à faire  l’éloge  ’des  personnes' 
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qpe  -V.emperear  bonore  depui»  longtemps  dp  sa  fe-' 
vëur  particulière;  ce  sera  un  culte  secondaire  ^ue. 
nous  lui.  rendrons  dans  .les  objets  de  ses  affectiotis , 
et  je  propose  qu’on  ccmsacre  une  s^nce  extraor- 
dinaire à célébrer  les  vertus  morales  et  les  talens 
politiques  et  militaires  de  l’illustre  B.oiistan  , Ma- 
mrluck  confidentiel  de  S.  M.  l’empsreur  et  Roi.  » 
Un  membre  trouvé  quelqu’inconvénient  dpns 
cette  propositon , parce,  que , comme  fi  est  possible, 
que  les  personnes  qui  jouissent  de  la  confiance  de 
l’auguste  Napoléon  tombent  en  disgrâce , le  dub  sa 
trouverait  dans  la  dure  nécessité  ou  de  rétracter  ses 
éloges , ou  d’être  en  opposition  avec  les  goûts  de 
l’pmpereur.  . , 

Arrêté  que  les  .séances  extraordinaires  du  club 
seront  consacrées  à l’éloge  des  personnes  .que  l’em- 
pereur Nappipqn  honore  de  sa  confiwce  et  admet 
dans  son  intimité  ; .mais . que  quand  sa  majesté  leur 
retirera  sa  faveur,  Ipujrs,  noms  seront  biffés  du  .re- 
gistre , ainsi  que  Ip  ,|Hocès7verbal  des  séances  dans 
lesquelles  on  aura  cpjébré;  leurs  vertus  » etc.  etc. 

Arrêté  en  outre.,  par  forme  d’amendement,  que 
sûr.  là  djç^andede  deux  membres,  il  sera,  fixé  une 
aéànce..e.xtraQrdinaîre  dans  laquelle  on  rétracter^ 
ces  élpgps  avec  la  faqulté  d’y  substituer,  telles  ac- 
cusations qu’on  jugera  convenables. 

Un  membre  a proposé  de  s’adresser  au  grand 
maréchal- du  palajs,  pomr  qu’il  fût  permia  au  Club 
des  Flalteurs.de  teqir  ses  séances  aux  Tuileries, 
dans  l’emplapement  destiné  aux  valets  de  pied, 
sans  cependant  que  .ceux-ci  puissent  être  obligés  de 
céder  la  place  lorsque  les  assemblées  auront  lieu  , 
attendu  qu’ils  pourront,  y rester  comme  associés 
etrangers.  Cette  proposition  ayant  été  adoptée , la- 
séance  a été  levée  milieu  des  embrassem^QS-de 




I 


t 


f 


. ' • T 


( >: 


•WMMMIMmiMnMn/MIW 


Les  lejttres.$ui^^tes  ont  été  communiquées  par  ordre 
l8  aout^  au  cercle  de  cour  à Trianon* 


» ^ ‘ f . 4 * M , > 

* , 11-  t » 

Lettre  écrite  de  la  main  de  l* Empereur  Napoléon, 

. à Vfynpereur  François. 


> • 


^ V 

< 


Otto  m’écrit,  mon  frère  et  olaer  beau -père, - 
qu’une  scène  scandaleuse  a eu  lieu  à votre  cour  le. 
jour qu’ü  a vouln  célébrer,  ctmformément  à l’éti» 
quelle  établie  p<ar  moi , l’aoniverssirè  de  niandii^ 
sauce.  Les  femmes  .de  vos.cooirtis&ns  se  sont  absen» 
tées,  dit-il , de  Vienne  ce  )Qur^lft,  ejft. sorte  que  lô. 
bal  qu’il  avait  ' préparé  n’a  pas.  ; eu  : lieu , et  qitè 
n’ayant  pu  faire  danser  les  femmes , il  a fait  dîneè 
les  maris.  Vous.imaginez  bien, que.  je  me  ......  de 

ce  que  pensept.  ou  font  ces  bégueides.,  maisje  ne> 
sois  pas  également  indiâéreut.à.  la  manière- dont 
vous  réglez  votre  cour , et  dont  vous  faites  res- 
pecter voire  gendre,  Si  la  même  chose  avait  eu  liéu^ 
chez  moi,  relaliy.ement  à vous,  j’aurais  banni  .une 
partie  de  ces  cm.llettes , et  .envoyé  le^  autres  pQuc 
quelques  jours  à la  Salpétrière.,  C’est  ainsi,  qu’on 
goqyerne..  jl’jai.eudè  la  peine  à organiser  .ma  cpur 
mais  les  ob^taoies que  j’ai  rencontrés,  m’qpt  appris 
qu’il  n’est  .rien  dont  :on  ne'  yje.nne  à bout  avec  -de 
la  fermeté  et  du  caractère.. d’ayais  des  indiyiiiu^ 
de  tous  le^;partis  '.^,çoncilier,  d fallait,  que  je^  con- 
fondisse des  djuçbasii^s  ayeq  ^ «tes  .servantes , je# 


femmes  de  mes  généraux  avec  les  dames  de  l’an- 
cienPe  Cour'.'CbrorHèht  serais-je  parvenu  a amal- 
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0amer  tout  cela , si  j’avais  consulté  tous  les  scru- 
pules , cédé  à toutes  les  fantaisies , et  donné  l’essor 
à toutes  les  répugnances  de  cette  foule  bigarrée 
qu’il  était  de  mon  intérêt  de  réunir  autour  de  moi? 
C’est  en  mettant  ma  volonté  à la  place  de  toutes  les 
prétentions,  que  je  suis  p'arvenô  â "forhiér  un  en- 
semble vraiment  satisfaisant.  Quand  il  s’agit  d’o-‘ 
béissance , je  ne  fais  nulle  distinction  entre  le  der- 
nier de  mes  sujets  et  le  plus  distingué  de  mes  nia- 
réchaux.  Aux ' yeux  d’un  souverain  , tous  les 
hommes  sont  égaux  , parce  qu’un  même  devoir 
les  lie  à lui , et  s’il  pardonne  une  faute  à raison  du 
rang  de  celui  qtri  l’à  commise , il  n’est  bientôt  pTus 
qu’un  mannequin  que  ses  entours  dirigent  à vo- 
lonté. Si  quelques  femmes  do  la  populace  de'Viemi© 
s’étalait  concertées  pour  m’insulter,  Vôtre  ministrè 
aurait  fait  grand  bruit  de  leur  audace  et  de  leur 
châtiment  ; mais  comme  cette  conspiration  s’est 
tramée  entre  les  dames  à paniers  et  à (àlbalas,  ces 
messieurs  ont  gardé  le  silence,  et  ne  vous  ont  con- 
seillé aucnnes  mesures  de  rigueur.  Aussi  voyez 
comme  vos  états  sont  gouvernés.  ' Lorsque  mes 
grenadiers  et  mes  mameloucks  étaient  à Vienne , 
je  les  ai  forcés  de  respecter  ces  mêmes  femmes  qui 
m’outrageut  ; qu’elles  tremblent , ces  misérables 
car  un  jour  je  pourrai  bien  les  livrer  aux  derniers 
goujats  de  mon  armée.  J’ai  été  généreux,  moi , je 
Âe  me  repens  pas;  non , je  ne  me  repelis  pas  de  vous 
avoir  donné  personnellement  des  marques  de  mon 
estime  ; mais  si  on  oublie  ce  qu’ôn  à dû  à ma  mo- 
dération , je  serai  bien  forcé  de  montrer  ce  qu’ont 
doit  attendre  de  ma  colère.  “ , ' 

Sur  ce , je  prie-  Dieu , mort  firèré  et  cher  beaü- 
père , qu’il  vous  ait  en  sa  sainte  ét  digne  garde. 

• ^ . ^£>1^  rUçOlÉON* 
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Lettre  de  Madame  N..^à  Madame  V... , d tienne. 

f 

Tfianon^  21  août. 

I 

Mon  Dieu  , ma  chère , quel  tmrible  homme  que 
cetempereur  Napoléon  ! Mais, dites-moi,  qu’avez* 
vous  fait,  qu’ont  fait  les  dames  de  Vienne,  pour 
exciter  sa  colère  ? Imaginez  • vous  qu’il  entra  , 
hier , dans  la  chambre  de  ma  chère  princesse , au 
moment  où  je  lui  Usais  un  nouveau  roman  de 
Lafontaine.  11  sauta  sur  le  livre , maudissant  tout 
ce  qui  est  Allemand  , en  me  saisissant  par  les  deux 
mains,  il  me  força  à une  pirouette  qui  lui  donna 
l’occasion  de  me  faire  un  affront  avec' son  pied. 
C’est  ainsi  qu’il  traite  tout  le  monde , quand  il  est 
en  fureur.  Des  exclamations  d»  rage  lui  édiap« 
paient  contre  notre  auguste  Empereur  et  les  da- 
mes de  sa  cour  : non , ma  cbèrè , je  ne  vous  ré- 
péterai pas  tout  ce  qu'’ii  disait^  je  voudrais  pou- 
voir l’oublim*.  Cet  homme  n’a  -pas  plus  d’éduca- 
li>a  qu’un  Fandoiire......  Cela  est  bien  dur  , d'fr- 

voir  quitté  une  cour  aussi  polie  que  la  nôtre , pour 
venir  recevoir  des  coups  de  pied  dans  celle  - ci. 
Sans  faire  attention  à la  grossièreté  dont  il  s’était 
rendu  coupable  , il  s’est  mis  à appeler  ^os  minis- 
tres des  ganaches , nos  généraux  des  vieilles  per- 
ruques , nos  archi-duchesses  des  mijaurées  , et  nos 
dames  de  la  cour  des  catins  , et  bien  d’autres  mots 
que  je  ne  puis  redire.  La  chère  princesse  le  regar- 
dait d’un  air  étonné  , mais  nullement  ému.  cc  Ma- 
dame , » lui  a-t-il  dit , «c  votre  père  se  perd  ; sa 
cour  n'est  qu’une  pétaudière , où  chacun  fait  cc 
qu’il  veut.  Cela  ne  me  convient  pas  ; il  faut  que 
cela  change  : je  veux  que  tout  marche  diftérem- 
meut.  Quoi  ! ^s...... (oh ! je  ne  répéterai  pas  ce 
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mot  ) auront  impunément  refusé  d’^^îster  à ur) 
11»al  donné  pour  célébrer  Tanniversaire  de  ma  nais- 
sance ! Quoi  ! cette  insulte  m’aura  été  faite,  en  face 
de  l’Europe,  par  dès péronnelles , qui  me  doi- 

vent le  peu  d’honneur  qui  leur  reste  ! Voilà  ce 
que  c’est  que  de  s’unir  à des  familles  dégénérées  : 
elles  se  laissent  insulter  dans  leurs  propres  allian- 
ces. 11  me  prend  envie  d’envoyer  Rustan  à Vienne, 
avec  quelques  Mamelucks,  et  de  faire  fustiger  ces 
impertinentes  en  plein  cercle,  en  face  de  toute 
votre  cour.  Jour  de  D.... , c’est  ainsi  qu’on  me 
traite , quand  )e  prépare  pour  vous  des  fêtes  qui 
feront  l’étonnement  de  l’Europe^  quand  j’en  ai  don- 
né, pour  la  naissance  de  notre  fils,  qui  [surpas- 
sent tout  ce  que  les  temps  anciens  et  modernes  of- 
frent de  plus  magnifique  en  ce  genre!.  A quoi  me 
sert  de  rivaliser  de  galanterie  avec  mes  prédéces- 
seurs, si  le  sexe  même  que  j'honore  par  ces  fêtes 
m’insulte  par  ses  répugnances.  Madame,  madame, 
cela  marchera  bientôt  difiëremment  ; j’ai  encore 
deux  ou  trois  de  mes  frères  les  souverains  à châ- 
tier. » Et  il  s’est  retiré  brusquement  ; et  moi , pi|f 
ordre  de  l’impératrice , je  vous  écris  cette  lettre , 
pour  que  vous  la  communiquiez  à notre  mtermé- 
diaire.  Mon  Dieu  ! mon  Dieu  1 quand  reverrai-je 
ma  chère;  ville  de  Vienne  ! !! 


Signé  N.... 


( ) 
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Lies  apparitions. 

} 


, (Baonaparte^  dont  l’Europe  continentale  subît  le  joug 
odieux  9 et  qui  inspire  à tous  les  hommes , même  les  plus 

Sréyenus  contre  lui,  un  secret  effroi,  est  lui-méme  sujet  à 
es  terreurs  puériles,  et  il  emploie,  pour  les  calmer,  dès 
moyens  auxquels  tout  être  sensé  rougirait  d’avoir  recours. 
Après  la  répudiation  de  la  Teuve  Beauharnais , il  se  retirait 
Trianon,  et,  lorsqu’on  le  croyait  occupé  de  ses  vastes  pro<* 
jets,  il  était  occupé , avec  sd  sœur  Pauline,  à consulter  le  des- 
tin dans  un  jeu  de  cartes.  On  négociait,  dans  ce  temps-la, 
son  mariage  avec  l’archiduchesse  Marie-Louise  ; et  craignant 
que  quelque  accident  ne  le  fit  manquer,  il  avait  recours  aux 
talens  divinatoires  de  sa  sœur  pour  calmer  ses  inquiétudes. 
Nous  ne  faisons  cette  observation,  qui  ne  sera  démentie  par 
aucttue  des  personnes  qui  connaissent  Buônaparte  ,que  pour 
montrer  que  nous  ne  nous  sommes  pas  écartés  des«règles  de 
la  vraisenmlance, lorsque  noos  lui  faisons  rendre  compte  des 
apparitions  qui  l’obsèoent.) 

Il  était  trois  heures  du  matin  : tout  était  calme 
dans  le  palais;  tout,  excepté  le  cœur  du  tyran  qui 
l’habite.  La  princesse  Marie*Looise , relevée  de 
couches  depuis  peu , partageait  le  lit  de  Buona^ 
parte;  un  bruit  extraordinaire  la  réveille,  elle  croH 
entendre  une  conversation  dans  la  couche  même 
où  elle  repose.  Saisie  d’une  émotion  inconnue^ 
elle  voit,  à laluenr  de  la  flamme  bleuâtre  qui,  pen> 
dant  la  nuit, éclaire  l’appartement,  Napoléon  ges> 
ticulant,  non  en  maître  qui  commandé,  mais  en 
esclave  qui  supplie , se  lever  tout  endormi , se -jeter 
à genoux,  et  dire,  d’une  voix  dont  les  aeqens  lui 
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sont  étrangers , puisqu’elle  est  adoucie  par  tout  ce 
"que  l’humanité  peut  ajouter  de  touchant  au  ian- 

Sage  de  la  douleur  : «.  Au  nom  de  tout  ce  qu’il  y a 
e plus  sacré  pouf  les  êtres  doués  d’intelligence,  ! 
au  nom  du  Dieu  qui  nous  créa , cesse,  ah  ! cesse  de  | 
me  poursuivre  de  tes  terribles  admonitions , et 
. 'id’élever  devant  moi  des  fantômes  dont  les  formes 
tour  à tour  bizarres,  gigantesques,  effrayantes, 
toujours  présentes  à mon  imagination , soit  que  je  | 
veille , soit  que  je  dorme , me  donnent  des  jours 
sans  plaisirs  et  des  nuits  sans  repos.  La  cbhstante 
obsession  dans  laquelle  tu  me  retiens , a éteint  à 
mes  yeux  toute  la  nature , empoisonné  toute  mon 
existence,  et  me  rendant  importunes  des  jouis- 
«anCes  que  je  ne  puis  partager , augmente  chaque 
jour  ma  haine;  que  ais-je?  ma  ragé  contre  mes 
semblables.  » Ces  mystérieuses  parwes  répandent 
le  trouble  et  l’effroi  dans  le  ccenr  deda  princesse; 
ôlle  saisit  Bnbnaparte  par  le  bras  : mais  celui-ci 
toujours  endormi  et  toujours  obsédé,  continue 
ainsi  son  étrange  discours  : «.  Quelle  est  cette  main  ? 
elle  n’eat  pas  glacée  comme  celle  qui  s’appesantit 
si  souvent  sur  moi,  et  qui  répand  dans  mes  mem- 
bres les  convulsions  de  l’agonie  et  le  froid  de  la 
mort.  Ah!  ne  la  retire  'pes , cette  màm'curessadtc , 

,et  laisse-moi  la  conviction  que,  ton  bras 'infatigable 
est  enfin  désarmé,  » En  .ce  moment  il  a’év^e  , et 
se  sentant  pressé  par  la  main  trembla^itéda  U prin- 
cesse, il  lui' dit  d’un  ton  assez  doux  .'-a  Ah  ! t^est 
vous,  Marie-Lonise.l  j’étais  bien  tourmenté,  cruel- 
kinent  tourmenté quand  vous'  m’aves  éveillé; 
c’est  bien,  je  vous  en  retnei'cle,  vous  vepe^  de-me 
procurer  la  seule  sensation  agréable  que  jfaiè  con« 
nue  depuis  bien  des  apnées.  Ecoutee-moi , vous  ne 
dormez  pas,  je  ne  dormirai  plus  : je  vais  vons'dé- 
Voiler.  U»  cœur  que^pemorine  ne. connaît^  et  voua 
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expliquer  des  emportemens  que  tout  le  monde  re-  ' 

doute.  Je  qÿ  vous  aurais  pas  &it  ces  confidences 
sans  la  sensation  que  votre- voix  douce  et  "Votre  ^ 

tremblante  main  m’ont  causée  lorsque  l’apparition  , 

terrible  qui  ;m’obsède  s’est  évanouie.-  Une  magH 
cienne  m’a  dit  que.  je  cesserais  dly^  être -assujetti 
lorsque  je  trouverais  une  femme  qui,'  sàné  être  ef- 
frayée de  mon  caractère  et  de  ma  renommée , 
m’aimerait  pour  moi  seul , et  désarmerait,  pat  son 
innocence  et  sa  pureté,  le  courroux  formidable  qui 
me  poursuit.  Vous  êtes  peut-être  cette:  femme; 
j’aime  à croire  que  je  l’ai  trouvée  en  vous;  mais  si 
TOUS  ne  l’étiez  pas , hélas  ! Man&Lonise  , -il  me  fau- 
drait en  cfaercdier  une  autre.  Ecoutez  : je  vais  vous 
condnireÀ  travers  toutenie  vie,  en  partuitdu  mo-  ‘ 
menton  je  pusme,  rendre  complede  mës  seniiatioDs 
et  de  mes  amections.  ' ; ' 

J’étais  en  Corse;  j’avais  douze  ans;  je  couchais 
dans  une  maison  voiaii^  de  la  mer;  Duns-étions  en 
été,  le  jour  avait  été  chaud  } mais  unehriae  rafraî- 
chissante vènait  me  carresser.douceaénti;  pour  la 
première  fois  je  8entais>Finfluen!ce  des<objets  dont 
l’étais  ebtetmé.  Le  bruit  des  .vagues  qui  venaient 
frapper  ntoUemeut  le  riva^.^  le  murmuré -des  ^zé^ 
phirs  me  oarusuient  des-émotions  inconnues  : enfin; 

) existais rédfement.  Opçincesse  Marie> Louise!  ce 
moment  fatjdélicieuiE,.  mais  jl  fut  rapide,  il  n’est 
plus  revenu:  depuis..  Tontià  coup,  une  ^lumière 
douce  éclaira  la  chambre  on  j’étais , et  je  (ar|us  res- 
pirer un  air  embaumé.  Une  voix , dont  le  charme 
est  enebre. présent  à -ma  mémoire  , m’appeda  trois 
fois  par.iBoh  nom,-  et  presqu’aussitôt  je  .crus  voir 
II)  milieu  d’un  nuage  argenté ;■  une  jetme  fiileià.peit 
|vès  démon -qge , d’une  figure  oélesteeit'Vètue^i’uiiL 
■su  léger  qui-lvoilait , .sans-  les  cachets des  fenmea 
idtarmantes.  a Napoléon,  n me  dit-<eUé',  xe  consi* 
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dèré>m(».  bien  ; fai  ton’  âge  ; je  suis'  liée  à ta  destj* 
née;  je  t’apparaitrai  quelquefois  : il  dépend  de  toi 
de  nie  voir  tou  jours  sous  ma  forme  présente  ; mal- 
heur à toiÿ  malheur  an  monde,  si  jamais  elle  s’al- 
tère. 9 Funeste  avertissement  ! et  combien  peu 
j’étais  capable  de  sientir  alors  tout  ce  qu’il  avait  de 
solennel  et  d’e&ayant  pour  moi.  D’antres  impres- 
sions effacèrent  en  partie  celle-là;  j’oubliai  les 
mystérieuses  paroles  et  la  suave  apparition , et  deux 
jours  après  je  m’embarquai  pour  la  France.  J’ar- 
rivai à l’école  militaire  de  firienne  : j’avais  vécu 
jusque-là  très-isolé,  et  la  vue  d’une  si  grande 
quantité  d’élèves  excita  en  moi  une  aversion  pour 
mes  semblables , que  je  n’avais  pas  connue  dans  le 
silence  de  la  solitude;  A mesure  que  j’avan^ôs  es 
âge , je  sentais  mi  moi  un  changement  extraordi- 
naire ; je  n’aimais  de  mes  études  que  la  partie  qui 
m’èttseiguait  l’art  de  détrmre  les  hommes , et  de 
nos  amusemens  que  ceux  qui  offimerit  le  simulacre 
de  la  guerre.  Les  cris-  joyeux  de  mes  camarades, 
leurs  jeux  bruyans  me  fisitiguaient , et  je  cberrhais 
tous  les  asiles  où  je  pouvais  échapper  à leurs  ébats 
importuns..  Un  jour,  fatigué  des  observations  de 
tous  ces  jeunes  gens  qui  me  reprochaient  mon  ca- 
ractère eauvage  , et  qui  menaçaient  de  venir  m’en- 
lever de  l’endroit  où  je- mie  retranchais  comme 
dahs  une  forteresse , je  me  saisis  d’une,  vieille  épée 
pour  m’en  servir  comme  d’un  moyen.' de . défmise. 
11  y a des  prédestinations , je  ne  puis  en  douter  ; il 
y a des  hommes  qui  sont  nés  les  ennemis  naturels 
de  leur  espèce ,.  et  qu’un  instinct  irrésistible  en- 
traîne à la  destruction  de  leurs  semblables.. Lorsque 
j’eus'-dans  les  mtûns  cet  instrument- de  vengeance, 
je  sentis  fermenter, en  moi  une  rage  inconnue: 
tues  yeux  éblouis  croyaient  >déjà  -le  voir  teint  de 
8{mg,  et  .dans  un  déUre  furieux,  j’imaginais  que 
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|e  le  ploitgeais  mille  fois  dans  le  sein  des  assaillans 
que  j’aviHs  à redouter.  Bientôt  j’entendis  le  tumulte 
de  cette  jeunesse  gaie  et  impétueuse  ; et , et  sans  aU 
tendre  qu’elle  vint  violer  ma  retraite,  je  me  jetai 
sur  elle  avec  l’aveuglement  de  la  fureur  : je  fus 
bientôt  désarmé  et  laissé  seul  dans  un  état  d’étour- 
dissemenU  Quand  je  recouvrai  mes  sens , je  m’in» 
dignai  de  l’indulgence  de  mes  camarades,  et  je 
regrettai  qu’elle  ne  m’eût  laissé  contrVux  kncun 
motif  de  haine.  Car,  ô princesse  Marie-Louise!  la 
haine  est  l’élément  dans  lequel  mon  coeur  palpite 
avec  liberté , et  goûte  les  seules  délices  auxquelles 
il  soit  sensible.  La  nuit  suivante  ( c’était  encore  une 
nuit  d’été , mais  un  peu  orageuse),  un  bruit  sebi'^ 
blable  aux  sons  vagues  d’une  harpe  dont  les  cprdea 
seraient  frappées  par  le  vent , m’éveilla  en  m’ins^ 
pirant  une  terreur  secrète  ; et  j’aperçus , an  milieu 
d’une  vapeur  ron^âtre , une  jeune  fille  vêtue  d’un 
tissu  bleu , et  dont  les  traits  me  rappelèrent  celle 
qui  m’avait  apparu  en  Corse  quelques  années  aupS'^ 
ravant;  mais  la. teinte  naïve  de  l’adolescence  avait 
fait  place  à un  air  de  chasteté  sévère.  Je  cherchai 
en  vain  ce  sourire  céleste  qui  m’avait  charmé  la 
première  fois,  et  je  reconnus  à peine  sa  voix , 
lorsqu’elle  me  dit  d’un  ton  grave  t a Napoléon  , 
cesse  de  nourrir  de  funestes  pensées;  l’innocence 
de  ton  premier  âge  s’est  évanouie , et  avec  elle  unè 
partie  des  charmes  dont  j’étais  douée  : je  te  le  ré- 
pète, jios  destins  sont  comqiuns;  malheur  à tous 
deux  si  tu  te.liv^s  à tes  pasûcms.  » Le  dirai-je  ? jq 
ne  fus  nullement  jtouché  de  cet  avertissement , et 
l’idée  qu’en  me  rendant  coupable  je  ferais  le  mal- 
lieur  d’ur)  être  qui  semblait  d’une  nature  supé- 
(ieure  à la  mienne , domina  dans  l’impression  qui 
Ue  resta  de  cette  mystérieuse  visite. 

- Plusieurs  années  s’écoulèrent,  pendaiitlesquelles 
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je  ne  fis  rien  pour  changer  ces  disposition  haineuses 
qui  s’étaient  manifestées  en  moi  dès  le  premier  mo- 
pient  que  je  m’étais  trouvé  au  milieu  d’une  grande 
réunion  d’hommes  ; ceux-ci,  comme  avertis  par 
leur  instinct , cessaient  de  me  rechercher;  et,  ac- 
cueilli par  l’in  différence  des  uns , repoussé  par  la 
répugnance  des  autres , je  n’attendaisqti^in  moment 
favorable  pour  donner  l’essor  aux  fureurs  qui  fai- 
saient bouillonner  mon'sang. 

Pendant  tout  l’intervalle  qui  s’écoula  jusqu’en 
1790 , je  ne  fus  plus  visité  par  cette  apparition  ; mais 
les  traits  célestes  qu’elle  m’avait  offerts , la  première 
fois,  .étaient  sans  cesse  présens  à mon  imagination , 
et  produisirent  dans  mon  cœur  une  espèce  de  pas- 
sion idéale,  la  seule  qui  ait  jamais  fait  sur  moi  quel- 
qu’impression  durable;  parce  qu’elle -se  rapporte 
aux  seuls  instans  dé  ma  vie  que  je  me  rappelle  avec 
plaisir.  La  révolution  française  avait  éclaté,  j’cn 
avais  adopté  avec  transport  lesprincipeset  vu  avec 
plaisir  les  ravages,  fiieittôt  fatigué  dœquerellesque 
j^avais  avec  ines  camarades  au  süjet-  de  mes  opi' 
nions , je  songeai  à quitter  mon  régittteot  et  à por- 
ter en  Corse  mbn  inquiète  activité  et  mes  projets 
révolutionnaires.  La  nuit  qui  précéda. mon  départ, 
éprouvant  une  agitation  qui  m’dtàit  le  sommeil , je 
me  levai  et  allai  me  promener  sur  les  bords  de  la 
Saône.  U était -minuil,  je  m’abandonnais  non  à une 
mélancolie  douce , telle  que  l’aurahent  ins][iirée  à 
tout  autre  le  silencede  la  nuit  et  le  calme  des  eaux, 
niaia  à des  râveue»  sombres , lorsque  tout-à-ctoup 
j’entendis  derrière  mot  un  éri'dè  détresse  trois  fuis 
répété  : je  me  détournai , et  vis  dans  le  poiritie  plus 
éloigné  de  l’heriaon  un  globe  lumiifeutt  qui  avan- 
çait avec  rapidité.  Lorsqu’il  fut  près  de  moi , il  sem- 
bla se  dissoudre  et  je  ne  vis  plus  qu’une  vapeur 
jaunâtre  dans  le  milieu  de  laq  ûdiè  nageait  la  même 
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figure  qui  déjà  deux  fois  m’avait  apparu;  mais  l’é- 
clat de  la  jeunesse  et  les  furmes  qui  m’avaient 
charmé  avaient  disparu  , et  dans  les  traits  dont  j’a- 
vais autrefois  admiré  l’expression  enchanteresse , 
je  ne  vis  plus  que  les  traces  de  la  souffrance  et  la 
pâleur  de  la  mort.  Je  voulus  fuir  : un  pouvoir  in- 
visible nie  fixa  dans  le  même  lieu , aussi  long-temps 
que  l’apparition  dura;  enfin  elle  s’évanouit , et  je 
pus  me  retirer , mais  jusqu’au  moment  où  j’arrivai 
chez  moi,  les  mêmes  cris  de  détresse  trois  fois  ré- 
pétés , *à  de  courts  intervalles,  assaillirent  mes 
oreilles  et  froissèrent  mon  cœur.  Celte  troisième 
apparition  me  laissa  une  sensation  pénible,  je  ne 
pouvais  effacer  le  souvenir  de  ces  cris  douloureux, 
ni  repousser  le  contraste  importun  qui  résultait 
(le  cette  vierge  brillante  de  jeunesse  et  de  beauté 
qui  m’avait  apparu  dans  mon  jeune  âge  , et  de  ce 
même  individu  mystérieux  qui , dans  la  troisième 
apparition  m’avait  offert  des  traits  altérés  par  une 
expression  douloureuse  et  entièrement  décolorés. 
Je  fus  pendant  long -temps  poursuivi  par  cette 
image,  elle  flottait  devant  mes  yeux  pendant  le  jour, 
et  la  njùit  elle  se  représentait  dans  mes  rêves.  J’ar- 
rivai en  Corse  ; je  me  fis  on  parti  parmi  les  révolu- 
tionnaires, mais  je  fus  jpin  de  produire  les  se- 
cousses politiques  que  j’avais  en  vue,  et  je  revins 
en  France  chargé  des  malédictions  d’une  grande 
partie  de  mes  concitoyens  et  échappant  aVec  peine 
à leur  furie.  Aussi  je  hais  les  Corses  et  je  voudrais 
(louvoir  oublier  que  je  suis  né  parmi  eux.  Princesse 
Marie-Loui.se , je  n’étais  alors  qu’un  souS- lieutenant 
d’artillerie  et  je  n’avais  aucun  moyen  de  repousser 
les  affronts  que  je  reçus  en  arrivant  à Toulon , af- 
fronts extrêmement  sensibles  et  qui  m’ont  inspiré 
contre  les  Français  en  général  une  rage  plus  vio- 
lente encore  que  celle  qui  m’anime  contre  mes  com- 
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pàtriotes,  Bienlôit  cependapt  i’ens  Heu  dé  me  veiK 
ger  des  habitans  de  cette  viüe,  lorsqu’eHe  fut 
reprise  sur  les  Anglais.  Avec  quel  plaisir  je  dirigeais 
les  batteries  contre  ses  remparts,  contre  ses  édificesl 
quelle  ivresse  apportaient  à mon  coeur  les  cris  des 
mourans  et  la  vue  des  flammes  qui  jaillissaient  de 
cette  ville  coupable  ! £t  lorsque  la  vengeance  na- 
tionale s’exerça  sur  ses  habitans lorsque  je  fus  dé-> 
signé  pour  détruire  les  rebelles  par  la  mitraille, 
quel  moment  pour  moi  ! C’était  la  première  fois  que 
je  voyais  des  femmés  éplorées,  des  enflins  éperdus 
se  prosterner  à mes.  pieds  pour  détourner  la  j^udre, 
l’inévitable  foudre  dont  j’étais  le  ministre  formi- 
dable't  leurs  larmes , leurs  cris  ne  faisaient  aucun 
eflet  sur  moi  ; je  vis , je  vis  alors , que  j’étais  essen- 
tiellement l’ennemi  de  l’homme , et  que  j’étais  émi- 
nemment destiné  à l’opprimer  sans  relâche , à le 
torturer  sans  pitié.  Nous  avions  eu  un  soir  une 
exécution,  terrible  aux  flambeaux  , plus  de  deux 
.cents  victimes  étaient  tombées  sous  la  mitraille. 
J.’avais  joui  d’un  coup  d’oeil  dont  l’eSet  m’avait  paru 
sublime.  Ces  fanaux  placés  derrière  les  victimes  et 
qui  répandaient  sur  elles  une  teinte  sanglante,  leurs, 
traits  décomposés , rendus  encore  pins  hideux  par 
les  ombres  qui  les  faisaient  ressortir  , le  silence  qui 
avait  précédé  la  détonation  de  la  foudre,  les  hurle- 
mens  qui  y avaient  succédé  lorsque  les  soldats  al- 
laient achever  les  coupables  qui  respiraient  encore, 
tout  m’avait  causé  des  sensations  extraordinaires. 
J’avais  laissé  écouler  la  multitude;  je  me  promenais 
au  milieu  des  cadavres.comme  un  homme  qui  serait 
resté  seul  parmi  les  débris  de  la  création.  J’étais 
absorbé  dans  mes  ineffables  jouisaances  lorsque  je 
crus  sentir  la  terre  se  mouvoir  sous  mes  pieds , et 
je  me  trouvai  couché  dans  une  espèce  de  tombeau 
à côté  d’uq cadavre  enveloppé  d’un  liuceu).  Je  ffis^ 
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je  l’avoue,  sain  d’un  effroi ,.qpî,  pour4e  moment, 
m’ôta  l’usage  de  naes  sens  : une  espèce  de  murmure 
plaintif  me  réveilla  de  l’évanouissement  dans  le- 
quel j’étais  tombé.  Une  main  douce , maie  froide , 
serrait  la  mienne  et  une  vora  gémissante  soupirait 
dans  mon  oreille  les  paroles  suivantes  : « O fils  des 
hommes,  je  t’avais  en  vain  prédit  que  nos  desti- 
nées étaient  communes , qu’à  mesure  que  tu  te  ren- 
drais criminel  tu  me  rèudims  malheureuse.  Tu  ne 
me  verras  plus  sous  ma-fprme  première,  ton  sup- 
plice va  commencer  ,.le  mien,  est  fini.  » En  ce  mo- 
ment une  va^ur  br\^lante[nae  suffoqua  j.et  )e  per-  . 
dis  une  seconde  fois  oonnaissanae.  En  revenant  à 
moi, j’étais  seul,  mais  un. fantôme  vague  s’agitant 
devant  moi  et  sous  des  formes  diverses,  me  mon- 
trait toutes  les  coavulsiops  et  . toutes  les  agonies  qui 
précèdent  la  mort.  Idon.  supplice  commençait  ; le 
sommeil  ne^  dissipa  point  ces  illusions  ; le  même' 
murmure  se  faisait  entendre  à mon  oreille , c’était 
comme  le  bruit  de^usieUraivoix  qui  s’unissent 
dans  une  psalmodie  Ipgubre  et  solennelle.  Je  voyais 
cnsqite  des  enfans  mutilés,  dea  femmes , des  vieil- 
laids  assassinés , qui  gisaient  pêle-mêle  sur  la'  terre 
'ensanglantée,  et  tous  ces  cadavres  me  rappelaient 
les  traits  de  la  vierge  mystérieuse  qui  avait  déposé 
dans  mon  oreille  ses  dernières  paroles  et  son  der- 
nier soupir.  Depub  cette  soirée,  cette  funeste  res- 
semblance était  ce  qui  me  tourmentait  le  plus  dans 
mes  visions  funèbres  ; car  il  m’eût  été  indifférent , 
sans  cela  , de  voir  dans  mes  rêves  des  cadavres, 
mutilés.  Bientôt  le  parti  dont  j’avaia  servi  les  ven- 
geances fut  poursuivi  par  une  réaction  dans  la- 
quelle )e  fus  enveloppé  : la  prison , le  dénûment , 
la  misère  devinrent  mon  partage , le  partage  dei 
l’homme  qui  devait  élever  lé  premier  trône  dn 
monde  .et  voir  à ses  pieds  tous  leasouverains  qun 
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son  bras  a pu  atteindre^  Jè  supportai , avec  tons  Iss 
iréniisseniens  de  la  rage,  cette  horHble^eituation, 
mais  je  jurai  mille  fois,  dans  le  secret  de  mon  cœur, 
de- ce  coeur  dévoré  d’ambition  et  d’orgueil de  me 
venger  de  ■ bette  nation  chez  laquelle  j’éproimis 
des  traitémens  si  cruels  et  des  besoins  si  pressens.  ** 
Dès  ce  moment , tontes  mes  pensées , toutes  mes 
affections!  furent  occupées  par  l’espoir  de  la  voir 
prosternée  à mes  pieds,  mutilée  par  mon  bras  et 
écrasée  par  mon  despotisnfiie.'  Que  les  rêves  dans 
lesquels , ^ar  une. prescience  inconcevablif,  je  la 
voyais  soumise  à ma  volonté',  étaient  doux  à mon 
cœur!  Mais  en  même  temps •,'* combien  les  tableaux 
odieux  qui  me  poursuivaient,  sur  tout  dans  le  silence 
des  nuits,  empoisonnaient  in  oh  existence  et  fiétris- 
saient  mon  nuagination  !- 'Et 'Cependant  ils  étaient 
loin  dem^inspirer  l’hbrtenhqiie  lés  visions  qui  m’ont 
obsédé  depuis  ont  répandue  sur  tous  léS'  momens 
de  m'a/ vie.  » ' ’■ 

» I 

En  oe  moment  le  btuit  des  cors , les  aboyemens 
des  meutes  annonceht’à'Fiapoléoin  que  tout  est  prêt 
pour -la'  dhasse  ; il'interrompt  brusquement  son  ré- 
dt,  ét  quitte^  -sans  mot^îre , 'la  princes  Marie- 
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Lettres  de  famille. 


Lettre  de  Louis  Buonaparte  à son  Keau<-jfrëre  Murat, 

J’iGvoRE  si  je  ^is  une  imprudence , si  je  mC 
confie  à un  ami  ou  à un  ennemi;  mais  l’excès  de 
mes  sonfiirances,  celui  de  mes  terreurs  explique  la 
démarche  que  je  fids,  et  quel  qu'en  soit  le  résultat, 
je  ne  puis  être  ni  plus  misérable , ni  plus  menacé. 
Joseph,  aussi  espionné  que  moi  et  plus  infortuné 
peotf^tre,  m’a  écrit  qu’il  ne*  pouvait  m'être  utile  : 
Vous  trouverez  sa  lettre  ci-jointe.  C’est  donc  à vous, 
malgré  ce  qu’on  m’a  dit  de  votfe  absolu  dévoue- 
ment à Napoléon , que  je  m'adresse  pour  me  ren- 
dre le  repos  et  la  liberté , espérant  que  vous  ne 
trahirez- pas  votre  collègue  en  royauté.  Voua  sa- 
vez ma  fuite  de  Hollande , tonte  l’Europe  a connu 
niea  motife,  et  j'aime  à croire  qu’elle  n’a  pas  vu 
nhs  intérêt  qn  homme  qui  avmt  le  choix  du  dé-  * 
shonneur  ou  de  la  puissance , de  la  trahison  ou  des 
richesses,  s’effacer  lui*même  de  la  liste  des  souve- 
rains, afin  de  ne  pas  être  complice  de  la  ruine  de 
la  nation  qu'il  gouvernait.  Depuis  cé  temps,  rap> 
pelé,  ou  plutôt  ramené  à Paris  comme  criminel, 
ayant  pour  garde  pehdantma  route  depuis  les  bains 
deTœplitz,  iBertrand,  un  des  aides-de-camp  de  mon 
ffèire  ; j’ai  été  constamment  obsédé  de  la  surveil- 
lanoede  ses  agensct  de  la  multiplicité  de  ses  frayeurs 
ou  de  ses  caprices.  Son  premier  mouvement  fut, 
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en  me  voyant , de  s’élancer  sur  moi  comme's’il  eût 
voulu  me  déchirer  en  pièces  : je  n’ai  jamais  vu  ta 
rage  avec  une  expression  si  terrible.  Mais  tout>à> 
coup  il  s’arrête , et  me  dit  : «c  Non , vous  êtes  roi,  je 
ne  porterai  pas  mes  mains  sur  vous  ; je  ne  vous  di> 
rai  pas  même  ce  que  je  pense  de  votre  inf^e  con- 
duite ; je  suis  irrité , il  est  vrai;  mais  je  ne  me  livrerai 
pas  à mon  courroux  contre  un  homme  que  j’ai  &it 
souverain  : je  dois  me  respecter  dans  mon  propre 
ouvrage.  Je  ne  puis  cependant  m’empêcher  de  dire 
que  mes  frères  sont  de  sac....  poules  mouillées,  et 
que  quand  j’ai'  compté  sur  eux  pour  donner  du 
relief  à ma  dynastie , j’ai  plus  consulté  més  affec- 
tions personnelles  que  mon  jugement  ; mais  je  suis 
souverain  avant  tout,  et  je  ne  commettrai  plus  le 
sort  de  mon  grand  empire  à quelques  écervelés 
qui  se  laissent  égarer  par  des  conseillers  perfides, 
pu  entraîner  par  des  lubies  héroïquement  senti- 
mentales.... Eh  ! c’est  avec  la  tête  qu’on  gouverne , 
ce  n’est  pas  avec  le  cœur.  C’est  Lucien  qui  vous 
.donne  tous  ces  beaux  avis  ; c’est  ce  philosophe 
contemplatif,  ce  politique  de  tribune,  qui  vous  a 
inspiré  une  fausse,  idée  de  vos  devoirs  et  des  senti- 
mens  exaltés  en  faveur  des  peuples  que  je  vous  ai 
confiés.  Non , non,  l’époque  où  je  'vis,  n*est  pas,  ne 
sera  pas,  ne  peut  pas  être  celle  du  bonheur  des 
hommes;  mais  je.  prépare  celui  des  nations  à v^air. 
La  nature , ou  tout  ce  que  vous  voudrez  j m’a  fait 
.sans  pitié  , parce  qu’il  faut  être  sans  pitié  pour  dis- 
jséquer  cette  carcasse  sociale  que  j’ai  contribué  à 
abattre,  et  que  seul  je  dois,  régénérer^  Ëh ! & . . . 
D....  vos  proclamations  anodioes,  vos  protestations 
amicales,  vos  jérémiades  sur  mes  rigueurs. auraient 
produit  bientôt  la  révolte  parmi  vos  gouvernés,  si 
je  vous  avais  laissé  conspirer  avec  les  Hollandais 
au  lieu  de  Içs  gouverner.  Je.  ni’eù 
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de  les  gouverner  : vous  verrez  si  Je  serai  assailli  « 
comme  vous  de  remontrances  ! Des  remohlranoes  ! 
fe  n’en  reçois  point,  moi  ; Je  veux  être  obéi , moi  > 
et  je  vous  ordonne  d'aller  coucher  avec  votre 
iemme.  » — a Plutôt  mourir,  » lui  répondis-je 
. avec  indignation. -4  cc  Mourir,  )>  ajouta-t-il  d’un 
ton  ironique , a eh  ! qui  vous  menace  de  la  mort , 
qui  vous  dit  de  mourir  ? Ah  ! mon  frère  ! on  ne 
meurt  pas  de  délicatesse,  et  ce  n’est  rien  autre 
chose  qu’une  fausse  délicatesse  qui  vous  empêche 
de  vous  réunir  à la  rejne  Hurtense.  Cependant  il 
faut  que  cela  ait  lieu  tôt  ou  tard , du  moins  en  ap- 
parence; vous  savez  ce  qu’on  répand,  et  comme 
il  ne  me  convient  pas  d’employer  d’autres  moyens 
pour  détruire  les  bruits  accrédités  par  les  mécHans, 
et  accueillis  par  les  oisifs , il  faut  que  ce  soit  vous , 
oui,  voua,  roi  Louis,  qui  les  démentiez  en  ren- 
voyant votre  femme.  11  y aura  demain  grand  lever, 
soyez-y,  la  reine  Hortense  y sera  aussi,  on  arran- 
gera tout  cela  pour  le  public.  Adieu,  allez  dîner 
chez  l’archi-trésorier,  il  vous  attend.  « 

Depuis  ce  temps,  j’ai  été  aussi  obstiné  dans  mes 
refus  que  Napoléon  l’a  été  dans  ses  volontés,  et 
comme  il  prétend  qu’il  faut  que  je  cède  ou  que  je 
sois  brisé,  je  ne  veux  pas  céder,  mais  je  puis  fuir,  et 
j’ai  recours  à vous  pour  que  vous  me  procuriez  une 
barque  dans  laquelle  je  me  jetterfû  pour  aller  cher- 
cher un  asile  à Malte , ou  au  fond  de  la  Méditeran-< 
née.  Napoléon  voulait  m’envoyer  à Yalançay , pour 
vivre,  me  disait  il  ironiquement,  avec  des  rois 
détrônés  comme  moi.  Mais  je  lui  ai  déclaré  qu’il 
n’y  avait  que  la  force  qui  pût  m’arracher  de  Paris. 
Chaque  jour  des  avis  sinistres  me  parviennent; 
c’est  lui , je  n’en  doute  pas , qui,  voulant  lasser  ma 
résistance , cherche , par  ses  espions , à m’inspirer 
des  frayeurs  que  peut-être  son  atroce  caractère  réa- 
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lîâera.  Je  ne  le  vois  plus,  je  ne  Tai  pas  vu  depuis 
notre  courte  entrevue;  mais  les  journaux  m’ap- 
prenuent  qu’il  traîne  partout  la  reine  Hortense  a 
la  suite  de  son  impératrice. 

Ij.  ta.  JS.  â a a 

Lettre  de  Joseph  à son  frëre  Louis  ( indiquée  dans  la 

précédente  ). 

V. 

* 

«c  Je  quitte  deroaiu  Madrid,  mon  cher  ex -roi, 
pour  aller  recevoir,  à Paris , les  reproches  ou  les 
ordres  de  eeiui  qui  me  fait  trôner  et  qui  t’a  détrôné. 
Quelle  vie!  Quelle  chienne  de  vie!  (oserais -je 
dire,  si  ce  langage  ne  dérogeait  pas  à la  majesté  du 
trône.  ! ) Qu’ai-je  fait,  à Dieu  , à sa.  Providence , en 
qui  je  crois  plus  que  notre  auguste  empereur,  pour 
me  trouver  ainsi  le  jouet  d’une  destinée. qui  m’en-; 
lève  à mes  goûts,  à mes  habitudes,  à mes  rêves, 
sans  me  donner  aucune  des  compensations  qui  y 
sont ordinairementattachées! HeureuxLouis! lu  te 
plains,  et  cependant  tu  es.  rendu  à l’obscurité,  tu 
y es  rendu  par  un  acte  éclatant  de  ta  volonté , qui 
dans  cette  occasion , a trompé  celle  de  notre  très- 
auguste  frère  ! Tu  éprouves  des  inquiétudes,  dis* 
tu , des  persécutions  : on  t’inspire  des  craintes  sur 
ta  liberté , sur  ta  vie;  tu  crains  un  donjon , tu  crains 
le  cordon,  le  poison , la  torture , la  fusillade.  Eh! 
mon  pauvre  ami!  tu  es  à TA-B-C  du  caractère 
de  notre  héroïque  frère.  Toutes  ces  terreurs  te 
viennent  de  lui;  il  veut  en  même  temps  se  venger 
de  toi  et  te  subjuguer;  il  veut  t’amener  à lui  de^ 
mander  grâce;  il  veut  conduire  à une  réparation 
aussi  publique  que  ta  faute  a été  scandaleuse.  Crois* 
moi,  ne  vois  que  tes  laquais,  prends  un  maîtresse, 
ne  bois  que  du  Bourgogne,  bois*en  beaucoup,  ris* 
toi  de  toutes  les  menaces , et  tu  triompheras  de 
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l’inrincible.'C?est  comme  cela , mon  chef  ami , que 
depuis  quelques  annéés  je  laisse  écouler  ma  vie, 
étouffant , parune  rasade,  chaque  soupir  que  pro- 
voquent mes  infortunes.  Tu  mé  demandes  uri  vais* 
seau  pour  t’échapper  en  Amérique,  et  à qui  de- 
mandes* tu  ce  moyen  de  liberté?  A un  esclave, 
plus  esclave  'que  le  nègre  qiii  bêche  la  terre  sous 
le  soleil  brûlant  des  Tropiques , à un  simulacre 
royal  entouré  d’aides- de -camp  qui  l’espionnent, 
de  générarux-quihe  lui  permettent  ni  de  délibérer, 
ni  d’hésiter  quand  ils  lui  présentent  une  mesure  à 
eicécuter,  un  ordre  à signer;  enfin  à qui  on  n’a 
laissé  que  les  douceurs  de  la  vie  animale.  Et  d’ail- 
leurs irais-tu  en  Amérique  ^ Vois  Lucien,  où  est-il? 
que  fiûtûl?'  Elhvierais-tu  son  sort?  Pauvre  Lucien! 
il  fut  pour  nous  le  frère  le  plus  tendre , le  conseil- 
ler le  plus  sage,  l’ami  le  plus  fidèle,  et  cependant 
à peiné  pUis-je  lui  pardonner  l’élévation  où  il  a 
conduit  notre  malheureuse  famille,  ni  le  service 
qu’il  reiidit'  à celui  qui,  en  V^oulahl  faire  d’elle  une 
dynastie ,'  n’a  cessé  de  tourmenter  notre  existence 
par  ses  caprices , et  de  déshonorer  notre  nom  par 
ses  dripaes.  Au  reste , j’êipie  bien  moi-même  cer- 
tain vtteù  téméraire  qui  vint  se  glisser  dans  mon 
cœur,  quand  je  vis  Eugène  Beauharnais,  viçe-ro>i 
d’Italie.  J’avoue  que  j’âi  toujours  aimé  l’Italie , et 
que  Oelté  déliéiense  contrée  m’a  toujours  apparu 
dans  mes  rêvés  de  boilIreW  cOmme  l’unique  asile 
où  j’mniej^aâs  fbnr  thés  jours.  L’idée  d’y  occuper  un 
trône  me  flatta  lorsque  la  possibilité  s’en  offrit , et 
je  me  plaigtns  4 |*ïtipnle<»n  He  fa  préférence  qu’il 
donnait  au  fils  de  sa  femme  sur  moi.  « Vous  aurez 
Naplès ,’  ’tr  me  'dit-il  dé  ce  ton  laconique  et  tiur 
qu’il  bUrtse^vé  ihèipfe  avèc  nous.  J’eus  îfajllés;  j’y 
fus  héilrëti^r  autant  qu’cih  peut  l’être  sûr  un  trône 
qu’nn  usurpe  et' pttesq né  eti  vue  dés”  légitimes 
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souverains  ; enfin , j’eus  au  moins  tes.  joùissanees 
du  climat,  du  pays,  et  je  ne  vis  p:is  une  popula- 
tion immense  exécrant  mon  nom  et  proscrivant 
ma  personne.  Murat  me  supplanta , et  je  fbs  placé 
sur  le  trône  d’Espagne  comme  Ixion  sur  la  roue^ 
En  voilà  assez  sur  mon  sort.  Nous  en  dirons  da- 
vantage s’il  nous  est  permis  | de  nous  .véir.  Mon 
valet  de  confiance  ^ qui  me  précède , te  pok^e  cette 
lettre. 


Joaelùm  ]&oi  des  :Siciles,  â Sob  augilste  Empereur 

Nap9léon,  salut. 

• « 

t 

Mon  auguste  frère  et  ihagnanime 
protecteur!  . 

* * 

Voilà  deux  lettres  qui  vous  intéressent  : faites^ 
en  l’usage  que  V.  M.  I.  croira  convenable.  Je  ne 
connais  qu’un  maître,  qui  est.V.  M.  Je  suis  sou^ 
verain  par  vous,  je  dois  exister  pour  vous,  et  ce 
ne  sont  pas  des  homélies  qui  me  feront  oublier  ce 
que  je  vous  dois.  Je  n’ai  rien  à démêler  avec  votre 
famille,  c’est  à Y.  M.  à faire  d’elle  ce  que  bon  lui 
semble  et  je  reconnais  votre  suprématie , meme 
sur  ma  Caroline , que  je  ne  réprimande  ' )àmajs , 
que  je  ne  dirige  jamais,  et  qui  fait  a sa  yolonté, 
sachant  qu’elle  n’a  d’autre  maître  qpe  vous. 

Signé,  JoACHiK. 

Napoléon 

Le  roi  Joachim  a agi  sagement^  .en  mVnyqyant 
les  lettres. des  deux  frères  indignes, de. mo^  nom  et 
des  desseins  que  j’ai  sur  eux.  Puisque  , le  roi  Joa- 
chim m’a  donné  cette  preuve  de  sa  fidélité  ^ qu’il 
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(n’en  donne  aussi  de  son  zèle.  Il  jouit  trop  de  sa 
situation , il  fait  trop  le  roi  de  théâtre , le  moment 
n’est  pas  venu  pour  lui  de  jouir , il  Ëiut  qu’il  s’oc- 
cape  de  ses  devoirs,  qu^il  imite  mon  activité,  qu’il 
serve  mes  projets.  La  Sicile  est  devant  lui,  les  An* 
glais  y sont  ; voilà  la  pensée  qui  doit  l’occuper  sans 
cesse.  Si  tout  ne  marche  pas  conformément  à l’im- 
pulsion  que  je  donne,  il  y aura  des  tiraillemens, 
des  convulsions.  Je  n’en  veux  pas.  Le  roi  Joachim 
est  en  bonheur  -,  son  acte  de  fidélité  lui  a épargné 
une  lettre  comme  j’en  écris  qqand  je  suis  mécon- 
tent et  qu’on  ne  me  sert  pas  à ma  manière.  La 
reine  Caroline  se  comporte  bien , je  le  sais , qu’elle 
le  sache. 

Signé  Napoléon* 





N,  B.  Nous  avons  reçu  une  foulé  de  questions  au  sujet  da 
Logographe,  de  la  vérité  des  faits /de  l’authenticité  des  pièces 
qa’il  contient;  nous  répétons  ce  que  nous  avons  dit  quand 
noos  l’avons  commencé  : noos  ne  garantissons  rien  c’est  à 
la  sagacité  de  nos  lecteurs  à séparer  ce  qui  est  vrai  de  ce  qui 
est  vraisemblable , et  à démêler,  dans  les  pièces  variées  que 
iious  leur  offrons,  les  allégories,  les  métaphores , les  hyper** 
Idoles,  etc. , etc. , auxquelles  nous  avons  recours  pour  faire 
ressortir  les  hauts  faits  de  Napoléon  .le  Féroce. 

( Cette  note  est  traduite  de  l’anglais , comme  le  reste  ; elfe 
tte  sera  pas  moins  utile  aux  lecteurs  de  ce  pays-ci  qu’à  ceux 
d’Angleterre,  pour  bien  comprendre  la  nature  de  cette  espèce 
de  journal.  ) 


; 


I 
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N.»  XXIV. 


Opérations,  navales  > manœuvres  maritimes , etc. 


Lettre  de  Baonaparte.  à ton  Minijitre  de  la  Police. 


S’il  arrive  quelques  journaux  anglais  qui  ren^ 
dent  compte  d’une  a&ire  de  ma  flottille  avec  des 
vaisseaux  de  cette  nation,  le  duc  RuVigo  ne  les 
communiquera  qu^au  baron  Leponthon  , momse- 
crétaire  du  cabinet , qui  en  fera  les  extraits  d’usags 
que  Rovigo  m’enverra  à Anvers.  Je  suis  mécon- 
tent de  ma  flottille  ; on  m'a  pris  une  de  mes  prames 
en  face  de  moi  ,.sous  mes  yeux  sac|’,...  je  me.  se- 
rais fait  sauter  plutôique  de  me  rendre , si  j’eusse 
été  le  capitaine  et  que  j’euSse.  . combattu  ea  pré- 
seïice  de  mon  empereur.  Il  n*y  a pas  dedévoâ- 
ment  dàns  mes  marins;  je  ri’ai  pU'  qu’à  forcé  de 
menaces  et  de  coups  de  canon , envoyer  .une  par- 
tie de  ma  floUille  contre  une.  mégate  anglaise  . qt 
quatre  brick«..:M(m  armée  de  terre  m’èst  plnsdét- 


vouée  : quand  je  suis  présent , nies  soldats  ne  crai- 
gnent pas  là  mQrtj.irte3  marins  la  craignent*,  il  jfaut 
que  cela  cbat^ge.  Deerea  .allait .bien;;.)!  a su  à fror 
pos  employer  la  menace  et  la  louange  il  voulait 
monter  une  prame  et  aller  combattre,  quoiqu’il 
soit  boiteux.  Cet  homme  m’est  utile , je  n’ai  pas 
voulu  qu'il  mourût;  il  serait  mort,  car  il  ne  se  se- 
rait pas  rendu.  Ce  n’est  pas  assez  d'être  brave,  il 
faut  être  dévoué.  J’ai  besoin  de  dévouement,  moi, 
pour  exécuter  les  grandes  choses  auxquelles  je 
fuis  appelé  par  le  destin.  Je  vous  dis  cela  à vous, 


ftovtgo,  pflrroe  qtfe  voné  ()dsSéd^«'«éd  èeWif 
téît.  Je  vais  à O^fêWde  > de  îà  à- Anyerâ^,  eftsiulte  là 
Flessirtgfue.  Etaj^dhea  ïèfr  faujt  bruits.  Je  Vais- Voir 
mesflbltès,  IhSp^Cftet'ibfeVyàlSs^ii^  je  véui'pôif- 
ter  un  grand 'teoa|>  qui,  défiais  Ibiig>Àe'jtrtfW,'e3t 
dans  ma  peosëé;  ' Jé  voùa  erivoie  ^article  sùr  i’af- 
faire  de  «sa  Dbtfille  -,  iqii^-dU  • Kinsère  sâUfS  • chatigéi- 
mens,  ^hs-  i^eTâotiaf,  bônuéà-  ou  ttiauyaises  : fe 
n’aime  le» 'véfleJsidtïs qbë  quafid' jé  les  fais,  ou  «jute 
je  les  âkifoi*Wë.' .Eâi  a»aV  dqijiiw-  la  ntrîl  gifi  ' tt  sui^i 
l’afikire  dé  iBbdldgne ; ùiteJ^ié  levé  àu'idilîcd  de 
la  nuit,  et  j’ai  supprimé  dis  journaux } je  n'aîrtjte 
pas  les  journaux,  ils  mejJonnent  des  spasmes; 
c’est  bien  assez  de  la  presse  anglaise  pour  amuser 
les  oisif)  et  sMoiter  les  trahves^  je  neveux  pas  que 
celle  de  France  conspire  avec  elle  ; et  croyez,  Ro- 
dgé,  giFetieiTiéoUipirout  eiasetnblé.  Je  hMfS‘(éd  au- 
teurs, jë  faài»  les  lotires  ;'du  né  peut  rien  fajre  poiÿr 
le  bonheur  deS'  hbtùutéa  et  la  durée  dés- ëtfi'ptrés 
avec'  des  gêna  qui  raUbtineut , qui  oetl^tHënt  -,  et 
aVeé  deé'  hithiéréU  qui  fiuiasent  toujours- par  prd« 
dnire  l’iü^bUrâiuatiori.-'J’ai  iüUg*l«Uips' lUédité  ce 
sujet  dans 'trra  ’j^nséè  ; plus  j’y  ai  réflédhi,  plu»  j’ai 
élé  convaitibu  qu’On  ■UeS' gouverne  bien  qu’un  peu- 
plé igftc#aùt,'ët  je 'Véùx'bîeri  gouvernér,  iiioi. 
Rot^o,  jebàis  qué-cémUae'ntoi  vous  détestez' lés 
lettre»  j^darislcêkt  Vous  Ue-'àeriéé?  pas  Fexéeuteur  de 
ma  péMëèl,  'iWf«r  lïiitfiâtVèl'dé'  èenhatiéé.'  Là  révo- 
lution* à’cWfanféUttô  tltté'e  d‘é''cés  geusdà  j j*e  véuS 
ieur-fekiré  lU'giféole , jè  ' suià  làà  de»  méttagetneiis 


veuÿ  ïé/méttràile»  jeunéS  surmes  floittesj  et 
lés  vkiuic  âa«t4  méb  thaisoUs  de  fou»,  s’ils  S6tit  ré- 
calcitV%ua^,‘oU'-dan»  mes -hôpitaux , s’il»  se  sôuhtet- 
tènt  dè  boMne  grtâée.  Yous  avest  couinKs  eme-mé- 

I.  . 


/ 

f 


N 
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.piris«  pardônpe  k .votre -2èle  , «uûs  qu’il  ne 

,]àut  pas  renouveler.  V...... , nton  espion  de  l’Ins- 
titut, a.parlé  dans  un  sen^  que  je  lui  al  prescrit; 
. quand  vous  l’avez  fait  enlever , et  quHl  vous  e mon- 
tré,le  cachet  et  lechiSre,  signe |de confiance, vous 
. auriez  dû  le  relâcher  et  me  rendre  <x>uiple.  J’aime 
.que  mes  agens  se  surveillent  eotr’euiE , o^ajs  je  ne 
. veux  pas  qu’ils  s’arrêtent»  ,Vous  avez  fait'  manquer 
.nno;  opjération  quj  était  mûre  : je.  youlais  épurer 
; l’Tn'stitut.  Je  voudrai/^.p'oùvpir  le  d.étrqire  : mais  on 
. crierait  à, la  barbarie  ;-eh  ! çe  sont  :losrharbares  qui 
. ont  rajeuni  le  systètuc  soejab 


f . L^Observaieuf  .maritijnet  ' 

4 ' « • 

i i ‘ • < 
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Je  ti’avids  jamais  vu  Napoléon  ; j’aVaU  vivement 
désiré  Une  trouver  à bord-  du: vaisseau  $ur  lequel 
il  devait  monter  pour  faire  la  revue  dé  sa  flotte  ; 
l’arçhevêque  de  Mdines  ^ que  jé  coiinais.sais  beaur 
.coup,  m!offrit  de  l’accOnipagner , qt.  bientôt  nous 
.arrivâmes  au  milieu  dç  çette  forêt  ;dé  iinâts,  tous 
payoisés,  qui,  ainsi  que  mélo  dit  l’imcbey.éqfne,sem- 
.blent  porter  aux  mies  les  preuves  du  génie,  du 
pouvoir  èt  de  l’aQtivité  de  Napoléon.!.  On  montra 
;pai\tout  beaucoup  d’égards,  aun prélat  li  Ot.  sur  sa 
•éf  mande  il  fut  conduit  .avec  tôua.dPS  honneurs 
d’usage  au  vaisseau  destiné  Û.  recevoir  l’onipereur. 
On  le  laissa  monter  sans  e9^m^»ntai^il.y.ouitquel' 
que.diffîculté  pour  «p’adwettre.H  a])a<spr-lér<<^émp 
parler  à un  honime'revêtu  du  costume  de.  conseil- 
ler .d’état,  et  que  j’ai.su  être  depjlia  celui- 

ci  parut  embarrassé,  mais  sur  pn  .pntt  que- moU'* 
.seigneiir.  lui  dit  à l’oreille.,  U .me  fit  approdier, 

)ii’examinaattçntiyen)ertt,me  requit  qqtre^  leomai’i^ 
4’up'  homme  en  oniibçn.r^y  qui  était,pi!ès  de  lui, 


• % 
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et  je  fus  Conduit  dans  une  cabine  où  Von  m’ôtâ  mes 


habits  qui  furentscrupuleusement  examinés.  LorS'* 
que  j’eus  snbi'  cet  étrange  examen , on  me  tamenà 
près  de  monseigneur,  qui  me  voyant  un  air  sou*- 
cieuxet  étonné,  me  dk  assez  haut  pour  être^n» 
tendu  de  M.  Réal  : « Ce  n’est  qu’une  bagatelle , 
mon  cher , une  formalité  ; maintenant  > Voyez  , 
écoutez,  ne' dites  mot  et  ne  vous  éloignez  pas  de 
moi  un  instant.  « Bientôt  une  partie  de  l’équipage 
fut  appelée  sur  le  pont  ; il  me  parut  que  c’était  tous 
des  matelots  allemands  et  hollandais.  A un  signal  y 
ils  se  précipitèrent , par  les  échelles  dans  des  ba- 


teaux qui  les  attendaient,  et  peu  d’instans  après ^ 
je  vis  approcher  des  chaloupes , des  yachts  qui  por- 
taient les  marins  de  la  Garde , des  officiers,  des  gé- 
néraux, des  conseillers  d’état,  des  officiers'^ 
bouche,  des  valets  de  chambre;  enfin,  je  n^ai  ja- 
mais vu  tant  de  gens  chamarrés,  tant  de  costumes 
et  d’uniformes,  divers.  Les  maîtres  de  cérémonie» 


assi^èrent  ensuite  à chacnH'sa  place,  ayant  soin 
de  mettre  les  militaires  près  du  magnifique  tapis 
préparé  pour  Napoléon.  Enfin , an  brnk  de  mille 
fanfares,  je  vis  le  yacht  étincelant  d’or  qui  amenait 
crthoniroe  étonnant.  L’archevêque , revêtu  de  ses 
Imbits  pontificaux,  s’ayahça  pour  le  recevoir.  Il 
passa  brusquement  sans  lui  parler,  sans  même  lui 
jeter  un  regard  ; mais  il  me  lança , à mot,  un  coup 
d’oeil  qui  prouvait  que  ma  figure  lui  était  étrangère. 
H fit  signe  H Réal,  qui  arriva  avec  la  plus  grande 
promptitude,  et  qui  lui  parla  trèsrbas  pendant  une 
tuinufe , sans  que  Napoléon  répondît  un  seul  mt>t, 
et  lorsque  celui-ci  lui  eut  tourné  le  dos  pour  rece- 
voir les'  officiers  du  bâtiment  qui  lui  furent  pré- 
sentés par  le  comte  Baste  ,il  se  retira  aussi  brus- 
quement qu’il  avait  mis  de  vivacité  à s’avancer.  Je 
vis  ensuite  arriver  les  ministres  précédés  de  leurs- 
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secrétairesc  po?tant  «S’énoitnes  portefeuilles.  Sans 
attendra  les  ordres  de  riepoléon,  ils  descendirent  < 
tous  dans  la^  chambre  du  conseil.  Napoléon,  fit  le 
tour  du  vaisseau  en  examinant  soigneusement  cfaa- 
.que  individu  ; lorsqu’il  fut  arrivé  près  de  moi,  il 
se  tourna  brusquement  vers  ceux  qui  le  suivaient, 
et  dit  : <i  Que  fait  là  cet  hommé  ? que  veut  ce  prê- 
tre? qui  l’a  amené  ici?  » Réal  répondit  que  l’ar- 
chevêque de  Malines  m’avait  amené  sur  le.  vif  de- 
sir  que  je  lui  avais  témoigné  de  contemplér  de  près 
le  grand  monarque. , Celui-ci  s’adoucjt , et  dit  à 
monseigneur,  d’un  ton  plutôt  gai  que  sévère: 
cc  Mais  l’abbé,  savez  vous  que  nous  n’avons  pas  be- 
soin ici  de' bouches  inutiles?  » Avec  une  présence 
d’esprit  merveilleuse, mou  introducteur  répondit: 
((.jSire,  l’admiration  ôte  l’appétit. o»  Je  crus  voiraoo- 
rire  Napoléon , mais  ce  sourire  ne  ressemblait  à au> 
cun  sourire  humain , il  y avait  à la. fois  du  mépris, 
de  la  malignité  et  de  la  satisfaction . 

Napoléon  commença  :ensuite  la  revue  de  la 
flotte  ; mais  à peine  considéra-t-il  les  vaisseaux  : sa 
tête  était  baissée  ; il  avait  un  air  rêveur,  et  parais- 
sait importuné  du  balancement  du  navire.  Gan- 
theaume,  qui  était  à sa  gauche,  lui  parlait  de  temps 
en  temps,  mais  sans  qu’il  parût  faire  attention  à ce 
qu’il  lui  disait.  Tout  à coup  il  parut  frappé  comme 
d’une  commotion  électrique,  et  prenant  Duroc  à 
part,  il  lui  donna  probablement  un  ordre,  car  je 
vis  dis|iaraître:  celui-ci  et  revenir  un  instant  après 
avec  un  papier,  que  Napoléon  parcourut,  et  qu’il 
lui  rendit  en  faisant  un  signe  d’approbation.  Cepen- 
dant le  Charlemagne , après  avoir  fait  le  tour  de  la 
.flotte,  était  revenu  se  placer  en  tête  des. navires, 
mais  à une  assez  grande  distance.  La  mer  était  hou- 
leuse, et  malgré  tons  les' bras  qui  étaient  employés 
à la  manœuvre,  il  fut  impossible  de  ramener  le 
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vaûsean  à la  hauteur  dcB  autreS)  et  j’eutendift  les- 
marins  déclarer  qu’il  était  impossible  de  rentrer 
dans  le  port.  Napoléon  'regarda  pendant  quelques 
minutes  le  ciel  et  les  flammes  des  mâts,  avec  tous 
les  signes  de  la  menace  et  de  la  colère,  et  je  le  vis 
quitter  le  pont  comnie  un  furieux  et  un  désespéré. 
Monseigneur  s’attendait  à chaque  instant  à être  ap«> 
pelé  (car  il  y avait  ordre,  pour  tout  le  monde , de 
ne  pas.  approcher  du  vaissrau  préparé  pour  tece- 
voir  l’Empereur , sans  uU, ordre  de  sa  part);  mais 
on  paraissait  l’avoir  oublié.  Nous  nous  regardions 
tous  deux  Sans  mot  dire  , conformément  aux  ins* 
tructions  qui  m’avaient  été  données , lorsque  le 
baron  de  Beausæt , uni  des  préfets  du  palais , parut 
sur  le  tillac,  et  montant  sur  l’estrade  où  Napoléon 
était  resté  pendant  quül  passait  la  flotte  en  revue, 
publia  la  proclamation  suivante  ; 

^ I 

«c  De  par  l’Ëmpereur,  ■ 

O 

« Le.préfot  en  second  de  mes  palais  ,'lebarort  de 
Beausseti,  e.st  chargé  de  la  police  intérieure  du  vais- 
seau ; il  se  tiendra  constamment  sur  le  pont , pour  y 
surveiller  les  individus  suspects.  Tout  individu  qui 
n’est  pas  employé  à la  manoeuvre  du  vaisseau , ou 
attaché  au  service  de  l’Empereur , déclarera  sur*, 
le-champ  son  nom,  le  motif  qui  l’a  amené,  le  droit 
qu’il  avait  d’être  admis,  et  le  nom  de  son  répon- 
dant. Notre  maréchal  du  palais,  le  duc  de  Frioul, 
est  chargé  de  la  police  intérieure  : c’est  k lui  qne 
doivent  être  adressés  tous  les  renseignemens  qui 
intéresseront  noire  sûreté.  » En  ce  moment,  on  vint 
avertir  l’archevêqur  que  l’Empereur  le  mandait 
près  de  Sa  personne , «t  je  me  trouvai  isolé , ce  qui 
me  Causa;  quelque  inquiétude.  J’allai ,-  selon  l’ordre 
qui  avait  été  publié,  déclarer  mop  nom , etc.  Lors- 


qu’on  me  demanda  d’un  air  assez  sévère , en  queDe 
qualité  )’étais  venu  sur  le  navire,  je  crus  que  je 
préviendrais  tout  soupçon  en  disant  que  j’y  étais 
comme  grand -vicaire  de  monseigneur  de  Pradt, 
aumônier  ordinaire  de  l’Ëmpereur  ; mais  j’étais  loin 
de  prévoir  que  ce  mensonge  serait  précisément  la 
cause  des  soupçons  que  je  voulais  empêcher.  An 
bout  d’une  demie-heure , lorsque  je  m’attendais  à 
voir  reparaître  monseigneur , ou  à être  appelé  dans 
l'appartement  qui  lui  avait  été  assigné,  je  fus  saisi 
brusquement,  entraîné  je  crois  à fond  de  cale,  et 
jeté  sur  un  hamac,  où  l’on  m’attacha.  Environ  un 
quart -d’heure  après,  on  m’amena  une  autre  per- 
sonne , que  je  crus  être  un  individu  frappé  de  la 
même  arrestation  que  moi.  Je  ne  pus  rien  discer- 
ner , parce  que  nous  étions  dans  une  profonde  obs- 
curité. J’étais  déterminé  à garder  le  silence , lors- 
qu’ayant  fait  quelque  mouvement,  mon  compa- 
gnon d’infortune,  car  je; le  croyais,  tel,  m^dressa 
la  paa^le. 

^ £h  ! quoi , me  dit-il  d’une  voix  plaintive , que 
je  crus  contrefaite,  et  qui  me  donna  le  soupçn  qui 
s’est  depuis  changé  en . certitude , que  c’était  ud 
mouton  placé  auprès  de  moi  pour  m’èspionner, 
quoi  ! j’ai  un  compagnon  d’infortune.  » Je  lui  ré- 
pondis que  je  ne  savais  pas  db  quelle  infortune  il 
parlait,  que  j’avais  été  à la  vérité  un  peu  brusque- 
ment entraîné  dans  l’endroit  où  je  me  trouvais,  et 
que  je  souffrais  d’y  être  sàns  vivres  et  dans  l’obs- 
curité; mais  que  j’espérais  que  la  précaution  dont 
j’étais  l’objet  ne  durerait  pas  long -temps.  «Vous 
appelez  cela  précaution , me  répliqua-t-il  assez  vi- 
vement; quoi,  vous  ne  voyez  qu’une  simple  pré- 
caution dans  cet  acte  de  tyrannie , cet  enlèveœent 
arbitraire,  cet  emprisonnement  dans  le  plus  triste 
des  réduits.  Ah  ! qu’on  est  heureux  de  voiries  cho- 
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ses  ainsi  !...  Tel  que  vous  me  voyez , }e  suis  auteur; 
et  désirant  faire  imprimer  le  récit  du  voyage  de 
l’Empereur , et  surtout  de  sou  séjour  à bord  du 
vaisseau  le  Charlemagne  y je  mé  suis  introduit  avec 
les  marins  de  la  Garde,  croyant  échapper  dans  la 
foule.  Je  m’étais  étrangement  abusé , je  ne  savais 
pas  qu’en  quittant  la  terre  Napoléon  n’a  pas  laissé 
sur  le  rivage  ce  caractère  farouche  et  soupçonneux 
qui  répand  autour  de  lui  la  terreur.  » Cette  sortie 
était  trop  vive  pour  être  sincère,  et  deyinant  le 
piège  qui  m’était  dressé,  je  répliquai  dé  la  manière 
suivante  : <c  Je  ne  me  j^ains  pas,  j’ai  mérité  mon 
sort,  en  disant  un  mensonge  qui  a dû  in.spirer  des. 
soupçons  : du  reste , je  suis  innocent , et  je  me 
confie  dans  la  justice  de  l’Empereur , quoique  j’aie 
mérité  sa  sévérité.  » Le  silence  le  plus  profond  ré<^ 
gna  pendant  quelques  minutes;  je  crus  entendre 
mon  prétendu  compagnon  d’infortune  sortir  dou- 
cement de  notre  réduit  , et  je  fus  bientôt  moi-même, 
ramené  .sur  le  pont,  et  de.  là  conduit  dans  la  ca- 
bine , où  monseigneur  m’attendait  .avec  un  dîner 
digne  de  mon  appétit  et  de  la  délicatesse  d’un  sy- 
barite tel  que  l’archevêque.  Celui-ci  rit  beaucoup 
en  me  voyant.  Je  vous  dirai  dans  une  prochaine 
lettre  ce  qui  se  passa  sur  le  vaisseau  pendant  le  sé- 
jour involontaire  que  j’y  .fis. 

Du  CouduaV. 
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Troia  jqurs  ét  deux  nuit»  d»  ma  vie^ 


JA'llitipârBttiot  MârMi-I<OMite. 
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■ J*Ai  besoin , Madame,  de  rarevtfcetenicavee  vous. 
Je  sais  au  miliea.des  marins,  espèce fbrotale  ,. et  je 
auis  balotté  par  les  flots,  dément  dangereux I Gan- 
theaume  me  dit  qu’il  n’y  a point  de  péril  à courir; 
j^ainie  à le~  croire:  cependant  je  l’ai  sévèrement  ré- 
primandé poor  n’avoir  pas  prévu  que  le  vent  pou- 
vait, dans  la  saison  actuelle , tonmer  tout  à coup  et 
m’écaiier  de  ce  rivage  où  je  suis  mieiix  et  plus  en 
sûreté,  qn’ici.  Lorsque  j’ai  vu  que  tontes  lés  tenta- 
tives pour  revenir  à terre  étaient  inutiles,  je  n’ai 
pu<m’empêcber  de  m’écrier  : qu’allais-^  faire  dans 
déBs  celte  maudite  galère  ï Enfin  m’y  voilà , dieu 
sipié quand  j’en  sortirai;  détait  demain  que.  je  de- 
vais vous  rejîoindre.  Cette  idée  augmente  mes  im- 
patienbes  et  mes  regrets.  Ce  que  c’est  quela  nature 
humaine!  Combien  elle  est  variée!  sous  combien 
de  formes  différentes  elle  se  présente  dans  les  oc- 
casions  diverses!  le  croiriez- vous,  princesse,  je 
crois  qu’à  mesure  que  mon  séjour  sur  ce  vaisseau 
se  prolonge , je  puis  voir  diminuer  dans  les  indivi- 
dus qui  m'’approchent  le  respect  profond  qu’ils  me 
témoignent  ailleurs.  Ils  se  croient  plus  rapprochés 
de  moi  à mesure  que  l’espace  dans  lequel  nous 
sommes  eux  et  moi,  se  rétrécit.  On  me  regarde 
avec  plus  d’assurance  , on  me  traite  avec  plus  de 
fumiliarité. . On  me  voit  dépouillé  du  faste  de  ma 
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: cour, snrle  pont  étroit  d’an  navire  : icsuns/cesont 

>'  les  marin»,  sentent  que  mon  -sort  dépend  de  leui' 

I fidélité  ; les  autres , ce  sont  mes  courtisans , voient 
qu’ayant  moinft  d’individus  autour  de  moi,  }’ai  be-* 
soin  de  parler  à ceux  qui  y restent  et  leur  confiance 
s’accroît  de  cette  idée.  Je  n'aime  pas  cela,  7e.  rOi» 
doute  tout  ce  qui  rapproche  de  moi  cette  racé  -huu 
maine  qne  )e  suis  destiné  à gouverner.  Je  suis  eé^ 
vère , moi , je  le  sois  autant  par  caractère  que  par 
politique,  et  je*  ne  dois  ma  sûreté  actuelle  qu’à  l’uûS;» 
térité  de  mes  manières,  qu’à  cette  rigueur  qui  jtt^ 
mais  ne  se  relâche , et  qui , toujours  prête  à ponir^ 
s’adoucit  rarement  pour  donner  à la  récompense  j 
l’air  de  l’aménité.  Pénétré  de  cette  idée , et  con- 
vaincu que  je  devais  frapper  un  coup  qui  prouvât 
que,  même  au  milieu  des  vagues  soulevées  et  suc 
on  vaisseau  balotté  pur  elles , ma  police  veille  au* 
tour  de  moi  et  qu’elle  surprend  jusque  dans  les  re* 
plis  les  £)lu8  se^arets  do  cœur , la  velléité  du  crime, 
j’ai  imaginé  de  m’entourer  de  tout  l’appareil  de  la 
menace  et  du  soupçon;  et,  du  fond  de  l’apparte-, 
ment  où  je  me  suis  retiré , j’ai  poblié  des  arrêtés 
ibudroyans  et  ordonné  des  mesures  rigoureuses'. 
Pouvait-Qn  croire  que,  sur  un  vaisseau  cemmd 
dans  un  pctkîs,  qu’à  la  merci  des  marins  ou  de  mes 
gardes,  je  cesserais  d êtrc  Bwnaparte?  Telle  était 
ma  position  qu’un  seul  instant-de  relâchement  dans 
la  discipliHd’,  qu’une  provocation  subite  de  la  part 
de  qoelqo’agent  aposté  pour  meperdre , pou  valent , 
en  un  clin  d’œil , détruire  tout  l’édifice  de  ma  for- 
tune et  de  mpn  génie,  et  me  livrer  peut-être  dans 
les  mains  des  Anglais  ! Cette  pensée  traversa  mon 
esprit  corauie  l’éclair,  au  moment  où  il  me  fut  an- 
noncé qne  je  ne  pouvais  rentrer  dans  le  bassin  aussi 
long-temps  que  le  vent«o«fflerait  dans  la  direction 
qu’il  venait deprendre.Jeffi’élançaiavec  cette  brusr 
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qnerie  qui  m’est  naturelle , et  que , par  caractère , < 
j’exagère  quelquefois,  dans  la  salle  du  conseil  pré- 
parée pour  me  recevoir,  et  de  là  je  fulminai  mes 
ordres.  Je  fis  arrêter  d’abord  tous  les  individus  qui, 
par  des  protections  quelconques,  étaient  entrés  j 
daiis  ce  vaisseau , sans  y av oir  des  fonct  ions  à rem- 
plir. Cela  se  borna  à cinq  pauvres  diables  , qui  n’a- 
vaient, j’en  suis  sûr,,  d’autres  motifs  que  la  curio- 
sité, mais  qui  devaient  servir  à prouver  ma  sévère 
vigilance.  Ensuite  je  me  fis  reudré  compte  de  la 
discipline  qui  régnait  à bord , et  sur  quelques  in- 
dices’, non  d’insubordination  mais  de  négligence, 
qui  s’étaient  manifestés  huit  jours  auparavant , 
dans  la  eonduite  du  maître  et  du  contre- maître, 
et  qui  se  troqvaient  mentionnées  dans  le  rapport 
général  remis  dans  le  moment  même  à l’amiral , je 
les  fis  enlever  et  mettre  à fond  de  cale , ayant 
soin  en  même  temps.de  distribuer  des  croix,  de 
l’argent , et  de  promettre  des  pensions  aux  pilotes 
et  autres  marins  qui  s’étaient  distingués. 

J’ajoutai  à ces  précautions  celle  de  donner  un 

coup  de  pied  à G.. , et  un  souffleta  l’évêque  de 

riamur,  ce  qui  inspira  aux  autres  individus  de  ma 
suite  une  terreur  respectueuse.  Mais,  hélas!  si  ces 
rigueurs  salutaires  écartèrent  de  moi  la  familiarité 
des  uns  et  les  intrigues  des  autres,  je  ne  pus  de 
même  chasser  de  ma  couche  les  songes  et  les  fan- 
tômes qui  l’assiégèrent  pendant  les  deux  nuits  que 
je  passai  à bord  du  Charlemagne^. 

Mon  premier  rêve. 

Je  crus  qu’on  me  transportait  sûr  une  haute 
montagne , et  que  j’étais  dans  une  obscurité  pro- 
fonde. De  temps  en  temps  des  mains  glacées  ef- 
fleuraient ma  figure  , et  de  légers  soupirs  se  fai- 
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salent  entendre  à mon  oreille.  Mais  tons  les  attou- 
chenieiis  étaient  si  distincts  que  chacun  produisait 
en  moi  une  sensation  différente  ; les  soupirs  ayant 
aussi  chacun  one  expression  particulière , )’éprou> 
vais , malgré  la  rapidité  avec  laquelle  ils  se  succé» 
daient,  les  nuances  diverses  de  la  douleur,  do 
l’effroi  et  du  remords.  Un  rayon  de  lumière  vint 
frapper  mes  regards , et  bientôt  éclairé  par  lui  sur 
toute  ma  conduite,  ces  rigueurs,  par  lesquelles  j’ai 
dû  établir  mon  autorité  et  me  faire  redouter  des 
mortels , me  parurent  d’inutiles  atrocités  et  d’im- 
pardonnables forfaits.  Le  crime  avait  perdu  pour 
moi  son  attrait,  et  le  sang  ne  m’offrait  plus  qu’un 
tableau  hideux.  Je  voyais  toutes  les  victimes  sa- 
crifiées par  mon  ambition , par  ma  vengeance , par 
cette  ardeur  féroce  qui  semble  être  l’unique  prin-* 
cipe  de  ma  vie , je  les  voyais  dans  tout  l’éclat  de 
leurs  vertus , de  leurs  belles  actions  et  de  leur  in- 
nocence. Je  maudissais  la  main  qui  les  avait  frap- 
pées , j’exécrais  l’instinct  qui  m’avait  poussé  au 
meurtre.  Il  semblait  que  leurs  ombres  m’environ- 
naient , et  qne  chaque  attouchement , chaque  sou* 
pir,  m’indiquaient  ou  un  prince  cruellement  assas- 
siilé  par  moi , ou  un  général  immolé  à ma  jalouse 
inquiétude , à mon  barbare  orgueil , ou  une  femme 
victime  de  ma  brutalité , ou  un  malheureux  enlevé 
au  sein  de  la  nuit  et  frappé  avant  le  retour  de  l’au- 
rore........ J’entendis  ensuite  dés  cris  lugubres  et 

prolongés , . semblables  à ceux  des  oiseaux  de  la 
nuit  ; et  je  vis  l’horizon  se  teindre  d’une  vapeur 
couleur  de  sang,  présage  de  la  désastreuse  journée 
qui  allait  commencer.  Au-dessus  de  ma  tête,  mais 
dans  un  espace  resserré,  je  voyais  se  mouvoir 
des  corps  lumineux  sur  lesquels  étaient  portées 
des  formes  aeriennes  qui  brillaient  de  toutes  les 
couleurs  de  l’arc-en-ciel  ; bientôt  ces-  ombres  for-' 
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tunées  s’abaissèrênt  sui^  le  plateau  de  la  montagiae 
où  j’avais  été  transporté , et  elles  se  rangèrent  au- 
tour de  moi,  sans  cependant  dérober  à ma  vue 
l’aspect  effrayant  qui  commençait  à se  dessiner i de- 
vant moi.  J’étais  tourné  vers  le  nord  et  au  point  le 
plus  éloigné  de  l’horizon , je  vis  la  comète  qui , 
ckpuis  quelques  semaines,  a brillé  aiir  noire  hé- 
misphère , mais  ses  proportions  énormes  embras- 
saient au  moins  le  quart  du  cercle  du  globe. 
A son  extrémité  supérieure  , elle  offîraitune  large  . 
sphère  dans  laquelle  ciroulaient  avec  rapidité  des 
flammes  qui , remplacées  constamment  par  d’an- 
tres, descendaient  dans  lapartie  inférieure,  comme 
pour  alimenter  sa  terrible  aolivité.  .Cette  aiitne  ex- 
trémité de  la  comète  présentait  d’inamenses  rami- 
fications qui , dans  leurs  mouvemens  oscillatoires, 
semblaient  fouetter  la.  terre , et  en. dévorer,  gra- 
duellement les  vastes  flancs.  Celte  terrible  .dévas- 
tation était  accompagnée  d’un  bruit  mille  foiS'  plus 
formidable  que  celui  de  la  foudre.  A mesure  que 
la  terre  dittÛDuée  n’ofl'cait  ^us  d’asile  aux  humains 
éperdus,  et  qui  tous  fuyaient  vers  la  montagne  au 
sommet  de  laquelle  j’étais,  on  voyait  s’étendre  de 
toutes  parts  un,  vaste  océan  de  feu,  sur  lequel  vol- 
tigeait avec  rapidité  et  avec  tous  tous  les  signes  .de 
l’allégresse , lès  nouveaux,  habitans  du  globe  en 
fusion.  Cependant  je  voyais  arriver  vera  moi  ce 
terrible  instrument  de  la  veugeauce  ou  de  la  régé- 
nération, et  sans  perdre  l’usàge'd’auciuae  de  mrs 
facultés,  sans  éprouver  d’autre  Sensation  qu’une 
compression  très-forte  produite  par  la  raréiactuio 
de  l’air , je  .pensais  qu’une  puissance  supérièare 
ni’avût  transpovté,'Sur  le  roc  aù  j.’éjtais  pour  que 
j’y  visse  en  sûreté  les  progrès  de  la  destruction  da 
tuonde.  Je  fus  bientôt  désabusé  de  oelte  dernière 
dlusion  de  mon  .orgueil.  Les  ombres  -dont  j’étais 
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entouré,  et  qui  avaient  jusque-là  offert  danslenrâ 
traits  célestes  toute  la  sérénité  du  bouheur,  élç- 
Tèrenttont  à coup  au  ciel  des  mains  suppliantes, 
et  il  me  sembla  entendre  leurs  voix;  s’unir  dans  uu 
murmure  doute  et  plaintif,  et  articuler  Faiblement 
ces  mots  : « O justice,  justice  céleste,  épargne, 
les  humains!  » En  ce  moment,  les  mille  tonnerres 
qui  ébranlaient  de  leurs  voix  formidables  la  voûte 
des  deux  cessent  de  mugir;  Tazur  d’un  bèàu.joiïr 
succéda  aux  lueurs  funèbres  qui  avaient  éclairé  fe 
plus  affreux  des  tableaux , la  térre  sc  couvrit  db 
fleurs,  dé  fruits  et  d’babilans  rendus  à Insécurité 
et  à la  vie.  Cette  image  de  félicité  excita  en  moi  un 
accès  de  rage  qui  bouleversa  tout  mon  être  , et  j’e 
crus’sentir  de  froids  reptiles  se  rouler  autour  de 
mon  corps' pour  l’entrainer  dans  un  abîme  où  ùn’e 
voix  céleste  me  cria  : « Le  châtiment  des  hoihmès 
est  fini , avec  toi  cessent  tous  lés^fléaux  qui  les  déi- 
solaient.3»  J’étais  mort.  * - > 

jLe  lendemain  de  ma  mort, 

* ’ ^ 

* ê 

é 

Tai  toujours  cru  à la  métempsycose.  Cela  s’ac- 
corde avec  mon  système  du  fatalisme.  J’avais  été 
vivement  frappé  du  rêve  précédent;  et  il  n’est  pas 
étonnant  qu’après  en  avoir  été  ôccupé  tout  le  joijlc» 
les  songes  de  la  nuit  en  aient  été  le  compléménf. 
J’étais  mort , mais  je  rêvai  que  mon  âme  avait  pnés^é 
dans  un  autre  corps,  et  que  petit  à petit,  l’amaf- 
game  des  deux  substances  s’étant  f iitè,  je  conser^ 
vais  cependant  asse2  de  souvenir  de  ce  qué  j’avàN 
été,  pour  en  sentir  le  contraste  avec  ce  que.  j’élaiis 
devenu.  J’étais  orieur  de  joartiaax',  et  je  me  trou- 
vais devant  l’hôteî  de  ma  bonnd  ville  de  t’hris, 
lorsque  je' vis  arriver  un  homme  à cheval,  qui  ve- 
nait apporter  la  nouvelle  de  ma  mort.  Celte  an- 
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; nonce  répandit  l’ivresse  parmi  la  piultitude  : )a* 
.mais  messager  ne  fut  mieux  accueilli  •,  les  uns  eoi* 
brassaient  ses  bottes,  d’autres  baignaientde  larmes 
de  joie  son  cheval , d’autres  lui  remplissaient  ses 
poches  de  pièces  d’or.  Enfin , il  fut  porté  en  triom- 
phe à l’Hôtel-de-Ville , où  s’étaient  rassemblés  à la 
hâte  quelques  maires  des  municipalités  voisines, 
et  j’entrai  avec  la  foule  dans  la  salle  dp  conseil. 

, L’excès  de  l’émotion  qu’éprouvait  cet  homme  l’em- 
pêcha pendant  quelques  instans  de  parler}  mais  il 
.faisait  un  geste  qui  annonçait  que  j’avais  été  frappé 
au  cœur.  Enfin , il  fit  signe  qu’il  voulait  parler , et 
le  plus  profond  silence  régna  tout  à coup  ap  milieu 
,dc  l’assemblée  impatiente.  « Français,  » s*écria-t- 
, il , «,1e  tyran  n’est  plus , je  l’ai  vu  tomber  percé 
, d’un  fer  vengeur;  il  est  mort,  j’ai  mis  ma  main  sur 
son  cœur  eoupuble,  il  ne  battait  plus,  il  ne  battra 
plus  ; respirons  , rendons  grâces  à Dieu  , nous 
avons  une  patrie,  le  nom  de  Français  n’est  plus  sy- 
nonyme de  celui  d’esclave  ou  de  brigand.  Dans  un 
de  ces  accès  de.  frénésie,  qui  ont  été  le  scandale  de 
sa  vie  et  lé  tourment  de  la  nôtre,  il  s’est  jeté  sur 
un  capitaine  de  vaisseau,  et  lui  a arraché  ses  épau- 
léltes.  Celui-ci,  avec  la  rapidité  de  l’éclair,  lui  a 
.plongé  soni  épée  dans  le  corps;  j’ai  vu  briller  l’épée 
vengeresse,  et  je  }’ai  vu  ensuite  teinte  de  son  sang. 
On  amène  à Paris  le  cadavre  du  tyran  qu’ori  a 
• disputé  avec  beaucoup  de  peine  à la  furie  des  per- 
sonnes présentes  à sa  mort.  » Mille  apciamatious 
de  joie  saluèrentcette  nouvelle,  et  j’entendis  un 
.homme  proposer  que  sur-le^çhiunp  des  hérauts 
d’armes,  ayant  en  tête  celui  qui  l’avait  apportée, 
la  publiassent  dans  Paris  avec  le  plus  grand  appa- 
reil. Un  autre  demanda  que  la  ville  de. Paris  ac- 
cordât une  pensipn  de  dix  mille  écus  à l’homme 
qui  avait  eu  le  bonheur  de  voiç  expirer  le  tyran , 


( ) 

èt  d’aniA>ncer  tia  mort  à la  capitale  de  là  Francé. 
Ici  il  y a une  lacune  dans  mon  rêve , mais  je  me 
retrouvai  tout  à coup  au  milieu  de  la  rue  de  Tour- 
non,  en  face  du  Sénat;  j'étais  habillé  en  page,  j’a- 
vais sur  ma  pmlrine  un  écriteau  portant  en  lettres 
d’ur  : (t  Le  tyran  est  mort.  » Je  conduisais  par  la 
bride  le  cheval,  d’un  homme  qui  annonçait  cette 
nouvelle , à haute  voix,  à la  multitude  ivre  de  bon- 
heur et  de  joie.  11  descendit  de  cheval , il  me  fit 
signe  de  le  suivre,  et  je  me  trouvai  dans  la  salle 
du  sénat.  Cambacérès  venait  d’y  arriver,  et  je  l’en- 
tendis haranguer  de  la  manière  sûtvante  les  pères- 
conscrits  de  ma  façon. 

«c  Messieurs , on  ne  peut  douter  de  l’événement , 
qni  parait  combler  de  joie  la  capitale  ; j’en  avab 
depuis  hier  au  soir  la  communication  officielle  par 
le  télégraphe. 

« Cet  homme  ponr  lequel  nous  avons  tant  fait , 
dans  les  mains  duquel  nous  avions  mis , avec  l’in- 
tention de  consolider  le  bonheur  de  la  F rance  , 
des  moyeqs-ai  immenses  ; cet  homme  qui  n^a  su 
être  qu’un  despote,  barbare  impétueux , sombre  y 
atrabilaire  ; cet  homme  n’existe  plus.  Laissons  èn 
paix  sa  mémoire  , parce  que  nous  ne  pourrions 
l’accuser  , sans  exciter  parmi  nous  des  récriniiina- 
tions  qui  détruiraient  l’harmonie  si  nécessaire  dans 
le  moment  actuel.  Avant  de  procéder  à aacone 
des  mesures  prescrites  par  la  circonstance  inat- 
tendue , n;ais  exlrêmemènt  heureuse  i dans  la- 
quelle nous  nous  trouvons , je  demande  à dévoiler 
un  fait  quii  détruira  eu  un  instant  les  espérances 
du  parti  qui  .voudrait  faire  valoir,  les  droits  ^ l’en- 
fant, qu’on  appelle  le  r.oi  de-Ronie.  Cet  eufant  n’ejt 
point  fib  de  Napoléon  : cet  homme , qui  voulait 
avilir  tout  ce.  qui  était  respectable,  et  pour  qui  les 
lob  divinea;et  humaines  étaient  un  objet  de  mé- 
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.]^«îs.et  de  dé)?isibn',  n’a  .pas  ronlu  ^cottsoifimef  liid» 
.mèiHe  le  mariage  qiia’il' a;  centraoté  avec  une  arcU- 
-dM<îi>es$e  d’Aùtviche.  11  a trouvé  plus  con^^rnre 
. à' son  çanacl^e  eü  à>  ses  pix)je(Sÿ  k la  haine,  qu^il 
.poêlait  à loul  cequiétaU  aia-deseï!»  du  lui  par  la 
:itiais9anue  V de  livrer  celte  malheureuse  princesseà 
Jn  brutaldé  d’undeseaMamèlucks.P  A celte  odieu- 
se supposition  j à cette  inEâine  calomnie  du  plus 
Htebe  iet  du  plus  méchant  des.bonuijes  , je  senlis 
bouillonner  oion  sang  et  je  voulus  m’écrier  que 
■lûen  p’élait  plus  faux  que  ce, qu’il  venait  d’avau- 
eer;.  mais,  au»  lieu^  de  cette  dénégation  que  je 
croyais  prononcer  «le  la  manière  la  plus  forte  et 
..  pdos!  positive  , le  /tioünouveau  s’écria  : « Point  de 
..ix>i  de  Rome  , .point  de  rejetons  de  Manheluck.  » 
,:..;Ce  qui  .se  passa  ensuite  , pendant  quelques 
heures,  ne  m’est  plus  connu  que  confusément  : 
,j.’ehtendis  un-  mélange. -de  disooura  ,.  d’appiaudis- 
seinens  , d’aoclamatkma  ; je  vif  les- uns  sortir , les 
,aiatrra  entrer  , et  je  bc.  recouvrai  une  perception 
idisiincte  des  évéhemens , qxxe  lorsque  je  me  trou- 
,vai  snr  la.  place  du.  Carrousel , tenanli  encore  un 
ules.  cotés  de  la.  bride  du  cheval,  du  héraut  d’ar- 
mes,:et  ayant  sur  ma  iwilrine.  un- placard  sur  le- 
quel on  avait  écrit  en  letlres  d’or  Vjlvbjst  les 
•Boobbons.  .»  Le  héraut  d’arme»  ipubliait'  alors  h 
pvoolumalioh  sttivante  :! 


<t  Au  nOftS' dii  SéBét  de  France  J'  • 

« FrtWçais  ! uÿi  tyraii  atroCG , pîas  atroce 
tous  C0UX'  <|ui , ’ c>  épotjited  tofluré 

les'  nations  , pesé  bùv  , depüis  bien  des 
néêS'j'il  R. décimé  Ÿbd  fefniHéS',^  flé4ri'voti*e  eidsi- 
tence  , élfeint  votre  liberté;  tiiaiS'  parvon^i 

è ël€findre  de^rnênie  votre  pair iolisme?  Et  le  nom 
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de  France,  celui  de  patrie  cesserait- il  de  faire 
tressaillir  vos  cœurs , et  de  les  remplir  d’un  noble 
enthousiasme  ? Le  sénat  rendu  lui-niême  aux  sen- 
timens  qu’il  éprouvait  pour  vous , mais  qu’il  n’osait 
avouer , a salué  de  ses  acclamations  et  de  ses 
vœux , le  jour  de  votre  délivrance , l’aurore  de 
votre  liberté  , le  présage  de  votre  bonheur.  Fran- 
çais ! après  avoir  paæé  par  tous  les  égaremens  de 
la  licence  , vous  en'  êtes  revenus  aii  gouverne- 
ment d’un  seul  homme.  Mais  tout  en  abhorrant  la 
tyrannie  de  celui  qui  vous  a rendu  ce  gouverne- 
ment , ne  renoncez  pas  au  bienfait  que  vous  te- 
nez, non  de  sa  bienveillance , car  il  vous  haïssait, 
mais  de  son  ambition  ; et  sans  vous  perdre  de  nou- 
veau dans  des  spéculations  qui  n’enfàntent  que 
des  factions  et  des  troubles,  restez  unis  sur  les  bases 
de  votre  ancienne  monarchie , et  rappelez  pour 
vous  gouverner  cette  famille  qui  ne  vous  opprima 
jamais , qui  ignore  la  vengeance , et  qui  ne  sait 
que  pardonner.  Vivent  les  Bourbons  ! » Ce  qui  fut 
répété  par  l’immense  multitude  qui  nous  entou- 
rait , par  les  soldats  de  ma  garde , paisiblement 
rangés  dans  la  cour  de  mon  palais.  Je  voulus  y 
opposer  celui  de  vive  Napoléon  I Mais  ayant  saisi 
pour  cela  un  instant  de  silence , je  ne  fis  que  ré- 
péter le  cri  chéri  de  vivent  les  Bourbons  ! lequel 
s’échappa  de  ma  poitrine  avec  une  vigueur , un 
éclat  qui  ranimèrent  mille  voix  empressées  de  faire 
écho  avec  la  mienne.  Ici  il  existe  encoresdans  mon 
rêve  une  lacune;  et , en  recouvrant  la  perception , 
je  crus  me  trouver  sur  le  pas.sage  du  Perron  , an 
Palais  Royal  ; j’avais  sur. la  poitrine  une  médaille 
de  crieur  public  , et  mes  mains  étaient  pleines  de 
papiers  divers  dont  je  criais  ou  plutôt  dont  j’aboyais 
les  titres,  entr’autres  ceuX'Ci,:  « ha  Grande  Con- 
version du  Père  DuchèM  « su  Capitulation  avec 
I.  i5 
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lei  R(^aîistes.  — Décret  du  Sénat  de  France  i 
qui  ordonne  que  son  président , à la  tête  d’une 
Sputation  de  vingt  membres  y que  tous  les  ma- 
réchaux de  l’Empire  , qui  sont  actuellement  à 
Paris  y les  présidons  des  Cours  souveraines , etc. 
se  rendront  d Calais , pour  y rècevoir  l’héritier 
légitime  du  trône.  — Arrêté  du  Sénat , qui  or- 
donne  que  le  prétendu  roi  de  Rome  sera  mis  aux 
Enfans-Prouvés.  — Arrêté  du  Sénat , qui  or- 
donne que  la  princesse  Marie- Jjouise  , , archidu- 
chesse d’ Autriche  f sera  conduite,  avec  les  égards 
et  les  honneurs  dus  à son  illustre  naissance  » 
dans  les  états  de  son,  auguste  père  François  II , 
empereur  d’Allemagne  et  roi  des  Romains.  » Je  - 
fus  reconnu  en  ce  moment  par  l’homme  qui  avait 
apporté  la  nouvelle  de  la  mort  de  Napoléon  , et 
que  i’avais  accompagné  dans  ses  diverses  stations 
dans  Paris.  Il  me  dit  qu’il  me  cherchait  ; qu’il  avait 
été  content  de  mon  zèle , et  que  si  je  me  con^ 
duisais  bien  , il  me  ferait  avoir  un  emploi  dans 
les  octrois  de  Paris , dont  il  était  régisseur  ; qu’en 
attendant,  il  me  ferait  un  petit  traitement  ; et  bien- 
tôt je  me  trouvai  installé  dans  .une  chambre  au 
septième  étage , chez  une  fruitière  oe  la  rue  Saint- 
Honoré.  Je  reconnus  sur-le-champ  cet  apparte- 
ment , pour  celui  que  Pautre  Moi  avait  occupé 
lorsqu’il  sollicitait  près  du  comité  de  salut  publie 
sa  réintégration  dans  ^n  grade.  A *peine  avais-jc 
eu  le  temps  <le  me. rendre  compte  de  pe  souvenir, 
que  j’entendis  frapper  doucement  à ma  porte,  et 
je  vis  entrer  une  jeune  fille  modeste  et  timide, que 
.je  reconnus  pour  celle  de  la  fruitière , ttiais  qui 
était  extrêmement  grandie  et  formée.  « Monsieur 
.l’Eveillé  , » me  dit  elle  , (est-ce  que  je  m’appelle 
l’Ëveillé , pensai  - je  intérieurement  ? ) un  grand 
monsieur  est  venu  voir  mamqn , ce  matin , et  il  lui 


( as7  ) 

a dit  comme  ça  que  vous  étiez  un  brave  homme 
qui  aviez  la  perspective  d’être  un  jour  rat  de  cave  ; 
qu’il  fallait  qu’elle  me  marie  avec  vous  , et  que 
nous  le  serions  gratis  y et  même  avec  une  dot  que 
la  ville  de  Paris  donnera  à soixante  couples  qui 
seront  mariés , pour  célébrer  le  retour  des  Bour- 
bons. Hélas  ! je  suis  engagée  ; j’aime  un  rôtisseur 
du  coin,  un  homine  qui  a un  état  fait  : ainsi,  voyez 
à ne  pas  m’épousetr , car  j’en  mourrais.  Mais  si 
vous  voulez  absolument  vous  marier , je  vous  re-  ' 
commande  une  jeune  et  jolie  ravaudeuse  qui  de- 
meure SUT  le  même  pallier  que  vous  , et  qui  e^t 
une  fille  sage  et  industrieuse.  » Je  ne  sais  com- 
ment je  fis  Ta  connaissance  de  cette  nouvelle  Ma- 
non , mais  quand  je  recouvrai  qnelqu’idée  distinc- 
te , je  me  vis  avec  une  femme  que.  je  tenais  par  la 
main  en  face  d’un  autel  ; nous  étions  à genoux! , 
mon  autre  moi  allait  prononcer  le  oui  décisif, 
lorsque , selon  mes  ordres  , on  me  réveilla  pour 
m’annoncer  que  le  vent  avait  baissé , et  que  dans 
deux  heures  , je  me  reverrais  à bord  de  mOn 
yacht.  Pétais  encore  Empereur  , j’étais  encore 
Totre  époux 
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Quelqu’empressement  que  j’aie  mis  à contre- 
dire les  bruits  que  les  ennemis  du  gouvernement 
faisaient  circuler  sur  l’affaire  de  Boulogne  et  le  sé- 
jour forcé  de  V.  M.  à l’entrée  de  l’Escaut,  je  n’ai 
. pu  cependant  prévenir  les  fausses  conjectures  ni 
les  malignes  réflexions  de  la- race  parisienne  qui, 
comme  le  dit  très-bien  Votre  Majesté,  est  essen- 
tiellement méchante  et  indocile.  En  vain  pour  dé- 
tourner l’opinion  publique  de  cet  objet,  j’ai  cher- 
. ché  à rendre  les  théâtres  plus  attrayans  pour  la 
multitude , à faire  débuter  de  nouveaux  acteurs , et 
à en  faire  reparaître  quelques-uns  chéris  du  public  ; 
en  vain  j’ai  cherché  à exciter  des  cabales  dans  les 
spectacles , pour  satisfaire  ou  épuiser  cette  inquié- 
tude morose^  ce  besoin  de  censurer  éveillés  par 
l’absence  de  V.  M. , et  par  ce  qu’on  répandait  des 
circonstances  de  sa  visite  sur  les  côtes.  Je  n’ai  pu 
que  réprimer  faiblement  Uinsolence  des  discours 
et  l’impudence  des  calomnies , quoique  les  prisons 
aient  été  depuis  remplies  des  individus  qui  ont 
montré  le  plus  d’inclination  à croire  aux  faux  bruits 
ou  le  plus  d'^empressement  à les  répandre.  J’ai 
même  porté  à cet  égard  la  sévérité  si  loin , que  la 
commission  du  sénat  pour  la  liberté  individuelle 
a cru  devoir  m’envoyer  un  de  ses  membres  pour 
savoir  si  j’agissais  en  vertu  des  circonstances  ou 
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des  ordres  de  Pflmpereur.  «c  Si  c’est  d’après  les  cir-’  ! 
constances , me  disait  cet  impertinent  messager , « 
nous  devons  vops.dire  que  nous  né  croyons  pas 
qu’elles  nécessitent  tant  de  rigueur  ; Si  c’est  d’après 
les  .ordres  de  l’Empereur , nous  ne  saturons  que  les 
respecter  et  nous  taire,  n J’avoue  que.  me  trouvant 
interpellé  ainsi  par  ce  mannequin  qui  se  croit  des 
fonctions , parce»  qu’il  a un  titre  y ,)e  lui  ai  répondu, 
avec  fermeté  , pqut-être  avec  hauteur  : «c  Je  ne  dois 
compte  qu’à  l’Empereur  de  ma  conduite  : s’il  la 
blâme ^ j’ai  tort  s’il  l’approuve,  je  suis  absous.  Or 
déclame,  on  calomnie,  on  com|)loUe  en  son  ab- 
sence, mon  deypir  est  de  servir,  et:  son  droit  est 
déjuger.»  . 

. Si  quelque  chose' ayait  pn  ajouter  au  mépris  qne 
les  Parisiens  m’inspirent , ce  sont  leurs  propos  ab- 
surdes et  leur  lâcne  malignité , pendant  l’absence 
deV.M.  Aussitôjt  que  les  résultat»  de  l’affaire  de 
isologue  furent  connus  par  les  lettres  particu- 
lières , la  hainq  de  cptte  canaille  pour  le  gouverne- 
fflent  de  Y.  M<  s’exhala  en  railleries  .amères  et  en- 
vqsox  criminels.  On  disait  assez  généralement  que 
toute  votre  marine  avait  tremblé  devant  une  fré- 
gâte  anglaise  , et  que  le  potentat  qui  se  vante 
d’avoir  [nne  armée  régulière  de  huit  cent  mille 
hommes,  qui  tient  tous  les  souverains  du  continent 
sous  sa  dépendance,  s’était  laissé  narguer  et  vain- 
cre par  cent  vingt  matelots  anglais.  Que  ce  n’était 
pas  votre  faute,  si  toute  la  flottille  (en  exceptant 
toutefois  votre  yacht  impérial  ) n’était  pas  venuo 
se  briser  contre  un  vaisseau  de  5a  canons  ; que  si 
on  avait  suivi  voa  ordres , cédé  à votre  pétulance , 
les  prames  et  les  bateaux  plats,  les  chaloupes  et  les. 
bombardes  auraient  été  abîmées  sous  le  feu  de 
quelques  bâümens  qui  n’avaient  pas  la  moitié  aur- 
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tant  d’hommes  qae  Vous  aviez  de  ïiavînes , et  qu^on 
aurait  vu  mcorc  une  plus  belle  déoehfilure  que 
celles  d’Aboukir  et  de  Trafalgar.  Qn  ’ ajoutait- que 
Votre  Majesté  faisait  courir  aux  autres  des  périls 
que  vous  étiezknn  de  vouloir  partag«*^  que  si  votre 
flottille  se  fût  avancée,  vous  seriez  resté  aii  milieu 
de  votre  bassin  - hérissé  de  redotites , et  qu’en  la 
voyant  descendre  majestueusement  sons  les  flots , 
vous  aurieiz  joui  comme  Néron  en  contemplantl’in- 
cendie  de  Rome.  On  comparait  vos  projets  contre 
les  Anglais  à vos  attaques  contre  lés  Espagnols;  ou 
prétendait- que  l\q[>iniâtreté  aveugle  avec -laquelle 
vous  poursuivez  ceS’deux  nations , peidra  votre 
empire  et  vous  ; qu'’ayec  l’une  vous  n’avest  éprouvé 
qùe  dé  honteuses  défaites , qu’a  vec  - Pautre  > vous 
n’avez  obtenu  que  des  succès  négatifs  et  de  désa^ 
treuses  victoires;  D’autres , portant  plus  loin'l’aù- 
dace,  osaient  dire  que  le  bon  génie  de']a  France,' 
en  vous  inspirant  la  fantmsie  devons  hasarder  ainsi" 
sur  mer , vous  ferait  trouver  dans  les  ondes 'la  mort 
à laquelle  , jusqu’à  ce  jour,  ' vous  avçz  miraculeu- 
sement édiappé  sur  terre.  A cela  on  ajoutait  d’in-. 
solentes>cài^àturés  : Dans  l’une  on  voyait  votre' 
flottille  lançant  des  bulles  de  savon  contré  la-mfirine 
anglaise  qui  ripostait  par  de  teiribles  bordéés',  et 
V.  M<  augmentant  le  désordre  de  sa  fldtille  et  les 
pô:ils>de  ses  marins , en  faisant  tirer  Sur  eux  a une 
redoute  sur  laquelle  elle  était  placée , tenant  en 
main  un  étendàrd  où  étaient  inscrits  ces  mots: 
«c  Commerce  et  Colonûs,  Blocus  Continental,  Jji- 
vasion  de  V- Angleterre . Dans  une  autre;  Votre 
Majesté  était  représentée  gisant  sur  le  rivage  d’Ao- 
^eterre  où  elle  àvait  été  vomie  par  une  baleine , 
comme  un  nouveau  «fonas , et  au  bas  l’estampe , 
on  lisait  ces  mots.:  cc  hà possibilité  de  Itr  desœnts 
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àémojariêe.  Âilleurs,  on  vivait  peint  T.  M.  diitnilîeti' 
des  officiers  de  sa  marine,  donnant  des  coups  dé 
pied  aax^ns,  arrachant  les  épaulettes  aux  autres,' 
leschargeant  tous  d’épithètesodienses;  cette  affreuse 
caricature  avait  pour  épigraphe  ; «(’  Récompense  de 
labravoure.  Sire,  )’ai  déjà  trop  répété  de  blas- 
phèmes.... Je  m’arrêté.  ' 

Enfin , Sire , jusqu^uu  roi  de  Rome  a été  l’objet 
d’une  caricature , et.  l’on  voit  cet  auguste  enfant , 
dans  celle  que  je  viens  dénoncer  ici  à V.M. , repo- 
sant dans  les  bras  de  sa  nourrice  qui,  au  lieu  du  sein, 
lai  présente  une  betterave  en  lui  disant  : « Suce 
cela , mon  petit  ! c'est  du  sucre.  » Eu  même  teorps  , 
le  fils  de  V.  M.  satisfait  un  des  besoins  de  la  nature 
dans  une  tasse  de  café  plac^  dans  une  direction 
convenable  et  sur  laquelle  on  lit  ces  mots  : cc  Café 
pour  les  Parisiens.  » 

J’ai  médité  profondément  la  lettre  dans  laquelle 
V.  M.  me  communique  sa  grande  pensée  et  sa  vo- 
lonté suprême  au  sujet  des  gens  de  lettres  et  dea 
journalistes.  Y.  M.  aura  vu  que  jamais  les  journaux 
a’ont  été  plus  insignifians  ni  plus  monotones  que 
pendant  son  absence.  J’ai  eu  soin , pour  leur  ôter 
cette  variété  qui  rend  leur  multiplicité  nécessaire  , 
de  leur  faire  insérer  les  mêmes  articles  politiques, 
ensorte  que  maintenant  il  n’y  a entr’eux  de  dif^ 
férence  que  celle  qui  vient  du  feuilleton  que  je 
conseillerai  à Votre  Majesté  de  supprimer  au  moyen 
d’uu  impôt  additionnel  sur  les  journaux  qui  en 
ont  un , ce  qui  rendant  les  autres  moins  chers , les 
fera  préférer.  Je  leur  ai  enjoint  en  outre  de  n’in-^ 
sérer  d’autres  extraits  des  journaux  anglais  que 
ceux  qui  leur  seront  envoyés  de  la  police , qui  par 
là  les  obligera  à l’insertion  uniforme  des  mêmes, 
articles.  J’ose  croire , Sire , que  ces  mesures  au» 


( 35a  ) 

ront  l’approbation  de  Votre  Majesté,  ^re,  je  n’aimé 
pas. les  lettres,  et  je  bais  les  gens  de  lettres.  J’ai 
line  grande  antipathie  pour  la  plume,  je  n’aime  que 
le  sabre , je  ne  connais  que  la  loi , que  l’influence 
dq  sabre:  c’est  par  loi  qu’on  subjugue,  c’est  pat 
lui  qu’on  gouveruç. 

(Signé^  Rovigo. 
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Discours  sur  la  Clémence  de  V Empereur  ^ pro^ 
noncé  à la  seconde  Séance  du  Club  des  Flatteurs^ 
par  Régnault  de  St.-Jean  d’Angely. 
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Je  viens  vous  entretenir  delà  clémence  de  notre 
auguste  mtdtre.  Les  envieux  de  ce  grand  homme 
lui  contestent  cette  vertu  que.nôus  sommes,  par*là 
même , appelés  à -hure  ressortir.  La  flatterie  seni^ 
sans  objet,  elle  serait  sans  mérite , si  elle  se  bornait 
à préconiser  des  qualités  dont  lé  voix  pubUqné  re- 
connaît ^éminence  ; elle  doit , au  contraire , s’atta-*. 
cher  à louer,  dans  l’objet. dé  son  culte,  celles,  qui 
semblent  les  plus  opppsiées  ait  caractère  que  ;tout 
le  monde  lui  reconnaît.  Jj’£mpereur  est  sévère  ^ 
messieurs  ; mais  combien  il  en  coûte  à son  oœns 
pour  cacher  la, bonté  qui  lui; est  naturelle.  Sa  rit 
gueur  est  systématique,  mftisi.la  douce  sensibilité 
.cooq>Qse  essentiellement  sa  natnre.  Si  sa  conduit^ 
forme  un  ipontraste  très-grand  avec  cette  intéresr 
saute  qualité,  on  peut  prouver., em récapitulant  leh 
actes,  diveœa  de  la  .vie  de  ce  grand  homme , > qim 
quand  il  se  itiontra  cruel.,  il  ^mt  ou  forcé  par.-lés 
circonstances  ' ou  -dominé  par  : les  prinmpes  d’unê 
plitique  jqui-ne  doit  jamais  fléchir  ,si  elle  veut  tour 
jours  être  puissante  et  redoutée.  On  a accusé  l’Em- 
pereur d’avoiri,  dès  l’âge  mêipé-où  les  autres  hom- 
mes n’out  que  des  inclinations  douces  et  humaines^ 
attributs  ordmaires  de  la  jeunesse,  montré  des.goûls 
féroces  et  un  penchant  invincible  pour  le'  meurtre 
et  le  brigandage..  On  a parlé  dea  tentatives  qu’il  fl.t 
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en  Cdrse  pour  y répandre  les  désordres  révolution- 
naires , de  la  Inme  qu-’il  excita  contrelui  par  cette 
conduite  emportée , et  de  l’exécration  qui  resta 
attachée  à son  nom  lorsque,  poursuivi  par  l’indi- 
gnation publique , il  fut  obligé  de  fuir  une  patrie 
qu’on  l’accusait  d’avoir  voulu  couvrir  de  cadavres 
et  de  ruines.  Les  grandes  âmes,  messieurs,  s’an- 
noncent par  d’autres  symptômes  que  les  âmes  or- 
dinaires , et  ce  qui  me  semble  effrayant  dans  leur 
essor  précoce , dans  leur  jeune  effervescence , n’est 
communément  que  le  travail  du  génie  et  du  ca- 
ractère également  indignés  des  entraves  qui  les 
arrêtent,  et  disposés  dans  leur  inexpérience  à bou- 
leverser les  lois  cpi’ilsignorent  et  l’ordre  qu’ils  trou- 
vent établi.  . . 

- Ainn,  lorsque  le  grand  Napoléon  ■ cherchait  à 
xévt^utionnev  son  pays,  il  ne  faisait  que  céder  à 
l’impulsion  de  sou  génie,  à çe  besoin'  d’âgitatioU qui 
tourmente  les  âmes  fortes,  àtsette  élésticité  qui  in- 
dique les  grands  caractères.  Toulon-,  tnesneurs, 
se  présente  ici- à ma  pensée-,  el  je  voisi  le  jeune  hé^ 
ros  béûlant  de  l^amoiip  de  la  glmre*,  e%  du  désii 
d’éirè  avtmcéy  servir  des  foreurs  qu’U  ne  partageait 
pâfrsinciv^ent,  eti&aamllBrfrcNdementdes  traîtres 
contre  lesquels  il-u’avait  aucuii  motif de  vengesnce 
Ëf  voilà,  me8sieurs,tCeqiai-cKstingiie  le  grand  boroine 
qnsoaleule , de-tous  cee  êtres  vnlgairea  et  timiées 
quel’humaniténretieiill  quand  leur  intérêt  estd’étre 
impitoyables- et  qui  liépugnent  à-la  nature  des 
moyens  quand  ils  ne  devraient  ooiondérer  ^ue  f im- 
portance dès-résultats.' 

Je  ne  chercherai<pa»dane  la  vfo>  obscure  à la* 
quelle  ce  mor-tel  auguste  fut  emuite  condamné, 
toutes  les  preuves  de  grandeur  d’âme -qu’il  a pa 

donner;  elles  Sont  enveloppées  d’un  mystère  qoe 

sa  mo^lestie  se-  gardera  bien  de  dévoiler , et  nous 
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en  soniines  réduits  à pensèr  qu’à  cette  époque , 
comme  dans  toutes  les  autres , il  fut  également  doux,' 
humain,  tolérant  et  magnanime.  T'arrivé  à cétië! 
circonstance  éclatante, à cette  }oumée fanietise  du: 
i3  vendémiaire,  dans -laquelle  il  apparut  aux  Pari- 
siens comme  le  dieu  de  la  guerre,  et  à la  Conven- 
tion comme  celui  de  la  délivrance.  Ce  i^t'  ce  jour' 
qui  vit  briller  l’aurore  de  sa  gloire , et  qui  fit  éclore 
lespremiers  germes  delavertu  qu’au  jour  d’hui  nous’ 
admirons  en -lui.  A la  vue  des  phalanges  qé 'bri-^' 
gands  qu’il  était  destiné  à commander  , et  de  ces' 
bourgébis  inofiehsifh  qu’il  ayqit  à comirattre',  uq‘ 
autre  qiie'lui  aurait  éprouvé  do  Phorréur  pfbôr  ses’ 
compagnons  d’armes  et  de  la  pijtié  poui|  ses  epnemiâ;  ' 
mais  non’,  -'raessieurs,  àVec,’ce  Coiip  d’oçil'  d’aigte* 
auquel  rien  n’échape , il  voit  tdhs;  les  périls  t|‘u’'en-^ 
traînerait  pour  la  France  l’indécisibn  de  çeux-entre 
hs  maihs  desquels  repose  le  pou'voir  ; il  se  inet  à la 
tête  des  bandits  rassemblés'  pour  les  protéger , il. 
feit  même  tirer  sur  ceux-ci  qfiérid’e3|:citèr,leur  ragé' 
et  d’avoir*  un;  prétexte  pour  côifibàttre;  éti'  un'  in^ 
tant  la  mitraille  foît  lesphis-^àtlds  rayàgeS  : dbiizé^ 
oents  Parisièfns'qüi,  rangés  tt^nqWUerhéhtcn  am-r 
phithéâttte  -déyant  lepoi'tàîl'  d\qie' égjï^e','ne.s’àt-’ 
tendaient  pas  à cette  explosion , fondent  spûs  éct.té^ 
lerriblè  décharge  -,  et  BuonapâT te  vainqueur  ' np, 
demandé  pïwi'urf  plus  grdnd,  hombie  d^  vicii'més^ 
QueHè  ‘'mbdéràtibn  1 et  combien  Ik  'clémetiqe  qü’ijr 
déplb  ja*  dans  cettp  pucasibn  doit  le 'rendre  chér.lT 
nos  cçBUrsI’Paris  fut  tranquijle  , 'ëf  W.  hautes  dés;-^ 
tinées  de  la  France  comthencèrent  à prénd^e  uni; 
aspect  plus  ithposant  sons  la  nouvelle  ihflliéhce.qiii 
dès-lors  sembla  devoir  les  maîtriser 'à  jamais.  Te' 
tous  ferai  seulement,  messiéurs,  au  sujet  de'cette 
journée,  une  observation  qui  dès-lors  a toujours’ 
été  confirmée  par  la  conduite  de  ce  héros  magna-' 
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kiimo,  c^icst  qu’il,  qe . tue  jamab  qae  le  nombré 
a’hoqamea  qui  est  nécessaire  pour  intimider  ses 
énnetnis.et  accomplir  ^ projets,  et  qu’ensuit e il 
laisse  reposer  son  tonnerre.  Heureuse  réunion  de. 
la  prévoyance  et  de  la  force , combien  de  gloire  tu 
as  procurée  à notre  msâtre , et.  combien  de  bonheur 
tu  promets  à ^ sujets  1 

. Suivrai- je  ce  grand  homme  dans  ses  campagnes 
d’Italie?  Tout  le  monde  les  connaît,  la  louange 
ne.peut  rien  ajouter  à leur  célébrité  ni  à leur  éclat; 
je  ne  les  mentionnerai,  que  pour  faire  remarquer 
la  rigueur  salutaire  dpnt  ce  ce  vainqueur  irrité 
donna  un  exemple,  à,  Payie,  lorsque  sur  quelques 
symptômes  de  rébellion  qui  se  manifestèrent  dans 
cette  ville , il  fit  enfohper  ses  portes  à .coupa  de 
canon,,  et  epsuitç.  ordonna  qu’on  fusillât.,  sur  la 
place  publique , la  municipalité  rebelle  et  leé  prin- 
cipaux, habitans  « donnant , par  là,  une  preuve 
de  sa.sévérUé  qui,  prévenant  par  |a  suite  do  telles 
reyoltçs;i  luj  pej^^  de  suivre  l’impulsion . de  sa 
génér()^ite'et  ,de.,sa..clémence,  sans  péril  pour  sa 
^oire  ni  poi/r  jes, compagnons  d^ses  sqccès.  Ce- 
péndapt . il  fimt . <)n’il  écouta  encore  trop, 
dans  cette  occàsjpn^ .Insensibilité  de  sqacœur , et 
que  l’exemple  n.e  fût,  pas  assez  terrible , puisqu’on 
Tlt , .'qju'çlquç  temps^après,  les  babitma.de  dpux 
villes  coimablés,,'  ^hisé  et  Yéroné,, massacrer  .des 
français) . ^is  lés  miujies,  de  ceUX’Ci  fiirent.yen- 
gés,  et.  cette  foisTià . pucore , l’empereur  fut  pans 
pitié  par.  un  excès.. d’humanité.  Suivons -le  en 
Egypte  : qui  pourra  dire  que  le  massacre  du  Caire 
né  fut  pas  justifié,  nécessité  même  par  la  révolte 
dès  Turcs,  et.que,six  mille  hommes  sacrifiés  dans 
çeUè  circonstanjiæ,,  ne  furent  paa  une  bien  faible 
expiation  de  tant  d!audace.  ; Mais  au  milieu  même 
dû  carnage.  Napoléon  sait  rester  froid  et  impas-. 
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Bible;  il  l’ordonne  sans  colère.,  il  le  voit  s’exé><^ 
cuter  sans  émotion , il  l’arrête  quand  la  prudence 
loi  conseille  de  mettre  on  terme  à sa  rengeance. 
lie  massacre  des  prisonniers  turcs  à Jafia  appartient 
aux  plus  hautes  combinaisons  de  la  politique  et  de 
la  prévoyance.  Eh  ! dans  quels  temps , Messieurs , 
si  ce  n’est  dans  ces  jours  oit  les  princes  et  les  con- 
qnérans  perdaient  le  fruit  de  leurs  succès  par  une 
fausse  pitié , a-t-on  vu  on  général  habile  laisser 
vivre  les  prisonniers  qu’il  ne  peut  emmener?  Non , 
Messieurs , Napoléon  aimait  trop  son  armée  pour 
laisser  derrière  elle  des  ennemis  qui  étaient  en  sa 
paissance  ; les  prisonniers  furent  tués , mais  tout 
se  fit  décemment  et  sans  cruautés  inutiles.  Quelle 
clémence  dans  ce  grand  homme  ! Enfin  Napoléon 
repandt  en  France,  et  opère  cette  grande  révolu* 
tioii  qui  a changé  la  face  de  l’Europe  et  créé  le 
grand  peuple.  Cette  révolution  s’opéra  sans  effu- 
sion de  sang , et  le  parti  vaincu  fut  condamné  à 
l’exil  sans  le  subir  : exemple  mémorable  de  mo- 
dération de  la  part  d’un  homme  qui  avait  tant 
d’ennemis rà  redouter  ! Je  serai  court , Messieurs: 
je  pourrais  recueillir  mille  faits  utiles  à la  thèse 
qae  j’ai  établie;  mais  je  me  borne  aux  grands  traits 
de  la  vie  de  notre  auguste  maître , et  à sa  conduite 
noble,  décente  et  généreuse  lors  des  diverses  cons- 
pirations qui  ont  eu  lieu  contre  sa  personne.  On 
ne.  le  vit  jamais,  dans  ces  circonstances,  user 
d’une  rigueur  inutile , ni  se  livrer  à des  actes  de 
cruauté  qui  annoncent  un  instinct  féroce  ou  des 
terreurs  puériles  ; il  employa  même  la  lenteur  des 
formes , et  ne  sacrifia  ses  ennemis  qu’à  la  suite  des 
procédures  les  plus  régulières  et  les  plus  solennel- 
les. Ombres  des  Arena , des  Cerachi , des  Topino- 
Lebrun , des  Demerville , des  Diana  ! je  vous  in- 
voque ici  : dites  si  ce  n’est  pas  après  trois  mois 
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de  délai  qa’enfin  l'homme  contre  lequel  vous  avies 
. conspiré  vous  fit  conduire  au  supplice  ; et  encore 
auriez- Vous  été  condamnés  plus  tard , si  l’attentat 
du  3 Nivôse  n’eût  fait  presser  la  fin  de  la  procé- 
dure instituée  contre  voua.  Chevalier  aurait-il  été 
supplicié)  si,  après  cette  aj&euse  explosion,  on 
. n’eût  trouvé  chez  lui  une  machine  qui  annonçait 
. en  lui  les  intentions  les  plus  criminelles?  Qui  osera 
dire  que  les  royalistes  qui  furent  ensuite  immolés 
, n’avaient  pas  au  moins  de  fortes  préventions  contre 
. eux  ! £t  ne  faut-il  pas , Messieurs , que  lorsque  les 
états  ou  leurs  chefs  sont  menacés , les  préventions 
seules  constituent  la  culpabilité  et  produisent  là 
. punition?  Enfin,  Messieurs,  si  Pichegru fut  étran- 
glé , ce  fut  pour  empêcher  ses  partisans  de  se  mon- 
.Irer  et  de  provoquer  la  vengeance  du  gouver- 
. nement  contre  eux  ; si  le  duc  d’Ënghien  fut  assas- 
siné, notre  auguste  maître  ne  voulut,  par  là,  que 
détruire  à jamais  les  espérances  et  l’énergie  des 
royalistes;  et  par  la  mort  de* Georges  et  de  ses 
amis,  il  anéantit  dans  un  instant  tout  espoir  de 
. réussir  jamais  dans  aucune  tentative  contre  sa  per- 
sonne. D’ailleurs,  Messieurs,  il  usa,  dans  celte 
circonstance , du  droit  de  faire  grâce , et  il  laissa 
vivre  tous  ceux  qu’il  n'était  pas  de  son  intérêt  de 
sacrifier.  Ici , Messieurs , je  m'arrête  : en  voulant 
porter  plus  loin  mes  preuves,  je  semblerais  dou- 
ter de  leur  évidence  et  de  votre  conviction. 
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N.’  XXVIII. 

Lettre  ée  Mademoiselle  Né.i.,  demoiselle  de 
comp€igniede l’Impératrice f àMadame  TF..i  •> 
à Vienne. 


Amtcrdam , ce . . . « 

}’ai  rejoint  notre  princesse  près  de  la  capitale 
de  Hollande.  Vous  avez  du.  être  étonnée  de  mon 
long  silence  ; mais  une  malheureuse  découverte 
qa’u  faite  ce  terrible  empereur  m’a.  valu  d’être 
envoyée  en  surveillance  à Poitiers,  où  j’ai  été  con- 
duite par  un  gendarme,  dans  une  mauvaise  voi-' 
tore,  sans  avoir  la  faculté  de  m’arrêter  pour  dor- 
mir. Quelle  vie,  ma  chère!  et  combien  elle  res- 
semble peu  à celle  que  je  me  promettais  en  venant 
en  France , et  à la  douce  existence  dont  je  jouis- 
sais à Vienne  ! J’ài  bien  des  choses  à vous  dire  ; 
et  comme  je  ne  crains  pas  d’être  interrompue  ni 
d’étre  surprise,  et  surtout  ayant  une  occasioa 
unique  pour  vous  faire  passer  ma  lettre , je  vais 
soulager  mon  cœur  de  toutes  ses  peines,  et  mon 
imagination  de  tous  ses  souvenirs.  Je  ne  vous  ai 
parlé  ni  de  l’accouchement  de  la  princesse,  ni  du 
moment  de  crédit  dont  elle  jouit  à la  suite  de  ce 
grand  événement , ui  de  mes  sollicitudes , ni  de 
mes  rapides  jouissances,  ni  de  mes  chagrins  pres- 
que continuels.  Je  voulais  vous  en  entretenir  un 
jour  que  je  me  croyais  sûre  dé  ne  pas  être  surveil- 
lée; mais  imaginez  mon  effroi  lorsque  je  vis  entrer 
l’ef^yant  INapoléon  dans  le  cabinet  de  l’impéra- 
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trice,  où  je  m’étais  établie,  sachant  qa’elle  était 
a Saîhl-Ctoud.  San's‘  me  dire  ûn  mot , il  s’élânce 
sur  ma  lettre  commencée^  l’emporte,  tourne  la 
clef,  et  me  laisse  prisonnière'..  Comme  je  ne  m’é- 
tais pas  gênée  sur  son  compte , j’étais  dans  des 
transes  mortelles^  et  je  m’aperçus  bientôt  que  mes 
terreurs  n’étment  que  trop  fondées.  Ainsi  que  je 
l’avais  imaginé,  il  était  allé  se  faire  traduire  ma 
lettre , car  il  est,  si  ignorant , qu’il  n’entend  pas  un 
mot  d’allemand}  et 'je  le  vis  bientôt  revenirme- 
naçant  et  furieux.  ' D’abord  il  s’élança  sur  moi; 
mais , se  rappelant  la  promesse  qu’il  a faite  à la 
chère  princesse  de  ne  jamais  se  porter  à aucune 
violence  contre  moi , il  s’arrêta  subitement.  Au 
reste , ce  qu’il  m’épargna  en  coups , je  le  reçus  en 
injures.  Ah!  ma  chère  ! je  n’ai  jamais  vu  une  telle 
fureur  : cet  homme  est  né  pour  eflrayer  tout  le 
monde.  « Chienne  ! » me  dit-il  quand  sa  rage  lui 
permit  de  parler , « misérable  avorton  germani- 
que ! tu  oses  me  juger , tu  oses  envoyer  à ta  sac... 
Cour  les  bruits  qui  se  répandent  dans  la  mienne  ! 
■Te  souvient-il  que  quand  je  dérogeai  à l’étiquette 
française  pour  te  faire  venir  près  de  ma  femme, 
je  te  fis  donner  l’ordre  de  tout  voir , de  tout  en- 
tendre } et  de  ne  rien  communiquer  à qui  que  ce 
soit.  Est-ce  que  je  verrai  mes  ordres  méprisés , ma 
personne  avilie  par  une  misérable  telle  que  toi? 
Je  te  ferai  verser  des  larmes  de  sang  pour  tes  in- 
sultes. Sors  d’ici. . . et  va  attendre  mes  ordres  dans  : 
ton  taudis.  » 11  a bien  raison , ma  chère  : car  quoi-  j 
que  ce  palais  des  Tuileries  soit  magnifique,  on  ne 
mettrait  pas , à Vienne,  le  dernier  des  garçons  de 
cuisine  dans  l’endroit  où  je  loge.  Je  me  bâtai  de 
quitter  ce  fatal  cabinet  y et  en  sortant  je  me  vis 
accostée  par  une  femme  de  mauvaise  mine,  qui  me 
dit  qu’elle  était  chargée  de  m’accompagner , et  de 
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ne  pas  oie  perdre  de  vue  jusqu’à  nouvel  ordre.  Il 
faut  que  vous  sachiez  que  le  château  est  plein  de 
gens  toujours  prêts  à espionner , arrêter , empri- 
sonner ceux  <jui  encourent  la  disgrâce  de  l’empe- 
reur. Quand  on  parcourt  les  salles  et  les  anticham- 
bres, on  ne. voit  que  des  individus  à figures  si- 
nistres , au  regard  douteux , à la  démarche  silen- 
cieuse, et  qui  sont  également  prêts  à faire  l’office 
d’espions , de  geôliers  ou  de  bourreaux.  Âh  ! les 
palais  de  notre  digne  maître  offrent  bien  un  autre 
aspect!  Je  ne  restai  pas  long- temps  dans  l'incer- 
titude de  mon  sort , on  vint  me  dire,  que  j’eusse 
à me  préparer  à un  long  voyage , et  que  l’empe- 
reur m’envoyait  en  surveillance  cfiéz  les  Sœurs 
de  la  Charité  à Poitiers. 

Imaginez  ma  position;  seule,  sur  les  grands 
chemins,  javec  un  gendarme:  cela  était-il  décent? 
Certainement,  si  l’Empereur  avait  jamais  eu  quel* 
qu’éduçation  > il  aurait  dû  sentir  que , même  en 
exerçant.sa  rigueur , il  devait  conserver  la  décence 
et  ne  pas  ipettre  une  étrangère  encore  jeune  et 
qu’on  dit. passablement  jolie,. à. la  merci  d’un  sol- 
dat brutal,  ivrogne  et  libertin;  car,  il  était  tout 
cela,  ma  ch^re.  Cependant  il  q^’a  respectée , et  ex- 
cepté quelques  chansons  grivoises,  quelques  re- 
gards ardeos  et  des  propos  toujours  rudes , je  n’ai 
eu  à essuyer  de  lui  aucun  outrage.  Enfin  arrivée, 
après  le  voyage  le  plus  ennuyeux  et  le  plus  fati- 
gant , chez  les  dames  de  charité , je  trouvai  la  plus 
pauvre  des  maisons,  le  plus  misérable  des  ^tes, 
mais  des  femmes  bonnes  et  pieuses.  Quand  elles 
surent  que  je  venais  de  la  cour , que  j’étais  attachée 
à Pimpératrice , que  j’avais  vécu  à la  cour  de  Na- 
poléon et  que  j’étais  poursuivie  par  sa  colère,  elles 
me  considérèrent  avec  un  sentiment  mêlé  de  ter- 
reur et  de  respect.  J’eus  bientôt  occasion  de  juger 

I.  .t  fi 


( 524a  ) 

qu’elles  se  faisaient  de  Napoléon  une  idée  encore 
plus  effrayante  que  celle  que  j’en  avais  nioi^méme; 
car  elles  ne  l’entendaient  jamais  nommer  sans  se 
signer , coUime  si  elles  eussent  voulu  chasser 
l’esprit  malin.  Quelques  > unes  me  demandèrent 
même  sérieusement  si , dans  les  dififôrerites  occa- 
sions que  j’avais  eues  de  le  voir,  je  n’avais  pas  re- 
marqué qu’il  eut  le  pied  fourchu.  Vous  pensez  que 
je  ris  beaucoup  de  cette  naïveté,  qui  cependant 
servira  à vous  montrer  l’idée  qu’ont  de  lui  les  âmes 
“pieuses.  Quoiqu’il  m’eût  été  sévèrement  défendu 
de  parler  de  ce  que  j’avais  vu  ou  entendu  à la  cour, 
je  ne  crus  cependant  pas  déroger  à cette  injonc- 
tion , en  disant  à ces  bonnes  religieuses  qu’il  n’y 
avait  point  de  différence  pour  la  structure  entre 
Buonaparte  et  les  autres  hommes , mais  qu^l  pou- 
vait y en  avoir  une  très-grande  dans  le  moral. 
Mais  ses  yeux?  me  disaient-elles,  on  prétend  qu’ils 
ont  quelque  chose  du  feu  dont  brûlent  les  damnés; 
enfin , que  son  regard  a quelque  chose  d’infernal. 
Je  les  désabusai  Encore  là-dessus,  en  leur  disant 
qu’habituellement  le  regard  de  Napoléon  est  vif, 
pénétrant,  mais  que  ce' n'est  que  dans  la  colère 
qu’il  prend  cette  expression  infernale  qu’elles  lui 
supposaient  habituellement.  De  Buonaparte  elles 
passaient  à ma  chère  princesse,  qu'elles  supposaient 
une  jeune  vierge  forcée  par  la  politique  à la  plus 
affreuse  union  ; elles  se  la  représentaient  toujours 
tremblante  comme  la  colombe  sous  la  serre  du 
vautour , toujours  prête  à être  sacrifiée  par  les  ca- 
prices ou  la  fureur  de  son  tyran.  Hélas  ! ma  chère, 
je  ne  les  désabusai  pas;  je  voulais  au  moins  con- 
server leur  piété  à cette  jeune  princesse  que  j’aim* 
tant  : car  quelle  idée  auraient-elles  conçue  d’elle  si 
je  leur  avais  dit  que  cette  jeune  vierge  s’était  unie 
sans  effroi  au  plus  redoutable  des  hommes , et  que 
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80(1  cœnr  avait  depuis  approuvé  le  saCrificei  ini-' 
posé  à ses  parens  par  la  plus  dure  des  nécessités. 
Voilà  ce  que  )e  ne  leur  dis  pas  ; car  avec  l’opinion 
qu’elles  ont  de  ce  terrible  Empereur , qu’auraient- 
elles  pensé  d’une  jeune  personne  qui  a pu  conce- 
voir un  autre  sentiment  que  celui  de  l’horreur  on 
de  l’efiroi  ? Enfin  je  fus  rappelée  après  trois  mob , 
d’un  exil  d’autant  plus  fâcheux  que  j’avab  été  sans 
nouvelles  quelconques  de  la  chère  princesse,  et 
que,  privée  même  de  la  ressource  des  journaux, 
j’avais  été  réduite  aux  nouvelles  défigurées  que  me 
donnaient  quelquefois  mes  crédules  compagnes  qui 
un  jour  m’annonçaient  qu’une  insurrection  des 
faubourgs  avait  renversé  Buonaparte,  un  autre 
jour  que  le  feu  du  ciel  l’avaient  frappé  ; enfin  qu’on 
avait  surplis  l’esprit  malin  en  conciliabule  avec  lui, 
ce  qui  avait  forcé  le  cardinal  llaury  à l’excommu- 
nier, et  le  Sénat  à le  dé{K)ser. 

Je  fus  conduite  à l’hôtel  de  la  police,  où  je  re- 
vu, après  une  heure  d’attente,  ce  terrible  ftovigo 
qui  m’avait  donné,  à mon  arrivée,  des  instruc- 
tions pu  plutôt  des  ordres  auxquels  j’avais  si  com- 
plètement désobéi.  11  me  parut  mécontent  et  con- 
trarié, ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de  me  recevpir 
avec  une  civilité  dans  laquelle  il  y avait  des  égards 
plus  marquas  que  je  n’avais  lieu  de  l’espérer.  Il  s’a- 
vança vers  moi  en  s’inclinant  légèrement , me  fit 
signe  dp  m’asseoir  dans  un  fauteuil  qu’il  mp  pré- 
senta, et  restant  lui-même. debout , il  m’adressa 
graveinent les  paroles  suivantes:  <(  Je  regrette  la 
, rigueur  a exercée  contre  vous  ; mais  si  vous 
aviez  suivi  mes  avis,  elle  n’aurait  pas  eu  lieu. 
L’Empereur  tient  sévèrement  sa  cour,  et  s’il  per- 
met une  certaine  liberté  de  langage  aux  personnes 
qui  la  composent , lorsque  cette  liberté  se  confine 
di^is  les  mors  du  pafiûs , il  est  inexorable  pour  les 
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indiscrétions  qni  vont  au-delà  de  leur  enceinte. 
Ecrire  même  dans  des  choses  indifférentes  sur  ce 
' qui  passe  dans  sa  cour , est  un  crime  qui  blesse  à la 
fois  sa  politique , son  intérêt  et  sa  volonté.  Tous  les 
autres  souverains  envisagent  sa  cour  d’un  œil  en- 
vieux et  'malin,  c’est  pour  cela  qu’il  est  obligé  d’é- 
tendre sur  elle  un  voile  qui  repousse  les  dusses 
conjectures  et  les  observations  perfides.  Vous  allez 
retourner  auprès  de  l^impéralrice , dont  les  prières 
ont  obtenu  votre  délivrance  et  prévenu  votre  re- 
tour à Vienne.  L’Empereur  lui  a donné , dans  cette 
occasion , une  grande  preuve  de  déférence , que 
-certainement  il  ne  renouvellera  pas  si  vous  Vous  en 
rendez 'indigne.  L’Emperèur  ne  vous  pariera  pas 
- du  pjïssé;  au  contraire,  lorsqu’il  vous  verraj.il  vous 
adressera  quelques  mots  de  bonté  : n’allez  pas  les 
•recevoir  avec  timidité , avec  indifférence , car  il 
n’aime  pas  que  les  marques  qu’il  donne  de  son  in- 
‘ dulgence  soient  méconnues  ou  méprisées  ; répon- 
dez Un  mot,  mais  qu’il  soit  heureux,  qu’il  paraisse 
senti.  » Il  sié  tut , mais  il  paraissait  encore"  vouldit 
■ dire  quelques  mots  que  sa  mémoire  oii  son  imagi- 
nation lui  refusait  ; et  après  avoir  donné  tjtièlques 
signes  d’impatiènee , et  de  dépit,  sans  doute  {larce 
que  ce  qu’il  avait  encore  à dire  ne  se  présentait  pas 
à son  esprit,  il  sonna  deux  fois,  et  je  vis  entrer  sur- 
le-champ,  précédée  de  deux  grands  laquais  portant 
-la  livrée  dé  l’Empereur, 'la  jolie  dame  qui' m’avait 
• fait- les  honneurs  du  palais  des  T'uîleriés, -la  pre- 
mière foisque  j’y  arrivai.  Elle  vint  àinoi-avec  em- 
pressement, me  prit' par'  la  main  ,”ét  dit  à'Rovigo 
d’un' ton  très-familier:  «Vous  permette*  que  je 
vous  l’enlève.  » Et  nous  sortîmes  ensemble -sans 
' qu’elle'  me  permît  de  saluer  le  -ririnistre. 

Nous  entrâmes  dans  une  voiture  très-élégante, 
et  à peine  ÿ fûmes-nous,  qu’elle  se  jeta  à mon  cou , 
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en  me  disant  : «c  Petite , il  faut  que  je  t’embrasse 
pour  tout  le  mal  que  tu  as  écrit  de  Napoléon.  Sais- 
tu  que  nous  t’aimons  toutes  à la  folie , pour  la  jus- 
tesse de  tes  remarques  et  la  hardiesse  de  tes  ré- 
flexions; car  il  faut  que  tu  saches  que  le  traducteur 
du  commencement  de  ta  lettre  n’a  pas  été  discret , 
et  que  nous  avons  su  toutes  tes  histoires  au  sujet 
de  notre  aimable  empereur.  Qui  aurait  soupçonné 
à ta  figure  innocente,  à ton  air  on  peu  gauche  que 
tu  avais  un  esprit  malin  et  observateur  ? Prends-y 
garde.,  cependant , ne  te  laisse  pas  surprendre , car 
notre  aimable  ne  pardonne  pas  deux  fois.  Mainte- 
nant que  je  te  fosse  ta  leçon  : tu  verras  l’impéra- 
trice à minuit  ; elle  te  fera  des  reproches  sur  ton 
indiscrétion , tu  lui  répondras  avec  humilité  et  re- 
pentir; Napoléon  qui  écoutera  tout  derrière  une 
porte  entr’eu verte,  arrivera  à la  traverse,  intercé-^ 
dera  pour  toi,  et  tu  le  remercieras  de  saolémence< 
A un  signe  que  fera  l’impératrice , tu  te  retireras 
en  faisant  une  profonde  révérence , et  je  te  réins- 
tallerai parmi  les  demoiselles  de  conrpa^ie.  De- 
main la  maman  Luçay , que  nous  appelons  la  mère 
des.novices,  te  fera  une  courte  rnerçuriale,  et  en- 
suite tu  viendras  prendre  le  chocolat  ches:  la  com- 
tesse Lascaris  où  tu  nous  raconteras  ta  scène  avec 
l’empereur,  et  ton  séjour  de  trois  mois  dans  un  hô- 
pital. Il  n’y  aura  pas  d’indiscrets,  les  hommes  se- 
ront exclus.  Sais-tu  que  Lascaris  a une  femme  de 
chambre  qui  contrefait  ton  autrichienne  à ravir; 
mais  tu  ne  pourrais  assister  à uoo  pareille  scène 
avec  l’amour  et  le  respect  que  tu  portes  à Ion  ado- 
rable princesse.  Je  veux  être  franche  avec  toi , pe- 
tite.,, nous  ne  l’aimons  guère,  .elle  est  trop  distante; 
dis-lui  que  nous  trouvons  qu’elle  n’a  pas  assez  de 
majesté  pour  être  si  dédaigneuse.  Et  d’ailleurs  elle 
affecte  de  rejeter  nos  modes,  et  nous  craignons 
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toujours  que  par  quelque  influence  d’un  monrent 
sur  l’empereur,  elle  ne  nous  force  à adopter  le» 
toques  à la  Marie-Thérèse , les  longs  corsets  et  le» 
falbalas,  peut-être  aussi  la  poudre  et  les  crêpé». 
J’en  mourrais,  jecroisj  nous  en  mourrions  toutes  r 
dis*le  lui  bien,  entends-tu?  » Nous  arrivâmes  en 
ce  moment  à la  porte  du  pavillon  de  l’impératrice. 
Tout  se  passa  comme  on  me  l’avait  prédit , l’impé- 
ratrice  parut  froide,  Napoléon  indulgent,  et  moi, 
timide  et  repentante.  Le  lendemain,  maman  Luçay, 
au  lien  de  me  faire  une  mercuriale  de  bouche  , 
m’en  remit  une  par  écrit  qu’elle  m^’enjoignit  de 
bien  méditer.  Ma  séduisante  conductrice  m’atten- 
dait à la  sortie  pour  me  conduire  chez  la  Lascaris 
comme  elle  l’appelait  familièrement,  «t  Je  vous 
amène , » dit-elle  en  entrant  à cinq  ou  six  femmes 
qui  étaient  là  rassemblées , ce  jç  vous  amène  la  cor- 
queluche  du  jour;  hâtons-nous  de  jouir  de  sa  pré- 
sence , car  on  va  se  l’arracher.  » Et  sur-le-champ, 
imitant  le  ton  brusque , sec  et  sévère  de  Napoléon, 
elle  me  fit  répéter  presque  malgré  moi  la  scène 
qu’il  m’avait  faite  au  moment  de  la  découverte  de 
la  lettre  fatale.  Comme  lui  elle  avançait  sur,  moi  la 
main  ouverte  comme  pour  me  déchirer , et  ensuite 
. faisant  vivement  une  pirouette  sur  elle-même , 
elle  s’éloignait  comme  pour  ne  pas  céder  à un  mou- 
vement de  fureur.  Je  n’ai  jamais  rien  vu  de  plus 
vrai  : des  gestes  tantôt  furieux , tantôt  contraints , 
la  démence  la  plus  efirénée , à laquelle  succédait 
un  silence  plus  terrible  que  les  plus  violens  trans- 
ports, le  regard  profond,  concentré,  qui  semble 
entrer  dans  tontes  vos  pensées , ou  vous  menacer 
de  tous  les  supplices;  ces  mots  tantôt  rapides,  tan- 
tôt entrecoupés , ces  phrases  de  fureur  ou  de  dé- 
dain , enfin , tout  Napoléon  était  là,  si  ce  n’est  que 
la  plus  jolie  tête  du  monde  imitait  mal  i’expressiou 
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tenible  de  la  sienne , et  qae  la  voix  de  l’aimable 
mime  ne  pouvait  atteindre  à ce  ton' sépulcral  qui 
caractérise  celle  du  terrible  empereur.  Entraînée 
petit  à petit  par  la  chaleur  de  la  scène,  je  renou- 
velai assez  Ûen  les  mots  supplians  et  les  gestes 
d’eSroi  auxquels  j’avais  eu  recours  pour  calmer 
l’empereur.  J’entendais  autour  de  moi,  excellente, 
admirable,  oh!  la  bonne  acquisition,  vraiment  elle 
est  délicieuse  ; et  séduite  par  ces  éloges,  je  crois 
même  qu’à  la  prière  qui  m’en  fut, faite,  je  rendis  la 
scène  de  la  veille  chez  l’impératrice , et  que  je  don- 
nai une  idée  de  l’accueil  sévère  que  la  chère  prin- 
cesse m’avait  fait  sans  doute  pour  obéir  aux  ordres 
qu’elle  avait  reçus.  Oh!  ma  chère,  ces  Françaises 
sont  pleines  de  séduction , elles  ont  des  manières 
irrésistibles.  Je  me  suis  bien  repentie  depuis,  d’a- 
voir cédé  à leurs  instances  au  point  de  contrefaire 
notre  chère  princesse  ; mais  je  vous  jure , ma  chère, 
que  je  me  fâchai  sérieusement  lorsqu’une  des 
dames  présentes  voulut  nous  donner  le  début  de 
l’impératrice  à Compiègne , et  depuis  j’ai  évité , 
autant  que  la  politesse  a pu  le  permettre,  de  me 
trouver  à ces  réunions  du  matin. 

Mais  je  ne  m’aperçois  pas  que  je  m’égare  dans 
nne  foule  de  détails  qui  vous  parfdtront  peu  inté- 
ressans,  et  que  j’oublie  de  vous  donner  ceux  qui 
faisaient  l’objet  de  la  lettre  pour  laquelle  j’ai  été  si 
persécutée.  Tous  pensez,  ma  chère,  combien  k, 
mon  arrivée  dans  une  cour  si  différente  de  la  nôtre, 
j’ai  dû  me  trouver  embarrassée.  L’impératrice  n’o- 
sait me  donner  qu’à  la  dérobée  quelques  mots  et 
quelques  consolations;  elle  était  alors  sans  cesse 
observée  par  ses  entours,  obsédée  par  son  époux 
qui , pour  captiver  son  imagination , ou  plutôt  pour 
l’accoutumer  à ne  songer  qu’à  lui,  à ne  dépendre 
que  de  lui , surveillait  avec  une  inquiétude  affectée 
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toas  ses  gestes , tous  ses  regards , et  par  ses  deman- 
des multipliées,  cherchait  à -découvrir  toutes  ses 
pensées.  Me  trouvant  ainsi  négligée,  et  n’ayant  que 
la  rapide  satisfaction  d’échanger  avec  la  chère  prin- 
cesse un  regard  d’intelligence , jVcrivis  à madame 
de  Luçay , afin  qu’on  m’assignât  des  fonctions  quel- 
conques dans  le  palais , et  surtout  près  de  la  prin- 
cesse qui  m’avait  fait  appeler.  Entin  j’appris  que 
l’impératrice  avait  obtenu  que  je  fusse  chargée  du 
soin  du  peu  de  volumes  qui  composaient  sa  biblio- 
thèque. J’entrai  presque  sur-le-champ  en  fonctions , 
et  je  remettais,  lion  à l’impératrice  elle-même,  j 
mais  à une  de  ses  dames  d’honneur,  les  livres  : 
qu’elle  me  faisait  demander  ; en  sorte  que  je  n’a- 
vais derapports  avec  elle  que  par  des  intermédiaires 
jaloux  ou  indifférens , et  qu’à  peine  pouvais-je  me  , 
rencontret  sur  son  passage  pour  la  voir  et  recevoir 
d’elle  un  mot  de  bonté  qu’elle  ne  manquait  jamais 
de  m’adresser,  mais  de  manière  à ce  que  cela  nefût 
pas  trop  remarqué.  Dans  mon  désœuvrement,  je  i 
formai  quelques  liaisons  avec  ses  femmes-de-cbam-  ' 
bre;  celles-ci  lui  sont  en  général  dévouées,  parce 
qu’avec  elles,  elle  n’est  ni  exigeante,  ni  hautaine  ! 
comme  avec  ses  dames  d’honneur  ; j’avais  la  conso- 
lation de  recueillir  d’elles  des  détails  qui  suppléaient 
àceux que  j’aurais  été  si  heureuse  d’obtenir  par  mes 
propres  observations.  C’est  dans  cette  classe,  ma 
chère,  que  naissent  ou  se  répètent  tous  les  bruits 
scdndaleuX  qui  ensuite  amusent  la  malignité  ou  . 
Incuriosité  des  cetcles  de  la  cour.  Je  vous  les  com- 
muhiquais  dans  là  lettre  qui  a été  surprise,  et  je 
vous  les  répète  dans  celle-ci.  Tout  le  monde  savait 
combien  Napoléon  désirait  vivement  avoir  an  hé- 
ritier, et  voici,  disait-on,  les  précautions  qn’it 
avait  prises  pour  en  introduire  un  dont  il  fût  le 
père , dans  le  cas  où  l’impéralricé  lui' donnerait  une 
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fille,  où  n’accoucberait  pas  heureusement.  H avait 
fiiit  violence,  quelques  jours  avant  son  mariage , à 
deux  jeunes  personnes  employées  au  service  des 
dames  de  la  cour;  mais  elles  ignoraient  que  ce  fût 
loi,  car  H était  déguisé  en  palefrenier,  ainsi  que  Ro- 
vigo  et  Duroc,  pour  ce  bel  emploi.  Voici  les  deux 
lettres  qu’on  a fait  depuis  circuler  à ce  s.ujet,  et 
qu’on  prétend  avoir  été  écrites  par  les  deux  jeunes 
filles  si  cruellement  traitées  dans  cette  occasion. 
Une  des  femmes- de-chambre  de  l’impératrice  m’a 
dit  avoir  vu  les  originaux  avant  qu’ils  ne  fussent 
envoyés  à M.  de  Luçay,  et  même  avoir  concouru 
à les  rédiger.  Quant  aux  deux  jeunes  personnes 
qui  ont  été  victimes  de  la  politique  brutale  de  l’£ni> 
pereur , je  les  ai  vu  depuis  qu’elles  ont  été  rele- 
vées de  couche,  mais  elles  sont  très-silencieuses 
sur  leur  accident , et  elles  sont  rentrées  dans  les 
placés  qu’elles  occupaient  auparavant , l’une  étant 
première  fcmme-de-châmbre  de  la  duchesse  de 
Montebelio,  et  l’autre  lectrice  de  la  princesse  Bor- 
ghrâe.  Voici  ces  lettres  : 

• s * 

A monseigneur  de  Luçay,  premier  préfet  du 
Palais  de  S-  M.  l’Empereur. 

«c  Monseigneur, 

« Je  suis  en  vérité  bien  embarrassée  de  racon-^ 
ter  à V.  Exc.  un  outrage  dont  vous  serez  aussi  sur- 
pris qu’indigné , et  qu’il  n’est  pas  en  votré  pouvoir 
de  réparer,  mais  auquel,  sans  doute,  vous  appe- 
lerez  la  vengeance  de  l’Empereur , ayant  été  com- 
mis dans  un  palais.  Hélas  ! non , iUonseigqeur , il 
n’est  que  trop  vrai  que  vous  ne  pouvez  me  ren- 
dre mon  honneur  ravi  sans  retour , et  que , dans 
cette  occasion,  la  justice  même  de  l’Èmpéreur  ne 


( a5o  ) 

pourra  trouver  une  punition  proportionnée  au 
délit.  Hier , je  venais  de  terminer  mon  service  près 
de  la  princesse  Borghèse  à qui  j’avais  lu  la  Macé~ 
cédoine^  roman  manuscrit  de  Pigault-Lebrun , et  je 
m’étais  retirée  dans  la  chambre  particulière  que  je 
dois  aux  bontés  de  cette  princesse , lorsque  j’ai  été 
saisie  par  deux  hommes  en  livrée  bleü  et  or , qui 
m’ont  paru  des  palefreniers  des  écuries  de  S.  M. 
L^un  m’a  saisi  les  bras , c’était  un  homme  grand  et 
robuste  avec  des  favoris  noirs  qui  lui  couvraient 
la  moitié  de  la  figure  ; et  l’autre  plus  petit , mais 
ayant  des  favoris  châtains , m’a  mis  une  espèce  de 
bâillon  élastique  dans  ma  bouche , lequel  s’enflait 
à mesure  que  je  voulais  crier.  Après  m’avoir  atta- 
chée sur  ma  couchette,  ils  allaient  se  retirer , lors- 
qu’une voix  assez  forte  leur  a crié  : cc Im- 

bécilles!  (ce  mot  était  précédé  d’un  jurement  que 
je  ne  répéterai  pas  ) bouchez-lui  donc  les  yeux.  » 

Et  comme  ils  cherchaient  vainement  un  mouchoir 
(ce  qui  me  fit  croire  qu’ils  n’étaient  pas  grand 
chose , puisqu’ils  n’avaient  entre,  les  deux  que 
celui  avec  lequel  ils  avaient  placé  ce  bâillon  ), 
l’homme  qui  leur  avait  parlé  est  entré  brusque- 
mént  et  m’a  jeté  un  mouchoir  sur  les  yeux , mais 
pas  avec  assez  de  vivacité  cependant  pour  m’em- 
pêcher d’avoir  remarqué  qu’il  était  court,  gros  et 
d’une  physionomie  repoussante.  Hélas,  monsei- 
gneur, je  me  trouvai  bientôt  la  victime  de  sa  bru- 
talité, et  je  supplie  votre  excellence  de  me  permettre  . 
de  passer  sur  des  détails  qui , outre  qu’ils  blesse*  ! 
raient  ma  pudeur,  renouvelleraient  encore  la 
cruelle  impression  que  j’ai  éprouvée  dans  cet  af- 
freux moment  de  ma  vie. 

Signé  Emiue  CoiiDERoi. 


Compïègne,  le  22  mars  1810. 
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L’autre  était  ainsi  conçue  : «c  Monsieur,  j'e 
croyais  que  dans  un  palais  habité  par  un  empereur, 
et  dont  la  surveillance  est  confiée  à un  homme 
aussi  sévère  qu’on  vous  peint,  une  jeune  fille , qui 
n’a  que  son  honneur  pour  tonte  fortune,  ne  se- 
rait pas  exposée  à le  perdre  de  la  manière  la  plus 
scandaleuse  et  la  plus  brutale.  D’audacieux  la- 
quais, hideux  comme  le  crime  qu’ils  ont  commis 
ou  aidé  à commettre , m’ont  enlevée  hier  et  con- 
duite dans  leur  sale  ^galetas.  Je  crois  cependant 
que  ces  misérables  ne  commettaient  pas  cette 
atrocité  pour  leur  compte  ; car,  après  qu’ils  m’ont 
eu  placée  pans  une  situation  qui  me  rendait  toute 
résistance  impossible , j’ai  entendu  ouvrir  ou  plu* 
tôt  pousser  la  porte  avec  fracas  , dt  un  homme , 
qui  semble  accoutumé  à commander , leur  a or- 
donné d’un  ton  brusque  de  se  retirer.  Je  ne  sais 
pas  détailler  les  horreurs  qui  ont  suivi.  Je  vous 
demande  vengeance , monsieur  : si  je  ne  l’obtiens 
pas,  je  la  réclamerai  de  l’empereur,  et  s’il  me  la 
refuse,  je  publierai  votre  indifférence  et  la  sienne, 
au  risque  de  faire  aussi  connaître  ma  honte. 

Signé  Sophie  Leceerc,  » 

Première  femme  de  chambre  de  madame 
la  duchesse  de  Montebello, 

On  ajoute  que  deux  mois  après , ces  deux  inté- 
ressantes victimes  ont  été  enlevées , conduites  dans 
une  maison  de  santé  des  pieuses  sœurs  du  fau- 
bourg Saint'Antoine , et  qui  sont  sous  la  surveil- 
lance de  la  police , qu’elles  y ont  chacune  donné 
le  jour  à un  enfant  dont  on  leur  a laissé  ignorer 
le  sexe , et  qu’ensuite  on  les  a renvoyées  en  leur 
enjoignant  le  plus  profond  silence,  et  leur  pro- 
mettant des  récompenses  proportionnées  à leur 


\ 


^ . ( a5a  ) 

discrétion.  Elles  tont  rentrées  dans  îenr  cofidilioil 
première,  et  depuis,  tout  le  monde  se  dit  à l’oreille 
leur  accident,  dont  elles  semblent  plutôt  satisfaites 
qu’embarrassées.  On  ‘ répand  le  bruit , depuis 
quelque  temps,  qu’elles  seront  toutes  deux  décla- 
rées duchesses , quand  Napoléon  lèvera  le  masque 
et  renoncera  aux  égards  simulés  qu’il» prodigue  en- 
core par  politique  à l’impératrice.  Quant  à leurs 
enfans,  qui  tous  deux  étaient,  dit-on,  mâles,  on 
prétend  qtJe,  comme  ils  n’étaient  que  de  quelques 
jours  plus  vieux  que  celui  dont  l’impératrice  a dû 
accoucher,  le  plus  faible  a été  confié  a l’impératrice 
Joséphine , et  le  plus  robuste  a été  substitué  à la 
fille  à laquelle  notre  chère  princesse  a dontaé  le 
jour.  Pour  confirmer  la  vérité  de  ces  détails,  on  cite 
l’horrible  grimace  que  fit  Napoléon , lorsqu’après 
que  les  douleurs  de  l’impératrice  eurent  cessé,  le 
chirurgien  Duhois  vint  lui  parier  à l’oreille,  pour 
lui  déclarer  le  sexe  de  l’enfàut;  mais  se  recueillant 
fout  à coup  j et  composant  sa  figure  avec  une  fi»- 
cilité  qui  lui  est  particulière , il  sortit  brusquement 
du  cabinet  où  il  était , et  détachant  son  ordre  de 
sa  boutonnière,  il  le  donna  au  baron  Pellegrin, 
en  lui  disant  : Allez,  allez,  faites  tirer  cent  un 
coups  de  canon.  Voilà,  ma  chère,  ce  que  je  vous 
écrivais.  Ce  sont , à la  vérité , des  bruits , mais  ils 
nous  montrent  l’idée  qu’on  a de  Napoléon  et  le 
sort  qui  menace  notre  chère  princesse. 

L’impératrice  a presque  toujours  voyagé  depuis 
qu’elle  est  relevée  de  couche  : il  faut  qu’elle  se 
mette  en  routé  dès  que  l’empereur  l’ordonne, 
qu’elle  aille  l’attendre  dans  les  endroits  qu’il  dé- 
signe , soit  qu’il  se  déplace  pour  son  plaisir  ou  pour 
les  affaires  de  son.  empire.  Je  n’avais  pas  accom- 
pagné la  chère  princesse  àXaken,  parce  qu’on 
craignait  , dit-on , qu’étant  Autrichienne , je  n’en-: 
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tretiasse  des  rapports  avec  les  habitans  du  pa3rs  ; 
mais  un  courrier  extraordinaire  m’a  apporté  l’ordre 
d’arriver  à Amsterdam.  J’ai  voyagé  dans  les  voi- 
tures de  là  cour  avec  la  rapidité  de  l’éclair,  et  il  y 
a deux  jours  que  je  suis  à Amsterdam , logée  et 
traitée  avec  beaucoup  d’égards  chez  iVI.  Van  Brie- 
nen , maire  de  la  ville.  On  m’a  dit  en  route  que 
Napoléon  me  mandait  pour  causer  une  surprise 
agréable  à l’impératrice,  qui,  depuis  quelques  se- 
maines , se  montre  soucieuse  et  mécontente.  Je 
serai,  ajoute-t-on,  beaucoup  plus  avec  elle.  De- 
main je  dois  la  revoir;  mais  auparavant , il  faut  que 
je  reçoive  mes  instructions  de  l’empereur  lui- 
même.  Je  tremble  à l’idée  de  cette  entrevue , dont 
je  donnerai  les  détails,  en  y ajoutant  la  cause  du 
chagrin  qui  tourmente,  dit -on,  l’impératrice,  si 
toutefois  je  puis  le  découvrir,  et  surtout  si  j’ai  pour 
vous  écrire  des  moyens  aussi  sûrs  que  ceux-  que 
j’emploie  pour  vous  &ire  parveiiir  cette  lettre. 

N 


Ce  i5  octobre. 


N.' 


Nuits  Assuérus. 


Buonaparte , à qui  la  nouvelle  de  la  prise  de  Ba- 
dajoz  avait  donoé  une  autre  insomnie,  fit  appeler 
Réal , pour  lui  faire  continuer  la  lecture  des  Fastes, 
et  cette  fois  il  exigea  que  la  jeune  impératrice  fût 
présente.  « Réal , dit-il , laissez  tout  le  fatras  qui 
.est  relatif  à la  victoire  du  i5  vendémiaire  , et 
lisez-nous  ce  que  vous  avez  écrit  sur  mon  premier  i 
mariage. 

— Sire , je  ne  crois  pas  que  V.  M.  en  soit  sa- 
tisfaite. J’ai  écrit  sur  cet  événement  à peu  près  ' 
dans  le  temps  où  il  a eu  lieu  ; j’ai  recueilli , com- 
menté les  anecdotes  du  jour;  j’y  ai  amalgame  un  < 
tableau  des  mœurs  et  du  ton  qui  régnaient  à la  i 
cour  du  directeur  Barras,  et  enfin  j’ai  expliqué  : 
par  quelles  vues  ce  mariage  vous  avait  été  con- 
seillé , ainsi  que  les  motifs  qui  vous  y ont  fait  con- 
sentir. 

— Ah!  ah!  M.  Réal,  mais  cela  doit  être  cu- 
rieux; vous  écrivez  donc  des  mémoires  secrets  au 
lieu  d'^écrire  l’histoire  ; belle  fonction  pour  un  his- 
toriographe ! 

— Sire,  j'’ai  rassemblé  quelques  matériaux,  j’ai 
écrit  à la  hâte  quelques  réflexions  qu’on  ne  peut  I 
qualifier  du  titre  imposant  d’histoire , et  je  me  ré-  ! 
servais  de  leuy  donner  la  couleur  du  temps  où  il  I 
m’aurait  été  possible  d’écrire  sans  partialité  comme  : 
sans  passion.  Pour  convaincre  Y.  M.  de  la  vérité  i 
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de  ce  ^ae  j’avance  ici',  je  tue  permettrai  de  lui 
eoumettre  l’esquisse  que  je  fis  alors  de  scs  qualité 
morales  et  de  ses  dehors  physiques,  et  d'’y  opposer 
celle  que  j’ai  fiûte  de  son  grand  caractère  et  de  son 
auguste  personne , depuis  que  ses  hauts  &its  nnt 
&ügaé  la  renommée  et  découragé  l’histoire. 

— £h  ! mais  cela  doit  être  assez  piquant  : lises- 
moi  l’ancien  portrait,  et  remettez  l’autre  au  sénat 
ou  au  comte  Régnault , '^pour  qu’ils  fondent  cela 
dans  un  discours  d’appareil  : je  n’aime  la  flatterie 
qu’en  public.  ' 

Réal  lit  ainsi  qu’ü  suit  : — Ici  se  présente  natu- 
rellemrat  le  portrait  de  l’homme  étonnant  qui,  dès 
ce  jour  mémorable , sembla  devoir  maîtriser  égale- 
rait les  événemens  elles  hommes.  L’aspect  deBuo- 
oaparte  est  repoussant. —(Coquin!  dis  imposant.)— 
Sa  stature , qui  est  bien  au-dessous  de  la  taille  or- 
dinaire, le  rend  ridicule  au  premier  coup  d’œil. 
— (Imbécile!  £h!  depuis  quand  une  petite  taille 
a-t-elle  rendu  un  héros  ridicule?  Lis  l’histoire  an- 
cienne et  moderne , et  tu  verras  râ  les  grands  mo- 
narques et  les  grandis  capitaines  étaient  remarqua- 
bles par  leurs  formes  extérieures.  Ecris,  misérable 
libelliste , écris  ce  que  je  vais  te  dicter  à la  placé 
de  cette  insolente  et  stupide  réflexion  : — « Quoi- 
que ce  grand  homme  fût  petit  de  stature  , tout  en 
lui  oftrait  des  proportions  si  exactes  et  des  formés 
si  parfaites , que  son  extérieur  plaisait  aux  yeux , 
et  qu’on  ne  s’apercevait  pas  qu’il  fût  au  - dessous 
de  la  taille  commune.  » ) 

— Sire  ! dit  Réal , ne  ferais-je  pas  bien  d’ajouter 
qu’à  Paris,  dans  ce  temps -là,  on  vous  appelait 
l’Âpollon  Corse  ? — ( Quoi  ? Qu’a-t-il  dit?  Qui  a 
parlé  de  Corse?  Qui,  moi  un  Corse?  Gredin,  je 
suis  Français,  je  suis  empereur  des  Français.  Je 
hais  la  Cofse , cet  aflireux  pays,  nous  a déclaré  in- 
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iStnéS)  ma  fiimille  et  moi;  continuez  Réal.)  Son 
regard  paraît  d’abord  aussi  sombre  que  celui  de 
Robespierre , mais  il  a plus  de  feu.  — ( Effacez  cet 
infâme  nom  de  Robespierre  ; dites  : Son  regard 
participe  à la  fois  du  ièu  du  génie , du  calme  de  la 
sagesse , et  du  repos  de  la  force  ; il  est  perçant 
comme  celui  dei’aigle,  imposant  comme  celui  du 
lion  : personne  n’en  peut  soutenir  l’éclat  ni  la  ma- 
jesté.) L’impératrice  sourit.  (Eh  quoi!  madame, 
me  trouvez-vous  trop  flatté  ?)  « Mais,  pas  mal.  » 
(Buonaparte  la  regarde  quelque  temps  avec  dé- 
dain, et  finit  par  lui  dire  à voix  basse  : «c  Vous  ne 
■ pouvez  pas  me  comprendre;  non,  vous  ne. me 
comprendrez  jamais,  vous  n’êtes  qu’une  Antri- 
cbienne.  » Continuez  Réal.  ) — Ses  mouvemens 
' brusques , son  ton  emporté , n’annonoent  ni  de  U 
-réserve , ni  de  l’éducation , mais  ils  dénotent  uu 
homme  Êdt  pbnr  jouer  on  rôle  dans  les  convol- 
siof)s‘politiques.  (Changez-moi- ça,  Réal,  écrives: 
Tout  en  lui  respire  une-prodigieuse  activité;  tout 
<en  lui  - décèle  le  tourment  de  la  force  et  celui  du 
génie-;  il  commande , il  entraîne  , il  subjugue , et, 
-dès-qa’U  parut  revêtu  d’un  commandement,  ü 
s’avança  comme  un  dieu  an  milieu  des  mortels 
- éperdus  : chacun  en  lui  vit  son  maître-  Ineem 
jpatuH  -deus.  ) 

Sire , c’est  ce  que  j’ai  dit  dans  le  second 
portrait  que  j’-ai  fait  de  votre  majesté  ; mais  à la 
vérité  avec  moins  de  précision  et  - de  chaleur  que 
votre  majesté  ne  vient,  dè  l'’exprimer.  (Eh!  c’est 
ce  que  vous  deviez  dire  dès- le  principe;  comment, 
Réal  y n’avez-ivous  pas  alors  flairé  en  mbi  le  grand 
homme , le  héros , le  souverain  né  pour  gouverner 
'•  la  terre  ? ) — Qui  aurait  pu  crmre  alors  que  votre 
‘ majesté  s’élancerait  avec  tant  de  vigueur  et  de 
bonheur  dans  la  carrière  de  la  gloire^t  du  pour 
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voir?  — ( Vous  êtes  tous  on  tas  d’imbécile^  f 
d’hommes  à petites  vues.  Que  seriez-vous  sans 
moi , sans  mes  conseils , sans  mes  ordres , sans 
mon  impulsion?  Vous  autres,  messieurs  les  phir 
losophes  révolutionnaires , vous  aviez  fait  un  l^aa 
gâchis  de  la  France.  Continuez,  Réal.)  '^Si  l’on 
s’arrête  à l’expression  de  sa  figiure , on  est  sai^ 
d’une  sorte  d’eifiroi  que  ne  calme  gu^e  une 
de  sourire  convulsif  qui  indique  la  fourberie  et  la 
cruauté.  ( Comiqent , coquin!  c’est  ainsi  que  tu 
m’as  peint  ; c’est  là  Feffet  que  je  te  faisais^  alors  i 
Ecris,  misérable.)  Sa  figure  a-  ce  caractère  de 
sévérité  imposante,  de  hautaine  majesté,  que  les 
combinaisons  dp  plusieurs  siècles,  empreignent  ra- 
rement sur  la  figure  d’un.mortel’  mais  pour  dimn 
nuer  l’effet  que  produit  sur  eeux  qui  voient  son 
visage  austère,  la  nature  déposa  sur  sesdèvres  nn 
tourire  qui  les.  rassure , qui  leur  montre  qu’il  peut 
quelquefois  rapprocher  sa  grandeur  de  leur  infé-* 
riorité»  «~.Sa  voix  forte , sans  être  sonore , a 
quelque  -chose'  de  sépulcral  qui  donne  de  la  so- 
lennité aux  aemtences  courtes  par  lesquelles  il  dé-* 
guise  son  «i^fiint  d’instrucation  et  la  st^Iité  de  ses 
idées.  ( V ou»  en  avez  menti , Réal  ; ma  voix  est 
hartponieuse.,  éelatantè;  écrivez  : Sa  voix  a quel-* 
que  .chqse  de  solennel  lorsque , dans  des  occasions 
rares , il  daigne  communiquer  aiix  hommes  de  ces' 
axiomes , fruits  de  sa  réflexion  et  de  sa  prescience, 
et  qui,  comme-des  fanaux  éblooissMis , éclairent  et- 
dirigent  ceux  .auxquels  il  daigne  ainsi  miùiifestev 
sa  haute,  sagesse  et  son  profond  jugement.  Mais 
lorsque  la  colère  fagite,  lorsque  sa  volonté  ren-** 
contre  des  obtacles;.  lorsqu’il  faut  qu’il  soumette , 
ou  qu’il  effraie,  ceux  qui  lui  résbtent,  sdors,  sa 
Voix,  semblable  aux  rugissemensdu lion,  gronde, 
I.  17 


f 958  ) 

tonne , éclate , et  répand  au  loid  une  terreur  9%>. 
\utaire.  ) 

— JLéal.  «c  Sire , si  vous  me  permettez  de  lire  ce 
que  j’ai  dit  dans  mon  second  portrait  de  votre  ma- 
jesté de  sa  voix  solennelle  et  formidable  tour  à 
tour , j’ose  croire  qu’elle  trouvera  que  j’en  ai  peint 
avec  assez  de  bonheur  et  même  d’exaltation  les 
effets  extraordinaires.  D’ailleurs , la  voix  de  votre 
majesté  s'est  perfectionnée  depuis  le  jour  où  je 
l’entendis  pour  la  première  fois.  Lhabitqde  du 
commandement  lui  a donné,  quelque  chose  de  plus. 

sonore , de  plus  mordant ( Imbécile , me 

prendsrtu  pour  un  chanteur  ? Ecoutez , maître 
Réal,  ce  n’est  pas  tout  de  flatter,  il  faut  flatter 
bien  et  à propos.  Mais  tandis  que  nous  nous  occu- 
pons de  portraits,  je  suis  curieux  de  connaître  ce- 
lui que  vous  fîtes  de  l’impératrice  Joséphine  dans 
le  temps  où  je  l’associai  ps^r  le  mariage  âmes  hautes 
destinées.  G’est  une  question  d’uiHçprs  que  je  suis 
hien  aise  de  traiter  devant  la  nouvelle  impératrice, 
l^e  boudez  pas , madame  ; je  sois  maître  de  mes 
affections  comme  je  le  serai  bientèt  de  l’univers.) 
'Réal.  « Sire , c'est  intervertir  l’ordre  des  évéoe- 
ijicns,  et  je  crois  qu’avant  de  lire  ce  que  j’éorivis. 
alorsi  sur  la  fenune  que  votre  majesté  honora  de 
son  choix,  il  serait  à propos  de  rappeler  les  épi- 
sodes qui  ont  précédé  et  accompagné  cette  grande 
époque  d’où  <^te  principalement  l’étoiinante  for-, 
tune  de  votre  majesté.  » Prétendriez-vous,  Réal, 
que  c’est  ce  mariage  qui  a fait  ma  fortune  ? — Sire, 
U.  en  est  une  dès  causes;  — Nous  yerrons  vos 
preuves;  quelque  nouveau,  libelle , sans  doute»  ~~ 
Sirç',  à de  certaines  distances et  après  de  grands 
chaqgemens,  la  vérité  paraît  quelquefois  un  li- 
belle, mais  la  fonction  de  l’historien  étant  de  classer 
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Ips  événemens , d’en  rechercher  les  causes , d^en 
développer  les  connaissances , il  ne  peut  rien  dén 
guiser,  il  ne  doit  rien  taire.  (Mais  si  la  plume 
de  l’histoire  tombe  dans  les  mains  d’un  raisonneur 
absurde  ou  mal  intentionné  comme  toi , crois-tu 
qu’on  doive  lui  permettre  de  transmettre  à la  pos- 
térité, comme  des  faits  certains , ses  rêveries , ses 
conjectures,  surtout  quand- elles  ont  pour  but  de 
ternir  la  mémoire  d’un  grand  homme  ? Mais  en  at- 
tendant que  je  fasse  justice  de  toi  et  de  tes  libelles , 
apprends-moi  comment  > il  y a dix-sept  ans , tu 
traitais  ma  Joséphine, 

— L’Impératrice  : Demandez  plutôt  comment 
le  public  la  traitait. 

— Madame , le  public  lui  rendait  hommage. 

— Eh  ! qui  le  nie?  mais  on  sait  de  quelle  nature 
était  cet  hommage  ; oh  ! c’est  qu’il  y avait  foulé... 

•—  Madame  . oseriez-vous  accuser  ce . que  j’ai 
aimé , ce  que  j’aime  peut-être  encore  ? ' 

Ce  n’est  pas  moi  qui  l’accusé , c’est  cette  his-r 
toire  qu’on  vous  va  lire.  Ce  sont  ces  vérités  que 
vous  appelez  des  libelles. 

— Madame,  vous  voulez  une  leçon.  Eh  bien  f 
yogs  l’aurez  sans  ménagement.  Réal , lisez;  - 

L’Impératrice  interrompt  RéaiL  « Est-il  donc 
si  important  » , dit-elle,  a que  je  sois  présente  à de 
tels  recils  ? Est-il  bien  délicat  de  me  forcer  à en- 
tendre l’éloge  ou  la  censure  d’une  femme  qu’on  ne 
devrait  jamais  mentionner  devant  moi  ? 

— Madame,  lui  répond  Napplson,  vous  ne  con- 
naissez pas  toute  ma  pensée.  J’ai  épousé  d’abord 
en  France  une  femme  qui  était  comme  mon  point 
de  contact  entre  l’ancien  et  le  nouveau  régime  ; qui 
appartenait  à.l’ancien  par  sa  naissance  et  sesalliances, 
et  au  nouveau  par  le  rôle  que  son  premier  époux  a 
joué  d|^  la  révolution.  Lorsque  mes  affections 
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ont  dù  changée  avec  les  circonstànces  préparées  pat* 
icon  génie  lorsque  je  . me  suis  mis  au  rang  des 
souverains,  j’ai  dû  prendre  aussi  une  épouse  qui 
me  servit  de  point  de  contact  avee  eus , et  je  vous 
ai  épousée  , madame.  Si  demain  il  convènait  à ma 
politique  de  reprendre  la  femme  que  ma  politique  a 
répudiée , je  céderais  à l’intérêt  de  mon  empire  plus 
qu’à  celui  de  mon  bonheur , et  je  serais  obligé  de 
faire  à votre  égard  le  in^e  sacrifice  que  celui  dont 
avant  vous  elle  a été  victime.  Le  mariage  n’est 
pour  les  grands  souverains  qu’une  chose  de  conve- 
nance et  non  de  plaisir , et  il  ne  les  lie  qù’autant 
qu’il  s’aG<!orde  avec,  la  .raison -d’état? 

— Vous  voulez  sans  doute  me  feire  entendre 
par-là  que  je  ne  suiaquîune  concubine.  ' 

— Non,  madame-,  aussi  long-temps  que  je  vous 
avoue  comme  femme  aux  yeux  de  l’univers , vous 
êtes  l’Impératrice  légitime,  et  si  je  cessais  de  vous 
considérer  comme  mon  épouse,  vous  seriez  encore 
impératrice,  maia  vous  n’en  conserveriez  que  le 
rang . et  vous  en  perdriez  les  honneurs.  Si  vous 
pouviez  entendre  ma  pensée , je  vous  dirais  qu’ap- 
pelé- paÿ'  les  deatinsi  à changer  la  fece  de  l’univers, 
à avoir  à ma  di^osUion  toutes  les  couronnes  .de  la 
tprre , c’est  à moi  à recommencer  toutes  les  dynas- 
ties qui  doivent  dans  ce  grand  changement  régner 
sur  les  humains. 


FIN  -DO  FHCMIER  VOI.t7MÊ. 
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Buonaparté  aux  portes  d’Amsterdam  , ou  le 
. Triomphateur  furieux. 


Buonaparté  entre  à cinq  heures  du  matin  dans  la 
banlieue  de  la  ville  d’Amsterdam  , et  s’arrête  dans 
une  maison  où  tout  était  prêt  pour  Je  recevoir.  C’est 
là  qu?i]  attend  les  rapports  de  ses  agens , et  quM 
s’apprête  à régler  le  cérémonial  de  son  entrée.  L’im- 
pératiice  se  retire  dans  un  appartement  séparé  pour 
Y prendre  quelque  repos^  les  ministres  vont  attendre 
les  ordres  de  leur  maître  dans  les  diverses  chambres 
qui  leur  SQnt  destinées  ; les  fourriers  du  palais  disr 
posent  les  gardes  à tontes,  les  avenues.  Duroc  reste 
dans  l’anticliambre  avec  les' généraux  et  lesaides*de- 
camp^  et  Buonaparté,  après  que  tout  a été  ainsi 
disposé  avec  ordre  et  rapidité,  s’élance  au  milieu  de 
la  haie  formée  par  les  militaires,  vers  le  salon  qui 
lui  est  destiné, .et  y,  enü-e  seul.  A peine  y est-il , quHl 
sonne  av«c  brt4t..L’in^cteur. de. service  entre  «t 
tt.  i 


( = ; 

lui  remet  son  rapport.  Il  le  prend  vivement , et  le 
parcourt  avec  avidité  , eh  le^lisani  tout  haut  : 

Papport  du  baron  de,  • • • j commandant  de  la 
Légion^ ^ inspecieUr  dés  plaisirs  de 
S.  M,  fmpériàlê  ^ en  sefpide  extraof^dinaire  à la 
suite  de  la  cour  y dans  la  ci-depant  Hollande, 


cc  Pose  espérer,  <|u0' S-.  M*.  a été  satisfaite  de  ce 
que  le  zèle  ardent  qui  me  transporte  pour  lui  pro- 
curer quelques  instans  de  bonheur,  m’a  inspiré, 
particulièrement  a utrechl.  M attendant  que  o.  M. 
arriverait  un  jour  plutôt , j’avais  fait  enlever  , 

6 octobr  e , vers  Aievk%  heures  de  l’après-midi , la 
femme  que  je  n’âi'eü  lé  boîihéur  de  présenter  que 
lé  7 à V.  M.  I.  Je  sais  que  V.  M.  1.  a perdu  dans  ce 
retard  ce  qu’il  y a de  plus  piquant  pour  elle  dans  ces 
’^brtéS  dé  paSSadës  /savoir,  l’emharraH',  le  trouble , là 
crainte , les  rêfùs  , îes  ^ésistatîees  d^^tlne  femme  en- 
levée brusquement , et  livrée,  sans  avoir  le  tpmpsde 
se  reconnaître , à des  transports  qu’elle  ne  partage 
eeBé  (Jue*j-ai  été  assez  héüVefû^c  pour  pro- 
V.  M.  â ütrecht,  a tellement  pletii*é‘  , gémi , 
W?pplié  pehdiânt  tdüt  lè  temps  qu’eHé  à'ëté  sous  b 
4er  rttés  Sgéhls  j Vjué  j’ésé  e^iér^  qfUè , (!|üôd(1 
•V-.'  ¥üe‘,  élled’a  ti^uvée  biërl  Vomne  de  l’état 

*ëtl  elfe  aime  â des  victimes  passa^res  de  ses 

shprêrfies*.*»  '^U-Mdhsieut  I’împectéüfr,dit  JSa- 
‘pas  de  pfeférses,  je  n’aimé'püsles  phrases, 
*üli  1 , Jd*.  . éi*fcrÿëA'^ôtts  foire  Utl  t^fiport  à î’Ins^ 

^îtât  ?’ V6tiie  -fertihiè  d’üiîredbt  a*  dômmeiabcë  par  fàir^ 
fe  'b^héute  ét^lte  a flhi  par^s^ilten^rir.  Cèpendan^ 
^ëtl  ai  été  as’séfe  cbnteni  , c’est  la  yJui  b^le  tjue  j’ai<5 
^ilContHée  dahs  là  roûiè  ; et  fei  elle  m^eût  résisté  da-* 
Vantfage  ,'  jé  l’aui^ais  hil^  à *i!n  a suites  Voyons  , ‘qu’a- 
^ëijA^affS'troûvé’^îj^msieidâm  ? )>"BîCi©tittphrté  ccmti* 
4âPuéitt  itemure'^âa  Wj^portV  i(t#èyittfÉ  vingt- 
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quatre  Ketrre's  à Amsicrdâra  , je  n’ai  pu  èncorè  què 
recueillir  les  rapports  dé  mes  agens,  qui  promettent  à 
V.  M.  des  plaisirs  dignes  d’elle  ; mais , comme  il  faut 
que  je  reconnaisse  par  moi-même  les  objets  in^qnés 
à mon  inspection  , je  supplierai  V.  M.  I.  de  sè  con- 
tenter pour  ce  soir  de  quelque  dame  de  sa  suite  ^ à 
moins  qu’elle  ne  m’ordonne  d’enlever  ou  là  femm^ 
du  directeur  des  douanes , qui  est  une  brunè 
très  - piquariie , mais  qui  a passé  l’âge  qui  con- 
vient à Y • M.  , ou  celle  du  directeur  ae"  la  policé, 
fort  jolie  personne , mais  qui  ri’a  pas  cette  répu- 
tation de  vertu  que  V.  M.  exige  dans  lontè  femmè 
qu’elle  honore  de  ses  violences.  » Bûbnâparté 
sourit  et  renvoie  l’inspecfeur  de  ses  plaisirs,  én  loi 
disant  de  se  tenir  à portée  d’exécuter  ses  oédres, 
avec  quelques  vélites  choisis. 

L’Afchitrésorier  de  l’Empire  succède  à l’In^ec- 
teur  dès  plaisirs  de  S.  M.  (c  Eh  bien , loi  (fit  Napo- 
léon, fés  discours,  les  corps  constitués , tout  e^i-il 
prêt?  — S?re  ,lés  discours  sbiit  prêts  j niais  je  suii 
obligé  de  dite  que  je  n’aï  paS  encore  pu  déterminer 
les  chefs  des  autorités  civiles  â les  prononcer  en 
français  ; ils  prétendent  haranguer  V.  M.  én  hollan- 
dais, et  ils  se  fondent  suè  ce  que  voüs  pérméttei 
aux  alitoï'îlés  du  royaume  d’Iialîé  dé  lui  adresser 
la  parole  éti  italien.  Comment  dohc , cés  ganaches 
ont-elles  peM\i  là  tête  ? Eh  ! Je  leur  ferai  retrouver 
la  parole  en  français  , jé  vous  juré.  Mais  de  quels 
hommes  m’avéz-vous  donc  rempli  mes  adtninistrar 
fions  eï  mfes  tribunaux  ? savez-Vous  <pie  celte  pré- 
tention dé  mé  haranguér  dahs  leur  langue  est  une 
véritable  i^ebèllîbh  cohlre  nion  autorité?  Qu’oii  mé 
donne  les  noms  dé  ces  canailles,  je  les  fais  enlever 
sur-le-champ.  — Sire , cet  éclat  nuira  à l*accueil 
jju’oil'  préparé  à V.  M.  J et  puisque  c’est  sa  volonté , 
jo  vais  préparer  Che»  des^  corps  civils  à"  ce  (Ju’ellé 
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«xige  d’eux.  ^ Eh  ! je  me bien  de  l’accu^  de 

ces  boutiquiers , qui , je  n’en  doute  pas , sont  tous 
vendus  aux  Anglais  f n’ai-je  pas  mes  journaux 
pour  annoncer  à l’Europe  ce  que  je  .veux  qu’elle 
en  connaisse  ? Et  quand  même  toute  cette  population 
serait  aussi  muette  que  l’étaient  mes  marins  quand 
i’ai  quitté  Boulogne  , ou  aussi  mécontente  que  les 
ouvriers  des  faubourgs  de  Paris,  quand  j’ai  suspendu 
mes  travaux  de  construction , je  ferai  croire  ' au  cod* 
tinent  que  j’ai  'été  accueilli  par  elle  avec  entltou' 
siasme,  avec  délire.  Qui  me  démendra?Les  jour- 
nalistesauglais?  Mais  leurs  infâmes  écrits  ne  circulent 
plus  ; on  n’en  connaît  en  France , et  bientôt  ou 
n’en  connaîtra  en  Europe  que  ce  qu’il  me  plaira 
d’en  communiquer  par  mes  journaux.  Quant  aux 
bruits  accrédités  par  la  malignité  , aux  communi- 
cations clandestines  , aux  remarques  fâcheuses,  je 
me  chaire  avec  ma  police  d’en  rechercher  et  punir 
les  auteurs.  Duc  de  Plaisance , examinonsles  discours  ) 
et  quant  à la  langue  dans  laquelle  ils  seront  pro- 
noncés, je  me  charge  d’indiquer  à ce  sujet  ma 
volonté  , en  donnant  un  soufflet  au  premier  gredin 
qui  me  haranguera  en  hollandais.  »L’Architi'ésoiier 
communique  d’abord  à . Buonaparté  le  discours 
qui  doit  être  prononcé  par  le  Mûre.  Cdui-ci  le 
parcourt  d’un  coup-d’œil  et  dit  : « Il  n’y  a rien 
de  neuf  là-dedans , i-ien  de  senti  j ce  sont  des  lieux 
communs  , du  remplissage;  d’ailleurs  ou  m’y  parle 
des  besoins  , des  vœux  des  habitans  d’Amsterdam  : 
leurs  besoins,  je  neveux  pas  les  connaître;  leurs 
voeux,  je  ne  veux  pas  les  entendre,  deviens  visiter 
mes  ai'senaux  , mes  ports , voilà  ce  qui  m’intéresse  ; 
quant  aux  individus,  ce  sont  des  abstractions  dont 
je  ne  m’occupé  que  quand  elles  entrent  dans  mes 
calculs.  Ecrivez , Plaisance , je  vais  vous  donner  j 
ma  pensée.  Je  suppose  que  le  maire  de  la  ville  : 
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m’cn  présentera  les  clefs. — Oui,  Sire,  cela  est  de 
droit.  — Eh  bien  ! fa^es  leur  dire  que  ces  clefs 
sont  le  gage  du  dévouement  sans  bornes  des  habi- 
tans  parlez  d’enthousiasme  , de  fidélité  , de  respect 
et  d’amour  J qu’Us  m’appellent  le  plus  grand  des 
souverains , et  cela  suffira.  Quant  au  Président  du 
tribunal,  il  doit  vanter  la  sagesse  de  mes  décrets 
et  dire  que  je  suis  le  seul  de  tous  les  souverains 
dont  l’administration  soit  éclairée  et  les  lois  sages 
et  uniformes.  Qu’il  parle  de  mon  Roi  de  Rome,  on 
ne  peut  pas  trop  en  parler  j qu’il  parle  de  sa  naissance 
comme  d’un  bienfait  pour  l’univers  , et  surtout  qu’il 
finisse  son  bom^ie  en  recommandant  les  personnes 
et  les  familles  des  Hollandais  à mes  bontés  pater- 
nelles. Mes  bontés  paternelles  ; oui , c’est  cela  , la 
chute  est  bouffonne.  Çes  pauvres  Hollandais  , après 
toutes  leurs  plaintes,  leurs  reproches,  leurs  refus ^ 
je  les  amène  à me  remercier  de  les  avoir. associés 
au  bonheur  que  mes  lois  procurent  à tant  de  peuples 
divers.  Vous  voyez.  Plaisance,  qu’avec  . beaucoup 
de  rigueur  ^ une  certaine  dose  de  violence  et  sur- 
tout une  insensibilité  profonde  pour  les  maux  que 
l’on  cause  et  les  plaintes  qu’on  excite  , on  amène 
les  humains  à bénir  , au  moins  en  apparence , la 
main  qui  les  frappe.  Passons  maintenant  au  tribunal 
de  commerce  , et  faisons  avouer  à Messieurs  les 
boutiquiers,  que  mon  vaste  géniq  ne  saurait  s’arrêter 
aux  calculs  étroits  de  quelques  individus,  et  Qull« 
seraient  aussi*  incompatibles  avec  ma  gloire  qnavec 
les  véritables  intérêts  de  mon  empire.  Ainsi  d’un 
seul  mot  voilà  mes  prohibitions  approuvées,  çoii- 
sacrées  et  préconisées;  et  tous  ces  méconientemens 
fomentés*  par  mes  ennemis,  exagérés  par  les  jour-' 
U aux  anglais,  dégénèrent  en  une  résignation  qui  ne 
se  borne  pas  au  silence  , mais  qui  emprunte  le* 
langage,  de  la  louange  en  faveur  des  mesures  qui 
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blessent  les  intérêts  individuels.  Duc  de  Plai- 
sance, chaque  jour  je  m^applæidi^  davantage  dé  cette 
politique  qui  appelle  lé  mécbntentemént  mi-rnême 
au  secours  de  mes  conceptions , et  qui  le  porté  non- 
seulement  à restreindre  son  langage  , mais  même  à , 
ÿ donner  la  teinte  de  Padmiraiion  et  dé  Penihou- 
siasme.  Plaisance , portez  ce  fatras  à çes  badauds , 
et  qu’ils  le  débitent  en  français.  » L’architrésoner 
se  retire  en  faisant  une  salutation  profonde.  JBu.ona-  i 
parté  sonne  une  troisième  fois  , ses  valets  entrent  : 
ruii  lui  remét  son  peigne  avéclequeliî  applatit  ses  | 
cheveux  en  les  ramenant  sur  son  front;  Fautre  lui 
tend  son  habit , mais  reçoit  un  soufflet , parce  que 
le  bras  de  Sa  Majesté  n’est  pas  entré  sur-le-champ 
dans  la  manche  ; enfin  un  dernier  reçoit  un  coup 
de  pied,  parce  qu’en  offrant  à S.  M.  la  canne  qu’elle 
porte  habituellement , il  n’en  a pas  ténu  le  cordon 
assez  à la  hauteur  de  la  main  dé  Sa  Majesté  pour 
qu’elle  le  saisît  sur-le-champ.  L’Impératrice  est 
toute  parée  depuis  cinq  minutes  dans  la  voiture 
qm  attend  l’Empereur , et  celui-ci  fait  son  entrée 
triomphale  à Amsterdam,,  furieux,  déconcerté  de 
voir  le  silence  qui  l’accueille  partout , et  faisant  des 
grimaces  horribles  aux  bons  Hollandais  , parce 
voit  dans  leurs  yeux  la  haine  qu’ils  ont  pour  lui. 
Cependant  ses  regards  se  portaient  de  temps  en  temps 
vers  les  fenêtres  des  maisons  les  plus  apparéhies  ; et 
lorsqu’il  y remarquait  quelque  femme  jolie  , il  tirait 
son  portefeuille  et  écrivait  au  crayon  le  numéro  de 
la  maison  et  le  nom  de  la  rue  Ou  ces  objets  aimables  | 
s’étaient  présentés  à sa  vue.  On  voyait  au  dépit  dans 
les  mouveraens  de  l’Impératrice , a qui  le  but  de  ces 
notes  n’échappait  pas. 
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Lettre  de  Fouché  à Napoléon. 


* ' ' ' ‘ • f Aix^ice  id  Octobre  i8il. 

Sîre,-  : 

• *t.  f ^ f 

Je  me  readai&  le  1 2 de  ce  mois  à Lambesc ,,  lors-, 
que,  4anp  ïip«  n^ost  paq  iîloignée  <Jè  cette 

ville , .quatre  brigands  se  §ontr, élancé^  à la  tête  déq 
cheyaux  de  iqa  \oiiure  ^ ont  tué  ïê  postillon  , et  ont 
ensuiie^tiré  à bout;  portant , sur  no oi  et  mon  secré- 
taire. pe  deroier  est  mort  frappé  .à  la  tête  ^ et  moi  j’ai 
reçuuue  baÿedans  Ja  gorge,  qqi,pe  m’a  pas  assez  ôté 
laconUaissaqcepour  que  je  pq  visse  pas  un.e  çscoiiade 
<le. gendarmes  sor\ir  top t-à-coup  d’une  espèc.é  d%m- 

Wcade,etj|  d’arrêter  les. misérables,  les  tuer 

sur  la,  pjaccj  Tel  est,  Sirc^  l’accident  qui  vient  de 
Ui^river- Je  ne  demanderai  pas  à\VQtre  ministre  dé 
la  police  çpfpçp^i  les  routes  .de  la  Provence , tou- 
jours si  spros^  ppur  les  voyagetn’3 , ne  sont  devenues 
dangerepse^ , qt^e  . popr  moi , . ^ fiomment  uae.  esr 
coùade  de  gftpdanjoes  se  trouve -placée  assez  à propos; 
a l’endroit,  où  s’est  commis  çet  attentat , pour  paraî- 
tre au  noon^e^t  .mcipe  où  l’on  pouvait  le  croire  cou- 
soaamé,  et.  pour,  externainer  les  auteurs. qui,  se-, 
loa  toutes  les  dois  , devaient  être  arrêtés  et  traduits 
novant  les, tribunaux?  Non,,  $irç.,  ce  n’est  pas  à cet 
aveugle  Sejijd^  qpe.vous  avez  rendu  le  gardien  4e 
votre  personne  et  de  la  sûreté  jniblique , que  je  m’a- 
<i*esserei  pour  avoir  cette  explication  : je  sais  que  je 
O obtiendrais  de  lui  qu’une  réponse  évasive  ou  dic::^ 
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téc  par  vous  j et  que  j’en  serais  réduit  à attendre 
dans  l’inaction  une  tentative  mieux  combinée  contre 
moi.  Sire , mes  périls  sont  trop  menaçans  pour  que 
je  croie  qu’il  soit  possible  de  les  cdiqurer  parla  pru- 
dence ; et  pour  vous  ôter  au  moins , dans  la  satisfac- 
tion que  vous  pourrez  goûter  en  vous  délivrant  d’un 
homme  que  vous  craignez,  le  plaisir  de  l’avoir  trompé 
sur  vos  projets  , je  vous  dirai  que  c’est  vous , oui , 
vous,  que  j’accuse  de  l’assassinat  qu’on  a tenté  contre 
moi.' Je  sais  que  je  n’aioute  rien  à votre  colère  ni  à 
votre  haine  , en  vous  disant  que  j’en  pénètre  les  in- 
tentions et  que  j’en  prévoie  les  tentatives.  Il  im- 
porté peu  à un*  lyraU  qu’on  le  devine  quand  on  n’a 
pas  le  pouvoir  de  le  démasquer , ni  qu\>n  l’accuse 
quand  on  manque  'dés  moyens  de  le  éônvaincrc. 
Mais  j’accompagnerai  cette  inculpation  de  feks,  de 
réminiscences  et  présages  qui  , j^en  suis  sûr  , éveil- 
leront dans  votre  cœur  smon  dés  rémords,  au  tnOins 
des  terreurs  qui  me  ^vengeront  d’avance  de'  vos  at- 
tentats. Depuis  qu’en  me  renvoyant  dü  minilstère, 
vous  m’avez  donné  le  vain  litre  de  gonverneur  de 
Rome  y toute  la  France  a annoncé  que  bientôt*  je  se- 
rais frappé  par  vous , soit  que  vos  ageiis  n’eussent 
pas  assez  de  discrétion  pour  cacher  les  instructions 
qu’ils  avaient  reçues  , soit  que  , connaissant  combien 
vous  êtes  féroce  et  vindicatif,  la  France  et  l’Europe 
aient  prévu  ce  qu’un  homme  qui  n’a  envers  vous  que 
le  tort  d’avoir  contribué  à votre  élévàtiôn  et  à voti'e 

P 

sûreté , avait  à redouter  de  ce  cœur  qui  pardonne  en- 
core moins  les  services  que  l’injure.  Vous  ressem- 
Blëz  ',  Sire , à tous  les  tyrans  qui , lorsipi’ils  se*croient 
affermis,  éloignent  les  témoins  dedeur  première  obs- 
curité , sacrifient  les  instmmens  de  leur  élévation  , 
et  confient  le  soin  des  affairés  aiix  individus  qui  les 
flattént , et  la  garde*  de  leurs  persoUnes  à cet<x  qui 
montrent  pour  eux  un  dévoùmcnt  absolu  et  uïie 
obéissance  aveugle.  . 
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' Cette  époque  est  ordmaîrement  celle  de  leur  déca- 
dence, et  il  arrive  souvent  qu’ils  tombent  sous  les 
coups  de  ceux  mêmes  qu’ils  croyaient  devoir  le 
moins  soupçonner,  parce  qu’il  n’y  a rien  de  plus 
équivoque  qu’un  sentiment  qui  n’est  pas . raisonné  y 
ni  de  plus  incertain  qu’un  attachemeut  qui  est  plus 
dans  l’imagination  que  dans  le  cœur. 

Les  souverains'  qui  commencent , les  trônes  qui 
s’élèvent , ont  besoin  d’un  autre  appui  que  de  celui 
qu  ils  peuvent  recevoir  de  quelques  flatteurs  déhon- 
tés , ou  de  quelques  s'oldats  dont  tout  le  mérite  est  * 
dans  leur  brutalité  et  leur  ignorance.  ’ Ce  pouvoir  que 
vous  partagez  avec  eux , cet  édifice  dont , avec  eux  , 
vous  cherchez  à agrandir  les  bases  ou  à soutenir  les 
parties  incohérentes , n’ônt  pas  été  élevés  par  vos 
propres  efforts , ni  par  leur  assistance  ; nos  conseils 
vous  ont  éclairé , notre  expérience  vous  a scivi,  et 
bien  souvent  nous  avons  sacrifié  notre  propre  popu‘-' 
lariié  pour  dé^isCr  les  effets' de  votre  pétulance  et* 
de  votre  ignorance  dès  hommes  et  dés  choses.  Il  no 
faut  pas  vous  le  dissimuler  , Sire , vous  avez  été  con- 
duit au  point  d’élévation  où  vous  êtes,  par  les  honV*^' 
mes  qui,  après  avoir  eu  une‘graüde  influence  dans 
la  révolution , ont  échappié  à *^es*  catastrophes  par 
leur  habileté , leur  couragé  bu  léur  adresse.  €è^‘ 
hommes  se  sont  réunis , qiibiqüë  d’opinions  dîffé-  ' 
rentes  j ils  se  sont  entendus,  quoîqu’àyaiit'feervi  datts*‘ 
des  psînis  opposés;  et  voyant  que  l’autorité  tombée^ 
dans  lè  mépris  ;a31ah  devenir  la  proie  des  jacobins 
et  tôt  ou  tardl’héritage  des  ennemis  de  la  révblùtion,' 
ils  ont  résolu  dé  ta  déposer  dàns  les  tùaîns  d’uîi  Séül^ 
pour  lui  dônhcr  de  l’intensité , et  de  la  confier  k nn 
soldat  cotivért  ; de  gloire  pour  lui  rendre  de  l’ëclât.’ 
Telle  fut  la  coalition  qui  commença  votre  puissance, 
tels  Sont  les  întéBets  divers  qui  se  concertèrent  pbur^ 
produire  votre  élévation.  Nous  né  crûmes  pas’devoir; 
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vous  demander  degaranties^parce  que  nousles  vîmes 
dans  votre  propre  intérêt,  et  nous  ne  vous  refusâmes, 
nen  de  ce  qui  pouvait  rendre  votre  autorité  impo- 
sante et  vigoureuse , parce  qu’elle  devait  en  même 
temps  écraser  les  factions  de  l’intérieur  et  inspirer  à 
nos  ennemis  extérieurs  une  crainte  salutaire.  Nous 
avons  d’abord  été  peu  alarmés  de  vos  premiei's  écarts 
tme  nous  attribuâmes  à votre  inexpérience  et  à cette 
^ervescence  qu’excitent  toujours  dans  un  cœur  na- 
turellement ardent  une  élévation  inattepdvie,  une  for- 
tune extraordinaire.  Nous  travaillâmes  pour  yous , 
t^dis  que  vous  conspiriez  contre,  notre  propre  ou- 
vrage ; et  si  nous  n’àvions  pas  eu  autant  de  pru- 
éfence  que  vous  montriez  d’emportement , nous  eus- 
sions péri  et  succombé  avec  vous  et  par  vos  propres 
écarts.  De  ces  deux  actions,  contraires  est  résulté  un 
monstre  politique,  savoir  : une  administration  vi- 
goureuse et  éclairée  , établie  par  nous,ret  un  despo- 
tisme fongueux  et  sans  frein,  établi  par  vous.  La  sa- 
gesse de  l’une  vous  soutenait  quand  vous  augmentiez 
la  violence  de  l’autre  ; et  quand  vous  avez  vu  votre 
empire  sagement  organisé , vous  avjsz  <^ru;qu’il  suf- 
fisait , pour  continuer  noU'e  ouvrage  et  perfecdou- 
ner  vos  projets,  .que  votre, pqiÿs^nç(a  fût  sans 
liornes  et  sans  contrepo^ids.,  J£tr.wge  présomption 
d!un  soldat  accoutumé  à commander  fiyec  le  sabre , 
atout  voir  céder  au  pouvoir  de;aes,at'u:ies,  à tout 
voir  fléchir  sous  l’acdon  de  sa  volw^î  sens 
bien  Sire,  ce  n’était  pas  un  saÛaV.q?*tl  neuf  fal- 
lait phoisir;  mais  les  circonstances  étaient  telles,  que 
nous  ne  pouvions  choisir  qu’un  soldat. 

; Lorsque  nous  vous  prêtions,  notre  appui  pour 
courber  l’esprit  indgeUe  du  peuple  françaia»  nous 
ne  voulions  qu’etfacer  du  caractère  natioual  les  taches 
que.  la  touriueute  i;évplulioJînaiie  y avait  ;iiBpri- 
oms  nous  ne  voulions  ni  ,ni  h? 
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gradçr  pour  le  façonner  à Fe^clavage.  Ce  projet: . 
impie  nV  pu  être  conçu  que  p^ir  un  homme  qui  ** 
n’est  pas  né  Français , que  Pambîlion  la  plus  eflfrénée 
aveugle , et  qui  ne  connaît  pas  la  nation  qu’il  op- . 
prime.  Faire  succéder  aux  horreurs  de  l’anarchie^ 
aux  excès  des  factions , le  plus  sombre  et  le  plus 
cr\iel  de  tous  les  despotismes  , c’est  déchirer  des 
blessure!  encore  ouvertes , c’est,  déchirer  avec  la  ^ 
fiirie  du  tigre  des  membres  déjà  lacérés , c’est  ajou- 
ter le  désespoir  à la  douleur  et  ne  prolonger  la  vie 
que  pour  prolonger  la  soufiFrance*  Sire,  vos  périls  ne 
sont  pas  dans  ces  conspirations  imaginaires,  créées, 
par  vos  terreurs  ou  par  le  besoin  que  vous  avez  de 
)unir.  Si  quelquefois  j’ai  donné  quelque  réalité  k 
eurs  formes  fantastiques , c’est  que,  cédant  trop, 
peut-être  à une  politique  machiavélique,  je  croyais 
qu’il  était  utUe,  pour  précipiter  la  aestruction  desi 
partis,  de  les  jetei;  dans  des  mesures,  imprudentes  . 
ou  de  leur  supposer/ des  complots  dangereux;  mais 
t^os  moyens  que  les  circonstances  seules  peuvent 
justifier,  doivent  être  rejetés  avec  horreur,  dès 
que  ces  partis  .u’opt^plus  l’intèntion  ni  la  possibilité 
tle  mdre.^  Ce  que  npus  avons  enaployé  par  nécessité 
vous  l’avez  continué  par  goût,  et  vous  n’avez  con-. 
serve  de  vo^  relations  avec  npus,  des  leçons  que^ 
vous  ayez  reçues  dp  OQus,  que^  cea.  .moyens  crùel^^^ 
cette  politique  perfide , créés  par  la  révolution , et , 
que  nous  avons  cru.  devoir  employer:  pour  la  ter-  ! 
uiiner.  Combien  ij  est  dangereux. d’initier  certains^ 
esprits  à . ces  seçrets  dangereux  auxquels  les  hommes,  r 
qpi  gouvernent  les,  états  sont;  obligés  de  reçoui;iu 
dans  des  cas  rares  pour  conjurer  les.  périls  d’un,: 
peuple  ou  faire^ ep.spr^ sps. agitations î Et î combien  ces, 
poisons  qui,  administrés  sagement,  endorment  ou  c^lr  ^ 
rtîent  les  factions,,  deyi^nnent  fnnestps  lorsque  Pins-  . 
Uncide  la  v^ngBance.  et  de  Ja.  destrucûon  sW  emr 
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pare  potir  lès  répandre  sans  précautlôn  et  sans 
ctoixî  Et  cependant,  malgré  ce  pouvoir  absolu  dont 
vous  disposez,  malgré  ces  hommes  aveuglément  dé- 
voues qui  vous  servent  et  vous  gardérit,  malgré  cette 
térreur  et  cé  silence  <^ui  donnent  à votre  empirePasr- 
pect  d’un  vasje  tombeau , vous  êtes  loin  d’être  tran- 
quille  et  de  vous  croire  en  sûreté , et  j’ose  jvancer 
que  vous  éprouvez  autant  de  peur  que  vous  en 
inspirez.  Ce  ne  sont  pas  les  souverains  vos  enne- 
mis dû  vos  rivaux,  aue  vous  redoutez  mainteïiant,  ce 
ne  sont  pas  même  des  masses  poussées  à l insurrec- 
tion parle  désespoir;  mais  vous  tremblez  devant 
des  ihdividùs.  Un  homme,  un  seul  homme,  initie 
aux  secrets  de  votre  politique  et  au  mécanisme 
de  votre  polièe,  qui  connaît  dans  toute  leur  étendue 
la  faiblesse  et  les  puérilités  de  votre  caractère,  qw 
d’un  seul  mot  que  h’aura  pu  réprimer  .ou  intercepter 
votre  surveillàhcç  ombrageuse,  peut  faire  roiigir  vos 
sujets  de  leur  obéissance  et  les  souverains  de  leurs 
liaisons  avec  vous;  oui,  Sire,  ce  seul  homme  vous 
inspire  plus  d’effroi  que  . ne  le  feraient  toutes  les 
phalanges  de  l’Europe  coalisée  contre  vous*  Vous 
avez  la  force,  vous  ne  craignéz  ni  l’attaque,  ni  la 
résistance  ; mais  tout  votre  despotisme  ne  /peut 
empêcher  que  tôt.  ou  tard  la  vérité  *ne  vous  tue. 
C’est  cet  agent ‘actif  et  terrible  que  vous  ne  com- 
prîniez  un  instant  qüë  pour  lè  faire  éclater  ensuite 
avec  plu^  dé  fuVîë.  Cé  pouvoir  est ' aussi  prépon- 
dérant dans  lé' monde  môral  qiie  l^éleciricité  dans 
lé  monde*  physique  ; înfînî  dahâ  ses  modifications, 
il  combine  les  effets'  les  pins"  opposés , agglomère 
lés  particules  lès plüs  volatiles,  oü  disperse  leà  masses 
Iès  pïus  considët*abîes;  égalèment  actif  dans  le  silence 
ou  dans  la  tèmpëte,*  îï  gronde,’  il' ‘éclate  au  milieu 
d’un  ciel  sans  iiuage  comme'  aü  séîri'de^  nuages 
accumulés  J enfin , tantôt  contracté,  Ü forme  comme 


une  ame  individuelle  ; et  tantôt  dilaté,  il  agite  des 
lions  entières.  Yoos  connaissez,  Sire,  la  vigueur 
et  le  développement  que  je  puis  donner  à cet  .en- 
nemi des  tyrans,  et  c’est  pour  cela  que  mon  exis- 
tence trouble  sans  cesse  voire. repos;  vous  vous  sou- 
venez combien  de  fois  j’ai  sauvé  la  vôtre,  combien 
de  fois  je  vous  ai  rendu  la  sécurité , et  plus  que  cela , 
combien  de  fois  je  vous  ai  conservé  votre  dignité,  en 
vous  aidant  à dissimuler  vos  terreurs. 

Souvenez- vous ^ Sire,  que  dès  la  prétendue  cons- 
piration de  Ceraclû , Arena  , etc. , vous  fûtes 
teQement  effrayé  de  ce  qu’on  pouvait  méditer  en- 
core contre  votre  personne,  que  vous  voulûtes 
transférçr  le  siège  du  gouvernement  à Lyon,  et  que 
je  prévins  cette  démarche  dictée  par  la  peur  et  l’im- 
prévoyance^, en  vous  prouvant  que  quitter  Paris 
c’était  abdiquer  le  pouvoir  suprême.  Vous  ne  fûte$ 
rassuré  cependant  que  quand  je  vous  eus  promis 
que  ceux  dont  les  conciliabules  plutôt  que  les  com- 
plots avaient  excité  en  vous  une  terreur  si  grande  , 
seraient  imnaolés  : ils  périrent,  et  j’aurais  à me  re- 
procher leur  mort , si  ce  sacrifice  n’eût  été  néces- 
saire pour  intimider  le  parti  jacobin  qui  se  croyait 
fort  parce  qu’on  le  ménageait,  et  qui  serait  devenu 
formidable  parce  qu’il  se  croyait  redouté.  Et  encore 
vouliez-vous,  à l’instar  de  Faiîcien  comité  de  salut 
public,  envelopper  dans  cette  conspiration  tous  les 
Corses  ennemis  de  vous  et  de  votre  façiille  , qui  se 
trouvaient  à Paris.  J’atiribuai  alors  uniquement  à la 
frayeur  ce  vœu  frénétique;  mais  votre  conduite  n’a 
jue  trop  prouvé  , depuis  , qu’il  appartenait  à cet 
[ûsiinct  cruel  qui  n’ajaihais  refusé  un  crime  quand 
J a été  conseillé  par  la  vengeance  ou  par  le  soiipçon. 
Si  vous  l’aviez  suivi  alors,  vous  étiez  renversé  , 
parce  que  les  Jacobins  entraînés  par  leur  désespoir 
auraient  bientôt  brisé  cette  frêle  fabrique  politique 
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tidus  né  pouvions  pVeserver  alors  qü’en  mettant 
autant  de  précaution  dans  l’exét  cice  de  la  modé- 
Tàtion  que  dans  celui  de  là  sévérité.  Mais  ce  que  te 
ns  pour  vous  maintenir,  je  le  us  aussi  pour  me 
sauver  moi  et  mes  amis  ; et  tel  est  en  grande  partie 
lè  genre  d’attachement  que  vous  avez  su  dohs  ins- 
pirer pour  votre  personne,  et  poui*  vos  institutions, 
que  c’est  là  crainte  de  périr  avec  vous  qui  nous  a 
presque  toujours  engagés  à vous  tirër.  des  périls  où 
vous  engageait  vôtre  imprudence. 

Souvenez- vous  qu’au  trois  nivôse  ',  emporté  paf 
vos  terreurs  et  par  votre  foiïguë,  vdus  alliez  fairt 
des  JaCobinS  un'è  hécatombe  qui  vous  mettait  ert^ 
tièrement  à la  merci  des  royalistes  ^ lorsque  je  vous 
fis  sentir  la  nécessité  des  contrepoids  et  du  système 
des  réactions  si  utiles  pour  contenir  les  partis  les 
uns  par  les  autres;  et  je  vous  démontrai-  que  jus- 
qu’au momefit  ôii  la  fusion  de  tous  les  intérêts  et 
de  toutes  les  opinions  serait  produite  par  la  vigueur 
ét  la  stabilité  du  gouvernement  ^ vous  vous  exposiez 
à devenir  la  proie  d’un  des  partis  qui  avaient  agité 
la  France,  si  vous  ranimiez  l’un  pour  écraser  Paulrc. 
Après  beaucoup  d’hésitation,  vous  vous  déterminâtes 
enhn  à frapper  également  les  B-Oyafistes  et  les  Ja- 
cobins y et  vous  marchâtes  ensuite  tranquillement  er 
sans  obstacle  Vers  le  pouvoir  Suprême.  Vous  crtiies 
alors  que  vous  étlCz  assez  àfférnii  pour  ne  plus  être 
menacé,  et  parce  que  vous  me  faisiez  espionner,  vous 
pensâtes  que  vous  pouviez  séul  diriger  votre  poKce. 
Je  fis  arrêter  qùelqués-uns  de  Vos  stupides  agens, 
connaissant  bien  qu’ils  étaient  employés  par  vous; 
j’espérais  vous  prouver  que  plusieurs  fois  iis  avaient 
fait  perdre  la  trace  à mes  limiers  en  se  jetant  ino- 
pinément sur  Jeür  route , et  que  vous  désorgani- 
seriez la  police  de  l’empire  sans  perfectionner  votre- 
espionnage  particulier;  mais  je  ne  reçus  d’autre' 
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réponse  à des'  observations  dont  la  sagesse  ëtaît? 
évidente , que  des  cris  , des  trépignemetis*  et  des 
menaces,  et  je  dûs  quitter  le  lUimstère  de  la  pobdtf 
que  vous  réunîtes  à celui  du  grand  juge,  üric? 
obscurité  paisible  était  alors  le  seul  bien  que  j*am- 
bitionnais,  ét  comme  vous  n’étiez  pas  encore  assez 
atrabilaire  pour  soupçonner  un  homme'  qui  aVait 
sans  cesse  veillé  à vôtre  sûreté , j’espérais  que  vous 
ne  troubleriez  pas  mon  répos , èt  je  ne  redoutais* 
pour  moi  d’antres  dangers  que  ceux  qui  me  seraient 
communs  avec  les  hoinmês  qui , après  avoir  con-^ 
couru  à votre  élévation  , se  trouveraient  à la  mettâ 
de  Vos  ennemis,  si  jamais  échappant. entièrement  à 
leur  expérience  et  à leurs  conseüs , vous  provoquieif 
le  courroux  dé  la  France  sans  avoir  les  moyens 
de  le  réprimer.  Six  mois  s’écoulèiHwit , pendant  les^ 
quels  tout  parut  sans  orage , et  vous  Vous  crûtes  sans 
péiils.  Tôüt-à-Coup  vous  apprenez  qu’une  conspi- 
tation  ée  tramait  contre  vous.  Les  noms  des  hommes' 
qu’on  accusait  d’y  prendre  part  étaient  bien  làitÿ 
pour  Vous  causer  de  l’effroi.  Vous  me  fîtes  appe- 
ler; je  vous  trouvai  dans  un  état  d’agitation,  qui  ^ 
cette  fois-ci,  était  bien  justifié  par  Pimpré voyance  dé 
vos  agens  et*  par  les-  apparentes  extérieures  d’une 
conjuration  qui , excepté  les  Jacobins , sèmblaii: 
avoir  réuni  tous  les  autres  partis  pour  opérer  votre 
chute.  Vous  sentîtes  alors  toute  l’étendue  de  là 
foute  que  vous  aviez  commise  én  ne  vous  reposant  qué 
$ur  votre  vi^lafice  pour  la  sûreté  dè  votre  personne, 
et  en  conrfiàitt  ceUe  dë  l’état  à ûii  homme  étrange^ 
au  mécanisme  compliqué  de  la  police.  Vous  m’oP* 
frîtes  alors  toutes  lés  aiiributions  que  vous  m’aviez 
enlevées , et  vous  me  conjurâtes , au  nom  de  votré 
sûreté  ét du  salut  Commun,  de  reprendre  des  fonc- 
ions, qui,'  îielon  vous,  n’avaîent  jamais  été  bien 
retûpliës  qué  pà'r  moi. . J’acCéptai , mais  rie  voulanC 
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pas  prendre  sur  moi  l’odieux  des  exécutions  qui 
allaient  avoir  lieu , je  livrai  au  tigre  Réal  des  victimes 
q[u’en  vérité  je  n’osais  frapper,  soit  par  les  souvenirs 
qui  se  rattachaient  à elles,  soit  par  l’intérêt  qu’ins- 
pirait leur  dévouement.  Picbegru  fut . assassiné  par 
*vos  sbires,  Georges  fut  condamné  par  vos  jujges 
bourreaux  ; mais  là  s^’arréta  votre  influence  sur  vos 
féroces  agens  , ils  se  trouvèrent  sans  force  et  sans 
courage  quand  vous  leur  ordonnâtes  de  frapper  la 
tête  dévouée  de  Moreau.  Vous  vîtes  alors  ce  que 
TOUS  connaîtrez  bientôt  avec  plus  d’évidence,  que 
quelle  que  soit  la  scélératesse  des  agens  que  le  des- 
potisme employé , il  est  des  crimes  qui  les  e&ayent, 
des  attentats  qui  les  révoltent , et  que  craimwt 
alors  la  furie  ou  la  vengeance  du  tyran  qu’us  ne 
Teulent  plus  servir.  Us  voient  un  moindre  for&ità 
le  percer  d’un  poignard  qu’à  exécuter  ses  ordres 
sanguinaires.  Vous  vous  fîtes  couronner  Empe- 
reur. Quel  spectacle  pour  des  Français!  Ün  étranger 
élève  son*  trône  sur  le  cadavre  d’un  de  leurs  meil- 
leurs généraux , sur  ceux  d^  plus  fidèles  et  des 
plus  héroïques  défenseurs  de  leurs  anciens  maîtres  ; 
il  est  couronné  au  mUieu  du  deuU  public  pro- 
duit par  leur  mort;  U rè^e  , tandis  que  ce  Mo- 
reau à qui  il  n’a  manqué  que  des  opinions  plus  déci- 
dées et  une  ambition  plus  active  pour  jouer  en 
France  le  premier  rôle,  quitte  sa  patrie  et  va 
chercher  au-delà  des  mers  un  repos  .que  la  jalou- 
sie de  son  lâche  rival  lui  refuse.  Ces  contrastes  ne 
m’échappèrent  pas  alors , ils  affligèrent  même  mou 
cœur  dans  lequel  s’était  fait  une  révolution  soudaine: 
le  tableau  des  forfaits  déjà  commis  pour  votre  élé- 
vation , et  la  perspective  de  ceux  qu’il  faudrait  encore 
accorder  à votre  défiance  et  à votre  férocité,  k 
saisirent  d’une  impression  tout-à-£aiit  nouvelle  et 
extraordinaire  pour  moi.  Dçpuis  ce  temps,  quoique 
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je  Toüs  aie  conseillé  la  justice  et  la  modératiohy 
vous  avez  écrasé  la  France  sous  votre  despotisme 
toujours  croissant,  et  loùrmênté  l’Europe  de  vos 
attentats  successifs.  Au  moment  où  vous  vous  croyiez 
sans  ennemis , où,  semblable  au  génie  du  mal , vous 
contempliez  d’une  immense  élévation  tous  ces  peuples 
divers,  tous  ces  souverains  assujettis  ou  trompés  par 
Vous,  un  grand  incendie  provoqué  par  votre  pétu- 
lante politique  et  votre  odieuse  foürbèrie  s’alltiine  su.** 
bitement  dans  un  pays  où  vous  Croyiez  qü’il  n’y  avait  ’ 
plus  une  étincelle  d’honneur  et  de  patriotisme.  Je 
vous  représentai  les  périls  de  votre  entreprise  contre 
PEspagne,  le  mécontentement  public  qu’elle  excitait^ 
lespertes  immenses  quedès  le  principe  elle  vous  avait 
causées  , les  désastres  dont  elle  menaçait  et  là  France 

et  vous Vous  m’ordonnâtes  de  faire  arrêter  les 

méconi^s  de  la  capitale.  <c  Sire  , vous  répondis-je, 
je  vais  faire  fermer  les  barrières  de  Paris,  car  c’est 
tout  Paris  qui  blâme  hautement  cette  gùerre  impie 
et  meurtrière.  )>  Vous  me  lançâtes  un  regard  dans 
lequel  je  lus  ma  disgrâce  et  votre  haine.  Savary, 
celui  qui  trompa  si  lâchement  la  famille  d’Espagne , 
devait  naturedlemetit  succéder  à celui  qui  àvait  désap* 
prouvé  cette  odieuse  intrigue  et  qui  Cn  avait  prédit 
les  funestes  suites;  il  est  maintenant  le  ministre  dO' 
ms  vengeances  plutôt  que  le  gardien  de  votre  sûreté, 
il  ne  refusera  aucune  mission  quelqu’infâme  qu’elle 
soit,  il  ne  répugnera  à aucun  forfait  quelqu’épou- 
vantable  qu’il  paraisse  ; et  il  ne  manque  plus,  pour 
compléter  le  triumvirat  le  plus  affreux  qui  ait 
jamais  pesé  sur  un  empire,  que  d’appeler  Caulain-^ 
court  pour  le  mettre  à la  tête  de  votre  police.  J’ai 
fini,  Sire,  j’attends  vos  boun'eaux« 
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Lés  Soirées  de  la  Malmaison. 


^almaisôn  n’est  pins  ce  séjour  triste  et  silencieux 
qil  végétait  dans  l’obscurité  et  la  disgrâce  Flmpéra- 
triee  répudiée,  ün  regard  de  bienveillance  lancé  sur 
lui  du  haut  du  plus  grand  trôné  de  l’univers , a été 
comme  un  rayon  fécondant  qui  a ramené  la  vie , le 
' mouvement,  fa  gaîté,  où  régnaient  auparavant  les  re- 
grets atneiis , les  noirs  chagrins  et  des  douleurs  qu’on 
croyait  inconsolables. 

Avant  son  départ  pour  sa  tournée  maritime , Na- 
poléon appela  près  de  lui  B Celui-ci^  peu 

accoutumé  à de  tels  messages  , rêve  déjà  que  la 
faveur  va  lui  sourire  de  nouveau,  qu’elle  va  lui  rendre 
son  influence , ses  honneurs , ses  richesses  y j)eut'être 
même  que  Napoléon  veut , pendant  son  absence , 
lui  Gonfler  le  soin  de  l’empire.  Les  nuages  qui , de- 
puis plus  d’une  année,  obscurcissent  le  fiXKit  de  ce 
cotirûsan  , s’évanouissent , -et  il  arrive  aux  Tuileries 
avec  un  empressement  qui  étonne  ceux  qui  aupara- 
vant avaient  remarqué  sa  démarche  lente  et  son  air 
consterné , lorsqu’il  venait  faire  sa  cour  à un  maître 
dédaigneux  et  courroucé.  On  l’introduit  sur-le-champ; 
il  trouve  Napoléon  assis  dans  son  cabinet  ; mais  U a 
vu  subitement  dans  le  regard  de  son  maître,  dans 
son  affreux  sourire , que  celui-ci  lui  piépare  une 
nouvelle  humiliation,  cc  B.,....; , lui  dit-il , j’ai  un  mes- 
sage de  bienveillance  pour  l’Impératrice  Joséphine, 
et  c’est  vous  que  je  prétends  en  cliarger.  Elle  ne  vous 
aime  pas  ^ sa  mauvaise  humeur  s’épuisera  sur  vous 


( *9  ) 

«t  éHe  nWi  sera  que  mieux  disposée  à éeouter  qe  que 
vous  auiez  à lui  dire  de  ma  part.  » — <(  Sire,  Votre 
Majesté....  » — « Pas  de  Siro  , pas  de  Majesté  , je 
veux  être  obü.  Amriez-vousde  la  répugaanceà  ol>àr? 
Eh  ! s....d...  à quoi  êtes-yousd>on  depuis  que  vous  ne 
me  servez  plus  h trompeilles  ganaches  de  l’Europe  « 
SI  ce  n’est  à porter  des  messages  à de  vieilles  feiumes? 
Mais  ceiledà  n’est  pas  vieille , car  la  bonté  ne  vieiUii 
jamais,  d ^ ^ Aii  ! Sire  ! quel  mot  heureux  , seinjtû 
meutai  !»  — « Eh  bien , n’allez-voas  pas  me  flatter  ? 
Ce  mot  n’est  pas  de  moi,  il  a été  dit  avant  moi;  je 
vous  défends  de  me  l’attribuer,  de  dire  meme  qu’il 
oi’a  échappé , on  croirait  que  je  suis  bon  ; je  ne  le 
S'ils  pas,  je  ne  veux  pas  l’étre.  Vous  direz  à José-? 
phine  que  je  vais  visiter  mes  flottes  et  Jeô  pays  nou- 
^ellemeat  annexés  à mon.em)ûte^  et  qu’à  mfon  re« 
quittant  le  masque  de  la  politique  et  de  l’intét 
, je  lui  donnerai  une  marque  publique  d’estime 
^ d^amidé  en  allant  la  visiter^  Après  que  vous  lui 
aurez  pointé  mon  xnesss^e , vous  aurez,  smn  de  répan 
dre  cette  inonvelle , et  d’insinuêr  qu’on  fisi'a  plaisir  à 
l'Empereur  en  ailam  en  foule  visiter  l’Impératrice* 

Heme  couronnée.  » B faisant  .une  profonde 

tévérenoe,  s’apprêtait  à se  retirer,  lorsque  iSlapôléon 
h rappdanrt,  lui  dit  : cc  J’ai  chai^  Duroc  de  voita 
donner  une  de  mes  gravures  ; j’avais  oublié  de  voua 
en  envoyer  une  ; vous  êtes  dignitaire  de  l’empire  # 
vous  avez  le  droit  d’en  avoir  une.  » — - cc  Sire,  ré-t 

pond  B... , j’oublie  mon  droit , si  je  la  üens  de 

^otre&veur.  » Baonaparté  semide  jetenir  avec  peine 
nn  éclat -de  rire  ^ et  renvoie  d’on  signe  de ’têlJC  Je 
ïuaKn  flatteur.  , 

Le  même  jour , B.. se  rendit  dans  la  ;Soir.ée  k 

h Maimaison.  Ën  traversant  ces  avenues  jadis  si  frén 
qnentées , en  entrant  dans  ce  vestibule  ou  il  avait  vu 
autrefois  se  presser  en  foule  leaîoiîsnslres  ,Jes.génér 
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raux  J les  senateui*s , etc. , etc. , il  ne  put  s’empéclier 
de  s’écrier  : « Hélas  ! que  reste-t-il  de  la  grandeur 
déchue  ? rien  ^ si  ce  n’est  la  douleur-,  la  solitude  et 
lerilence.  » 11  denïancjle  le  ciiambdlan  de  serrice; 
édui-ei  arrive,  et  mon|re  le  plus  grand  étonnerneut 
en  voyant  le  ministre  disglacié.  cc  le  me  présente  ici 
de  la  paît  de  l’Empereur  avec  un  message  verbal 
pour  l’îrapératrice-Reine  couronnée,  »*Presqu’aussi- 
tôt  les  portes  du  salon  lui  furent  ouvertes , et  il  trouva 
Joséphine  faisant  un  whist  avec  son  aumônier , sa 
dame  d’honneur  et  son  premier  écuyer.  Elle  fit  un 

signe  à B pour  l’engager  à s’asseoir.,  et , sans 

lui  adresser  là  parole,  continua  sa  partie.  Le  fils  aine 
d’Hortense  , qui  se  roulait  sur  le  parquet , vint  à lui, 
et  lui  dit  : et  Comment  t’appelles-tu  ?»  — <ic  Mon  pe- 
tit, on  m’appeUe  B » — « Je  ne  connais  pas 

ton  nom.  Connais-tu  mon  papa?  » ~ <c  Non  ^ mon 
ami.  » « — a Eh  bien  ! je  n’en  sais  pas  plus  que  toi. 
Ecoute  ma  chanson.  » Et  le  lutin.se  mit  à chanter  à 
tue-téte  : oc  Papa  n’aime  pas  maman  : maman  n’aime  ; 
pas  papa  ; et  moi  nf^aime  ni  papa , m maman,  » Jo-  i 

sëphine  rougit , et  lui  ditd’un  ton  fâché  : ((  Napoléon-  ! 
Louis  ^ qui  vous  a appris  cette  horreur?  » — a Eh  ! j 
grand’maman,  c’est  la  chanson  des  écuries,  per^ 
sonne  ne  me  l’a  apprise,  tout  le  mondé  la  chante.  > 
— ' te  Qu’on  aille  chercher  Mademoiselle  Elise.  » 
Celle-ci  parait,  (c  Comment , Mademoiselle , vous 
souffrez  q\ie  cet  enfiint  aille  dans  écuries  pour  y 
apprendre  des  horreurs!  » — « Madame,  je  ne 
souffre  rien , je  n’ai  le  pouvoir  de  rien  empêcher  j ce 
petit  bonhomme  est  un  démon.  » Ici  le  petit  bon- 
homme  l’interrompt  et  dit  : cc  En  ce  cas,  je  ressem- 
ble à mon  oncle , tout  le  monde  prétend  qu’il  en  est 
un.'  » — cc  Vous  L’entendez,  Madame,  il  dit  des 
choses  dont  on  ne  croirait  pas  un  enfant  de  cinq  ans 
capable.  Je  n’aljaïuaiavuld’enfant. plus  précoce  pour 
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le  mal.  Je  ne  sais  qui  lui  a donné  ces  idées  slir  son 
père  et  sa  mère  : Paiitre  jour  il  vint  à moi  sérieuse^ 
ment  et  me  dit:  ccjyia  bonne,  tu  es  une  menteuse.  )) 

— a Pourquoi,  mon  ami  ?»  — « Tu.  ne  cesses  d# 

me  dire  que  si  j’étais  bon  je  serais  joli  comme  l’a- 
mour; eh  bien , tu  connais  le  petit  bonhomme  que 
je  bats,  que  j’égratigne  tant?  je  suis  allé  près  de  lui  , 
e(  je  lui  ai  donné , au  Heu  de  coups  , de  l’argent  et 
des  macarons  , et  quand  il  les  a eus , je  lui  ai  dit  : ne 
me  trouves-tu  pas  joli  maintenant?  — Non,  m’a- 
t-il  répondu , tu  es  jaune  et  laid  , et  tes.  yeux  me 
font  peur  ; tout  le  monde  dit  que  c’est  comme 
ceux  de  ton  oncle.  Tu  vois , ma  bonne  que  je  n’ai 
lien  à gagner  a être  bon  , ainsi  je  veux  être  méchant 
tout  comme  mon  oncle.  » Joséphine  rougit , renvoie 
l’enfant  et  la  botm^ainsi  que  sa  compagnie ,. et  elle 
reste  seule  avec  B 

<(  Eh  bien  , Monsieur,  » Uii •dit-elle , cc  qui  vous 
amène  ici  ? Vous  êtes  trop  courtisan  poui-  venir  vi- 
siter une  femme  répudiée  ; vous  avez  un  projet  ? 
B. ^ soyez  franc  une  fois  dans  votre  vie..Vei)ez* 
vous  m’espionner  pour  rentrer  en  grâce  ou  pour 
exécuter:  un  ordre  ? Ce  que  vous  avez  vu  est  l’bistoire 
de  toutes  mes  soirées.  » *—  cc  Madame,  je. ne  sais 
point  insulter  au  malheur  ; j’ai  vivement  regretté. . . » 

— cc  Ah  ! B B , ce  ton  sentimental  ne  va 

pas  à l’homme  le  plus  adroit  de  l’ancien  et  du  nouveau 
régime  : je  sais  ce  que  je  dois  à vos  bons  offices  ÿ 
vous  ne  pouvez  plaindre  un  malheur  en,  partie  occa- 
sionné pàr  vous.  C’est  vous  ; oui , c’est  vous  qui , de- 
puis dix  ans  , avez  prêché  le  divorce  à Napoléon , et 
qui  avez  exploré  toutes  les  cours  de  ^Europe.,  de- 
puis celle  d’Hilbourghausen  jusqu’à  ceUe  de  Russie , 
pour  enter  les  Buonaparté  sur  que-lque  famille  sou- 
veraine. » — c<  Madauie  , l’iotérêt  de  l’Etat , l’hon- 
neur  du^. trône , lu  stabiUlé  de  la.  dynastie a — r 
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c<  Ah  ! mon  Dieti , est-ce  à moi , qni  connais  vos 
vues,  votre  ambition  , votre  égoïsme  , que  vous 
devez  débiter  tous  ces  grands  mots?  dites  voire  in- 
térêt , votre  org/ieit , le  désir  d’isoler  votre  maître, 
de  lui  donner  une  femme  qui  ne.  pénètre  pas  vos 
projets , qui  les  serve  par  imbécillité,  par  ignorance, 
qui  , se  trouvant  sans  appui  , en  cherche  un  près  de 
vous  , et  qui  fasse  avec  vous  un  échange  de  services 
àuxquels  je  n’ai  pas  voulu  entendre , parce  que  j’au- 
rais été  jouée  par  vous  sans  utilité  pour  moi.  )')  — 
«Madame,  l’événement  a prouvé...  » « Que  vous 

lie  connaissiez  ni  votre  position  , ni  le  caractère  de 
Napoléon  ; que , tandis  que  vous  pi*épariezles  moyens 
de  le  marier,  il  projeliait  votre  disgrâce,  et  que 
lorsque  vous  cherchiez  à décider  quelque  famille  sou- 
veraine à s’allier  à lui , il  vous  sacrifiait  d’avance  pour 
prouver  à cette,  famille  qu’il  ne  devait  rien  à ses 
conseillers , à ses  entours  ; qu’il  ne  les  craignait  pas, 
qu’il  était  indépendant , et  sur- tout  qu’il  abhorrait 
les  principes  et  les  personnes  révolutionnaires.  Pou- 
viez-vous croire  qu’ayant  déjà  tant  de  résistances,  de 
préventions  , de  répugnances  à vaincre  pour  faire 
réussir  cetté  alliance  , il  laisserait  autour  de  lui  ce 
cortège  révolutionnai rè  auquel  les  souverains  de 
l’Europe  attribuaient  les  succès  et  l’emportement  de 
sa  politique?  Non,  il  fallait  que,  pour  se  rendre 
moins  hideux , moins  redoutable  aux  yeux  de  ces 
Êutiilles  dont  il  est  depuis  tant  d’années  le  tourment 
et  l’effroi , il  fallait  qu’il  éloignât  de  lui  tous  les 
hommes  dont  le  nom  rappelle  les  fléanx  qui  ont  dé- 
solé là  France  et  l’Europe,  sauf  à les  réintégrer  en- 
suite dans  ses  conseils,  s’il  ne  pouvait  se  passer  de 
leurs  services.  Mais  il  s’en  est  passé.  . . .))  — «D 
est  passé,  dites-vous;  mais  voyez  coebme  tout  va 
depuis  qu’il  ne  nous  a plus  pour  guides,  » — « Tout 
Va  comme  tout  serait  allé,  fussiez- vous  restés  ea 
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place.  Yons  aviez  dotiné  Pimpulslon,  Messieurs , eUe 
vous-  eût  entraînés  malgré  vous.  C’est  vous  qui  ave/» 
conseillé  le  despoûsme  au  caractère  le  plus  fouguei:vt. 
que  la  nature  ait  jamais  formé  ; c’est  vous  qui  avez 
offert  la  perspective  de  la  conquête  du  monde  à 
Tambition  la  plus  effrénée  qui  ait  jamais  agiié  le  coeur 
d’un  mortel  ; c’est  vous  qui  avez  déposé  un  pouvoir 
sans  bornes  dans  une  main  de  fer  qui  déchire  tout 
ce  qu’elle  ne  peut  diriger  , qui  écrase  tout  qo 
qu’elle  ne  peut  courber.  Quand  je  cherchais  à 
l’adoiieir , vous  l’irritiez  ; quand  je  voulais  calmqr 
ou  dissiper  ces  rêves  dont  il  puisait  parmi  vous  les. 
sanglantes  illusions , vous  le  replongiez  dans  l’ivresse  ^ 
vous  lui  rendiez  son  délire.  Tous  vouliez  qu’il  crut 
que  les  hommes  qui  lui  avaient  inspiré  ces  vastes, 
projets  lui  étaient  nécessaires  pour  les  exéciner.. 
Vous  vouliez  l’occuper  de  conquêtes  pour  organiser 
«on  empire  à votre  fantaisie , et  l’éloigner  sans  cess^ 
de  la  Franoe,  afin  qu’il  ne  confiât  qu’a  vous  le  spi|i 
dé  la  gouverner  , et  que , quand  il  reviendrait , se- 
trouvant  étranger  aux  affaires  ^ il  les  abapdonnât 
entièrement  à vous.  Sa  violence  a trompé  vos  cal^ 
culs,  et  son  activité  a suffi  à-la-fois  aux  guerres  Ipii^- 
laines. et  aux  afiaires  intérieures;  il  vous  a traînés  à 
sa  suite , quand  vous  espériez  le  conduire  ; il  vous  a 
maltraités , fatigués , insultés  , disgraciés  ; et 

vous , B , sur  qui  il  a fait  tomber  ioutl’pdieu^t 

de  sa  politique  i»  vous  en  êtes  réduit , au  mUiau  de 
fisolement  où  il  vous  a jeté  > au  milieu  d’une  dis- 
grâce qui  a étonné  la  France  et  l’Europe , ou  à 
mendier  un  de  ses  regards  et  à souffrir  tous  les. 
tourmens  de  la  crainte  ou  de  la  honte , si  vous  y avez, 
lu  tout  le  mépiis  qu’il  a pour  vous.  » — ^ « Moi., 
Madame  , il  me  méprise  ! » — <c  Oh  ! profondér 
mem , jç  vous  l^ure.  » — cç  Quelle  ingratitude  ! » tt 

« Ingratitode  ! Eh  ! bon  Dieu , B» . . • t .1^  » yons  .qb- 
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bKez  que  dans  les  commeQtaires  que  vous  lui  aves 
donnés  sur  Machîaveï , vous  prouviez , avec  une 
éloquence  qui  a tourné  contre  vous  , que  Fingraii- 
tude  était  la  première  vertu  des  souverains , sur-tout 
de  ceux  qui  commencent  eux-mêmes  leur  dynastie. 

Il  est  vrai  que  vous  vous  supposiez  alors  trop  bien 
établis  pour  penser  que  jamais  cette  maxime  froide 
comme  votre  cœur , désolante  comme  votre  poli- 
tique , tournerait  un  jour  contre  vous. » — • «Mais 
au  moins , sa  politique  , son  intérêt  l’obligent  de 
nous  ménager.  » — « Hélas  ! Messieurs  , vous  l’avez 
tant  flatté  qu’il  Croit  avoir  tons  les  talens  dont  yons 
l’avez  doué , et  vous  l’avez  rendu  si  fort  qu’il  est  loin 
de  vous  craindre.  » — « Nous  attendrons,  x — 

« Non , vous  n’attendrez  pas  , vous  aimez  trop  i 
jouir , pour  attendre  dans  le  silence  et  dans  une 
froide  réserve  que  le  caprice  qui  vous  a disgraciés 
‘ soit  remplacé  par  un  autre  (jui  vous  rende  vos  hon^- 
neurs  perdus.  Il  voit  chaque  jour  votive  consterna- 
tion , vos  désirs  , vos  craintes  ; il  en  jouit , il  s’en 
amuse  , et  sa  témérité  se  fortifie  de  votre  bassesse.  » 

<c  Bassesse  ! » — « Eh  ! oui , B j nous  som- 

• mes  ici  sur  l’autre  rive  del’Achéron  , nous  pouvons 
~ tout  dire  sans  déguisement,  »* — « Mais  la  politesse...  » 
— ’ « 11  n’y  a plus  de  politesse  chez  les  malfaeureux; 
ils  se  reprochent  d’abord , et  ensuite  ils  se  pardonnent 
leurs  torts  mutuels.  » — « Vous  n’êtes  pas  malfaeu- 
' reuse  , vous  ^ Madame  ? » -^  « Pas  autant  qu^on 
le  suppose  ; j’ai  du  dépit  et  point  de  fiel  ; des  sou*  I 
venirs  , point  de  regrets.  J’avoue  que  je  n^ai  pu  me  ‘ 
garantir  de  quelque  tendresse  pour  Napoléon  depuis 
qu’il  m’a  répudiée.  C’est  ainsi  que  nous  sommes 
^faites  , sur-tout  quand  nous  en  sommes  venues  à cet 
excès  de  bonté  que  donne  l’habitude  de  ne  rien  refu- 
ser ; nous  aintons  ceux  qui  nous  outragent  et  nous 
SeRtOUS  qu€  PQus  avops  up  coeur  quand  pn  le  dé^ 
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cliirc.  » — « Auriez-vous  encore  quelque  faible  pQ\w 
Napoléon  ?»  — « Et  c’est  vous  qui  le  demandez , et 
c’est  un  ex-évêque  qui  fait  une  question  de  ce  genre 
à uue  femme  ! mais  d’où  venez-vous?  où  avez^-vous 

été?  Mon  pauvre  B , votr^  disgrâce  vous  a 

lout  ôté  y laQt , dne^e , pénétration  , connai^anca 
du  cœur  humain.  Eh.  ! oui  , )e  Paime  ; je  ne  ]>e\ix  me. 
dispenser  de  Paimer  ; je  prévois  ses  malheurs;  je  vois 
où  l’entraîne  son  aveugle  impétuosité  ; et  ne  me 
trouvant  plus  enveloppée  dans  le  tourbillon  de  gloire» 
de  puissance , où  il  se  mjent , je  mesure  avec  éffiroi  la 
hauteur  d’où  il  peut  toniber.  » ^ Quelle  bonté  ! 

quelle  délicatesse  ! » — « Jp  vous  dirai , B.  . . * v , 
que  vous  vous  méprenez  encore  ici  : il  n’y  ai  dans 
tues  ^ntimens  ni  bonté  , ni  délicatesse.  Depuis  qu’il 
est  moins  heureux  , je  le  vois  plus  rapproché  de 
mol;  depuis  que  j’aperçois  ses  périls  , mon  dépit  sc 
change  en  pidé  , et  vous  savez  que  la  pitié. ...»  — 
« Est  l’amour  qui  se  déguise.  » — v Savez- vous, 

B J que  vous  commencez  à m’entendre.  » — 

* Heureux  , Madame  , si  vous  daignez  m’entendre. 
Je  viens  à vous  de  la  part  de  l’Empereur  , dont  le 
cœur  vous  préfère  , dont  l’estime  vous  distingue , et 
qui  veut  vous  le  prouver  en  vous  rendant  sinon  les 
droits,  du  moins  une  partie  de  l’éclat  que  vous  avez 
perdu.  » — « Et  soûvCœur!  mais  il  ne  m’a  jamais 
aimée  ; son  cœur  est  dur  comme  la  lave,  sans  avoir, 
comme  elle,  été  en  fusion.  Que  me  veut-il  ? Qu’a-t-ü 
dit?  Que  pense-l-il?  Le  verrai-je  ? L’entend rai-je  ? 
Viendra-t-il  visiter  cette  chaumière  que  J’embellis 
autrefois  pour  lui  ? » — « Il  viendra  , Madame  ; il 
vous  expliquera  lui-même  sa  pensée.  En  attendant, 
il  veut  que  la  cour  vous  visite  , qu’elle  connaisse  qu’il 
vous  a rendu  sa  faveur.  » — Comment  ! changée 
comme  je  le  suis , il  faut  que  je  revoie  cette  foule 
brillante  ! eh  ! mon  Dieu , je  serai  éclipsée  : je  ne- 
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tùk  plus  rien,  je  ne  sais  plus  rien  ; j’ai  oublié  le  I 
monde , Pétiquette  : eomtne  je  vais  paraître  gauche! 
èt  mes  yeux,  comme  ils  sont  éteints  ! eft  vérité  ^ jesui^ 
k faire  peur.  » — « Madame , vos  yeux  ont  en  lan-^  ' 
gueiir  ce  qu’ils  ont  perdu  en  • vivacité la  retraiii  : 
vous  a rendu  rembonppint  ; vous  étés  reposée  , ra-  j 
fraichie  , et  cette  taille  qui  n’a  rien  perdu  de  sa  sou-  | 
plesse,  et  ces  mains  d’une  Wanchèur.  ..»—•«  Fiat-  | 
teàr  ! il  faut  vous  croire,  malgré  le  tùiroir,  et  voui  | 
aimer  malgré  soi.  » \ 

Le  lendemain , la  cour  fiit  instruite  de  ce  i 
sage,  et  jusqu’à  deux  heures  du  matin  les  voitures 
se  suceéaèrent  sur  la  route  de  la  Malmaison , et 
depuis  ce  temps  Paris  et  la  cour  visitent  Joséphiaé 
b répudiée. ...  . 


( 


( 37  ) 


N“.  XXXV. 

« 

Les  Soirées  de  la  Malmaison.  ( Suite.  ) 


Le  1 6 novembre , deux  jours  après  ce  messam , 

: Baooaparté  envoya  son  grand  maréchal  du  palaia 
^ à José^ine , pour  là  préparer  a sa  visite.  Duroc  avait 
^ sa  suite  quatre  des  pages  de  la  Cour  dans  leur^ 
vêlemens  de  gala.  Il  trouva  les  appartentens  de  la^ 
Mahnaison  remplis  de  généraux,  de  conseillers 
d’étal  , qui , informés  que  leur  maître  devait  venir 
visiter  la  femme  dont  eux-mêmes  avaient  approu- 
vé la  répudiation , s’étaient  empressés  de  veùitf 
prouver,  par  leur  présence^  que  s’ils  étaient  prêts 
a proscrire  tout  ce  que  rejetait  la  politique  de  Na- 
poléon, ils  l’étaient  de  même  a honorer  ceux  aux- 
tjuels  il  lui  plaisait  de  rendre  sa  faveur.  Duroc  leur 
signifia  cependant  que  l’Empereur  désirait  que  sa, 
visite  ne  fît  pas  beaucoup  d’éclat,  et  qu'élis  eussent* 
^ se  retirer.  Joséphine  traita  Duroc  comme  si  elle 
eût  encore  été  im^ratrice , elle  le  reçut  sans  -so 
lever  ni  l’inviter  à s'asseoir.  « Ah  ! c’est  vous,  Duc,  J» 
lui  dit-elle  d’  un  ton  léger.  — • « Madame , l’Empe- 
reur. . . , » — ,f  Ah  ! je  sais,  il  viendra  me  voir  ; il 
l’avait  déjà  annonce  par  une  autre  voie  j votre 
Message  à vous  est  de  pure  eliquetle.  x>  Duioc  ce-  ^ 
pendaut  s’acquitte  de  sa  commission  et  se  retire  avec 
joutes  les  apparences  du  respect.  Napôléon  vint  dans 
«soirée,  sans  suite,  et  n’ayant  pour  l’accompagner 
que  cinquante  de  ses  gardes  qui  se  placèrent  aux 
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diverses  avenues  de  la  Malmaison.  En  le  voyant 
entrer,  Joséphine  s’avance  avec  empressement; 
mais  touUa-coup  elle  s’arrête  d’un  air  respectueux, 
timide,  embarrassé,  sachant  bien  que  ces  diverses 
nuances  seront  saisies  par  Napoléon  et  qu’il  lui  en 
saura  gré.  Celui-ci  s’assied  sur  un  sopfaa,  reste  si- 
lencieux pendant  quelques  instans  , et  regarde 
fixement  Joséphine  qui.  joue  l’agitation , la  surprise. 
Enfin  lui  adressant  la  parole  d’une  voix  sépulcrale 
et  d’un  ton  solennel , il  lui  dit  : J ai  voulu  vous 
revoir,  pour  vous  montrer  que  la  politique  ne  me 
fait  pas  Oublier  mes  affections.  Les  intérêts  de  ma 
dynastie  sofU  assurés , et  maintenant  je  renonce  à 
des  précautions  qui  blessent  autant  mon  pouvoir 
que  mon  repos. 

Joséphine  se  lève  respectueusement  et  dît  : « Je 
croyais  qu’en  venant  ici  l’Empereur  avait  oublié 
sa  dignité  pour  ne  plus  se  souvenir  que  de  la  hie»^ 
veillance  qui  l’y  amène.  » 

, — • Joséphine  veut-elle  bien  sincèrement  que  je 
redevienne  maintenant  ce  qu’autrefois  je  fus  pour 
elle  ? 

^ — Mais  pas  précisément  ; votre  Ion  solennel  m’a 
glacée,  et  j avoue  que  j’étais  loin  de  m*y  attendre, 
d’après  la  manière  dont  vous  m’avez  fait  annoncer 
votre  visite. 

r— Savais-je.comment  elle  serait  reçue?  Ne  devais- 
je  pas,  avant  de  me  livrer  à un  plaisir  que  j’ai 
gretté  depuis  que  j’en  suis  prive , m’assurer  qu’il 
serait  partagé  par  vous? 

•—'Et  vous  vouliez  étudier  froidement  la  situation 
de  mon  cœur  pour  juger  si  le  vôtre  devait  éprouver 
quelque  émotion!  Ah!  comme  le  pouvoir  gâte  les 
hommes  ! comme  il  émousse,  flétrit  leur  sensibilité! 

— Joséphine , Joséphine , la  solitude  vous  a ren- 
due .sentimentale. 


♦ 
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^ Dcvea-vons  vous  en  plaindre,  si  vous  cook 
naissez  en  faveur  de  qui  je  Je  suis  devenue? 

— Pourrais- je  çroire? 

— Vous  ne  le  deviaeje  que  trop,  et  seriei-voua 
revenu  vers  moi  si  vous  n’aviez  pas  connu  mon  fai- 
ble cœur,  et  été  sûr  de  laccueil  qu’il  vous  prépa-» 
rail? 

^ • P 

— Comme  .cela  est  délicat!  Eir vérité,  ce  u’est 
que  de  votre  bouche  que  je  puis  eTitendrp  des  ex-, 
pressions  vraies , et  que  dans  votre  coeur  que  je  vois 
ûe  la  sincérité. 

— Et  que  vous  importe  ma  sincérité , à vous  qüi 

aimez  une  autre? 

— Moi  ! qui  ! la  Princesse  ! 

— Oui , la  Princesse , l'heureuse  épouse  de  votre 

coüixj  celle  qui  reçoit  tant  de  marques  publiques-, 
de  votre  estime,  et  tant  de  preuves  particulières  de 
votre  amour.  ' 


— Amour,  estime,  mon  épouse!  dites  celle  que 
la  politique  m’obligea  d’associer  à mes  destinées,  et 
qu  elle-me  force  encore  à respecter  extérieurement., 
— Quoi  ! vraiment,  tout  ce  qu’ou  dit  de  voa  attend 
tions  pour  elle,  de  votre  condescendance 


Jpousâtes! 

Et  pouviez-vous  vous  en  défendre?  Pouviez- voua 
pas  accorder  au  moins  un  intérêt  passager  à une 
Princesse  qu'on  dit  bien  élevée,  qui  vous  aiforit 
avance?  Pouviez-vous  ne  pas  partager  ce  trouble 
a>iuable, cette dcMice  agitation  d’une  première  entre? 
, et  les  émotions  d’un  premier  amour? 

■ En  vérité,  vous  racontez  un  roman , ou  plutôt 
vous  léciiez  des  lignes  de  Jean- Jacques.  Nouyiiqu,, 
J®  n ai  rieu  éprouvé  de  tout  cela , mais  bien  de  la 
^'ttrioslié,  quelques  désirs  vagues  trop  sûrs d’êirq 
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sàtisfaîts  pour  survivre  au  moment  uni  les  fait  mi' 
tre.  J’ai  vu  une  jeune  fille  à qui  ses  Jeunes  avai«it 
bien  recommandé  d’être  timide , mais  à qui  sa  si- 
tuation, son  âge,  et  je  ne  sais  quel  sentiment  qu’on 
xn’a  voulu  faire  prendre  pour  de  l’amour , conseil- 
laient tout  autre  ckose.  J’ai  voulu  jouir  de  tout  cela 
à ma  manière;  j’ai  voulu  effrayer,  étonner  même 
ce  jeune  objet  afin  de  jouir  de  son  embarras  et  de  sa 
confusion;  j’ai  voulu  même  ravir  sur-le-champ  ce 
qu’on  ne  pouvait  me  refuser  quelques  heures  après, 
car  je  n’aime  pas  les  formes  civiles  ai  religieuses , 
ni  recevoir  d’aucune  loi , d’aucun  individu , la  per- 
mission de  satisfaire  mes  désirs.  On  vous  a dit , vous 
avez  su  que  je  m’étais  élancé , sans  me  faire  annon- 
cer, dans  la  voiture  -qui  m’amenait  cette  jeûne  et 
appétissante  victime.  Je  trouvai  plaisant  de  débuter 
par  quelques  caresses  qui  cependant  ne  déconcer- 
tèrent pas  celle  qui  en  était  l’objet,  car  elle  me  dit: 
Vous  êtes  l’Empereur?  je  supposé  qu’aucun  homme 
dans  vos  états  n’aurait  cette  inconcevable  audace. 
Je  me  trouvai  presque  intimidé  par  sa  présence 
d’esprit , et  j’en  fus  réduit  à-  rejeter  sur  l’impatience 
d’un-  Sentiment  que  je  n’éprouvais  pas , l’inconve- 
nancé  de  la  brusquerie  de  mem  accueil.  J’avouerai 
qne'la  situation  était  nouvelle  pour -moi,  et  qu’elle 
m'dfirait  même  quelque  chose  de  piquant.  Je  me 
trouvais  avec  une  princesse  élevée  dans  tons  les 
préjugés  de  son  rang  , et  qui  dissimulait  difficile- 
ment sa  fierté  native.  Elle  était  en  mon  pouvoir, 
dans  mon  empire,  à la  merci  de  mes  désirs  ; dont 
elle  ne  pouvait  repousser  l’emportement,  parce 
qu’elle  n avait  pas  le  droit  d’en  contester  la  légiti- 
mité; elle  était  séparée  de  tout  ce  qui  pouvait  ras- 
surèr  sa  timidité,  conseiller  son  inexpérience....  Js 
v js  toutes  les  émotions  que  lui  causait  une  situalioo 
dont  rien  n’avait  pu  lui  donner  une  idpe , et  je  m« 
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plus  à aggraver  e&ctire  son  embarras.  Qae  votilez^ 
vous  ? c’est  comme  cela  que  je  jouis.  Rien  de  ce 
([ui  plaft  aux  autres  hommes,  ou  plutôt  de  ce  qui 
les  e£rémiQe,'Be  me  convient.  Je  ne  sais  ni  soupi-  ' 
rer,ni  supplier  : j’ordonne , j’attaque,  je  subjugue. 

— Je  ne  le  sais  que  trop  ; cependant  votre  atta- 
que de  Compiégne  ne  vous  réussit  pas  j vous  fûtes 
cette  fois-là  repoussé,  vaincu,  déconcerté  par  la  ré- 
sistance d’une  jeune  vierge  qui , dans  cette  occasion, 
vous  montraque  cè  que  vous  appeler  préjugé , dotine 
ïssez  d’énergie  pour  lutter  avec  le  pouvoir,  quel  que 
fcrmrdable  qa’il  soitj  car  en  bonne  foi , ÜNapoléon, 
vous  ne  phtes  ravir ..... 

— Ne  me  parlez  pas  de  cette  odieuse  circonsr 
Isnce.  Je  n’aime  pas  qu’on  me  rappelle  que  j’ai  pu 
Touloir  quelque  chose  qui  tri’à  été  refusé , ou  faire 

tentative  à laquelle  il  m’a  fallu  renoncer.  Mais 
sussi  les  daines  de  l’étiquelle  jetaient  les  hauts  cris', 
les  cosâques  auraient  ravagé,  le  château  qu’ils 
usuraient  pas  causé  autant  de  frayeur  qu’en  pros* 
'■Ittisil  jtarmi  toutes  ces  femmelettes  ma  prétention 
oc  jouir  sur-le-champ  de  mes  droits  d’epoux.  Sa- 
vary  était  pOur  aller  en  avant;  fai  aimé  Savary 
^uis  ' ce  -temps  ï j’ai  vu  qu’il  étîii't  fait  pour  les 
|randes  choses. 

““  Ne  me  parlez  pas  de  ce  monstre. 

Monstre , me  dites-vous  ! Ah  ! mais  il  me  faut 
<i*s  monstres  à moi.  Il  n’y  a que  des  monstres , ainsi 
qu’il  plaît  aux  caillettes  qe  les  appeler,  qui  puissent 
cwîcevoir  ma  politique  et  exécuter  mes  volontés.  , 

• — Sire , vous  m’insultez. 

Ici  Joséphine  se  retire  avec  toutes  les  marques 
l’agitation  dans  un  cabinet  voisin,  fiuonaparté 
ra  la  reprendre  par  la  main , la  ramène  sur  le  so- 
pha,  s’y  assied  près  d’elle,  et  sans  justifier  l’expres- 
Mbn  qü’il  a employée , ni  même  pàraitre  remarquer 
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son'  d^pît,  il  lai  dit  d’un  ton  assez  tendre  : « SaveS* 
Vous  que  vous  n’ftvdz  jamais  été  mieux  ? » 

• — Ah  ! ciel  » que  dites-vous  ? le  chagrin,  l’isole- 
nvent  m’ont  si  -cruellement  changée . t . . 

^D’honneur,  Joséphine,  vous  êtes  intéressants 
au  plus  haut  point , et  si  vous  n’étiez  pas  du  fruit 
défendu...  , 

■ — Eh  bien  I ' 

* ♦ • 

-^Mais  n’ai- je  pas  mes  droits  ? . . • 

—Auxquels  vous  avez  renoncé. . . 

. . —Que  je  puis  faire  revivre. . . . 

— ‘Que  je  ne  vous  laisserai  pas  reprendre. 
Grands  Dieux  ! et  la  religion et  vos  Sermens.... 

—La  religion  1 les  sermens  ! croyez -vous  donc 
à tout  cela? 

—Plus -que  jamais)  et  mes  scrupules . 

—Vos  scrupules  doivent  céder  ;à,,  ce  sentiment 
que  vous  venez  de  réveiller  en  moi. 

—Hélas  ! non  ) s’il  suffit  à mon  cœur , il  ne 
peut  calmer  ma  conscience... 

— N’élàis-je  pas  votre  époux?  Pdis-je  cesser 
de  l’être?... 

. —Mais  le  divorce  ?.... 

.-rrChose  de  convenance.  Au  reste,  attendez, 
nous  allonsavoir là-dessus  une  solution théologique 
Ici  Buonaparlé  sonne  avec  violence , et  en  même 
lemps  s’écrie  : « Holà,  Rustan  > n’y,  a»t-il  pasdam 
l’antichambre  quelque  cardinal,  quelque  arche- 
vêque, quelque  prêtre?  Qu’on  m’amène  sur-le- 
champ  tout  ce  qu’on  pourra  trouver  de  ces  gens-là.» 

On  vint  dire  à Napoléon  que  l’archevêque  de 
Malines  était  resté  dans  l’antichambre,  malgré  les 
ordres  donnés;  pour  écarter  les  visiteors  ; mais  que 
.le  cardinal  Maury , après  avoir  attendu  une  heure, 
pendant  laquelle  il  avait  constamment  tourné  le 
dos  à l’archevêque , était  parti.  Napolécm  ordœiDÿ 
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(^’on  le  ramène  sur-le-champ  , qu’au  besoin  on 
le  poursuive  jusqu’à  Paris,  et  que,  rat-il  même  prêt 
à se  mettre  au  lit , on  ne  lui  donne  pas  le  temps 
de  se  revêtir  de  ses  habits  pontificaux.  En  effet  on 
amène  le  cardinal,  deux  heures  après,  en  robe 
de  chambre  et  en  bonnet  de  nuit , fort  effrayé  du 
brusque  enlèvement  dont  il  a été  l’ob;et , et  s’at- 
tendant à être  au  moins  envoyé  à Vincennés,  pour 
avoir  montré  du  mépris  à l’archevêque  de  M.... 
Pendant  cette  expédition  , Buonaparlé  avait  m- 
yoyé  chercher  le  petit  Louis  Napoléon , et  s’é- 
tait  beaucoup  amusé  de  ses  saillies.  Enfin  on  an- 
nonce les  deux  prélats,  et  tandis  que  Joséphine  cou- 
vre de  ses  deux  mains  la  rougeur  vraie  ou  feinte  de 
son  front,  Buonaparté  les  interroge.  « Venez, 
messieurs , leur  dit-il , .dissiper  les  scrupules  de 
piadame  , qui  prétend  que  le  divorce  a détruit 
tous  mes  droits  sur  elle , qui  me  parle  d’adultère , 
defomication,  et  de  je  ne  sais  quelles  autres  fadaises 
dont  elle  ne  m’avait  jamais  fatigué  auparavant. 

Le  cardinal  Maury  baisse  les  yeux  et  garde  le 
silence.  Monseignenr  de  M....  lorgne  en  tapi- 
nois la  timide  Joséphine.  Enfin,  Buonaparté  per- 
dant patience , s’écrie  « Eh  bien  ! messieurs  les 
docteurs , celte  question  est-elle  trop  délicate  pour 
vos  chastes  oreilles  ? Parlerez-vous  , sac..,,  d....? 
— « Sire , dit  Monseigneur  de  Malines , l’église...» 

« Pas  d’églîsé , c’est  moi  qui  suis  l’église...» 

^ Sire,  vous  avez  la  toute-puissance.  » — Je  le  sais  , 
mais  ceci  est  une  réponse  jésuitique  : que  signifie 
le  mot  église , si  ce  n’est  le  droit  de  décider  sur 
tous  les  dogmes , d’instituer  des  ministres , de 
vegler  la  hiérarchie  ecclésiastique,  de  faire  la 
police  religieuse  ; eh  bien  ! n’ai-je  pas  tous  ces 
droits-là , moi  ? Qui  oserait  me  les  contester  ? 
Voilà  ma  théologie  à moi , je  veux  qu’on  s’y  sou- 
mette. » En  disant  ces  derniers  mots,  Napoléon 
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lance'  des  régai'ds  menaçans  sur  le  cardinal  Maurr 
ui  conserve  la  même  inunobilité.  Monseignenr 
e P... . , reprenant  un  peu  d’assurance  • dit  : 
« Sire  , rien  de  plus  profond  que  ce  que  V ^ M. 
vient  de  dire  ; mais...  » — c<  Pas  de  mais  ; je  vieos 
de  déclarer  ma  volonté  : relirez  - vous  pendant 
quelques  minutes,  et  donnez-moi  votre  réponse.» 
>-  «c  Sire , dit  son  Eminence  Maury , nous  n’avons 
pas  à délibérer , puisque  votre  volonté  nous  est 
connue.  » — « Délibérez*,  vous  dis-je , non  pas  pour 
moi  qui  sais  à quoi  m’en  tenir , mais  pour  calmer 
les  scrupules  de  Madame.  » Les  deux  prélats  se 
retirent.  Monseigneur  de  P.... , avec  le  sourire 
malin  qu’on  lui  connaît , dit  au  cardinal  : cc  Mon- 
seigneur, vdulez-vous  me  permettre  un  'petit  di- 
lemme zou  nous  déciderons  en  faveur  des  volontés 
de  S.  M.,  ou  nous  prononcerons  conti'e  : dans  le 
premier  cas , nous  aurons  donné  une  autorisation 
qui  légitimera  en  quelque  sorte  les  désirs  de  S.  M.; 
dans  le  second  cas,  il  méprisera  notre  décision  et 
il  ira  en  avant.  Ne  vautdl  pas  mieux , Monseigneur, 
puisqu’on  nous  fait  l’honneur  de  nous  consulter 
et  de  noos  reconnaître  encore  quelqu’influence , 
avoir  de  la  condescendance  pour  les  volobtés 
de  S.  M. , et  paraître  lui  accorder  la  permission  de 
faire  ce  qu’elle  est  résolue  d’accomplir  ?»  En  ce 
moment  on  entend  un  assez  grand  bruit  dans  l’ap- 
partement voisin , et  quelques  minutes  après , 
Buonaparté  sort  brusquenaent , en  disant  aux  pré- 
lats qu’ils  peuvent  aller  au  d ; qu’il  n’a  plus 

besoin  de  leuir  décision...  Us  se  regardent  pendant 
quelques  minutes  et  se  séparent  ensuite , non  pas 
cependant  sans  ■ que  le  cardinal  Maury  n’ait  nni 
par  un  sarcasme,  et  dît  à Monseigneur  de  P....: 
Monseigneur , dum  delibendur  Trojoe.,.. 

Allons  foire,  mou  discours  d’atmiversaire  , dit 
M.  de  P.... 


Lettre  dé  Monseigneur  deV,,„  à Son  Eminence  té 

Cardinal  Maury. 


On  dit,  Monseigneur,  que  V.  Em.  accuse  noil-* 
Cillement  mes  opinions  religieuses,  mais  même  mà 
condüîte  pdKiique  ; que  vous  témoignez  du  më-« 
pris  pour  tiia  personne , de  ^inquiétude  sur  mes  prin- 
cipes , ét  qtie  vous  voyez  avec  peine  les  bontés  dont 
S.  M.  I.  fn’honore  , dans  la  crainte  , dites-vous , que  » 
je  n’acquière  une  influence  également  funeste  à l’é- 
glise et  à Pélat.  J’ai , ajoutéz-vons , une  politique 
versatile,  tine  moralè  felâchée;  j’aime  lés  plaisirs, 
le  pouvoir  ét  l’argent  5 je  sais  flatteravec  art , m’insi- 
nuer avec  adresse;  enfin,  si  l’on  croit  tes  pré- 
ventions ët  vos  prophéties  , sans  avoir  lestalens  du 
cardinal  Dubois , je  promets  de  i'cnouveler  les  scan- 
dales de  son  ministère  , si  jamais  j’arrive  âu  poste 
où  mon  ambition  aspiré  et  Oti  peut  mé  porter  l’erréur 
du  souverain.  Des  erreuts , Monseigneur  ! vous  sa- 
vez si  Napoléon  en  commet  dans  le  choix  dés  hom- 
ïnes  dont  il  se  sert  ; et  d’ailléurs  oûblierait-il  jamais 
assez  ce  qti’il  doit  à sa  gloire  pour  déposer  l’aütorité 
daOs  les  mains  d’un  premier  ministre  ? Vos  craintes 
sont  dôhc  èirritJées;  je  vais  vOus  prouver  que  vo^ 
prévéniions  n’ont  guère  plus  de  fondement. 

Nonis  ne  devons  pas  nous  reprocher  notre  vie  pas- 
sée , Monseigneur  ; notre  réputation  ne*  peut  rien 
gâgner  aux  souvenirs  que  réveilleraient  les  récrimina- 
tions ; et  conrmè  jé  û^ai  jamab  cà  votrë  célébrité 
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je  n’aî  pu  donner  les  mêmes  scandales  que  vous. 
Rappelez-vous  que  votre  conduite  publique  avait  fait 
oubÛer  votre  vie  privée  , et  que  ce  fut  le  courage  de 
la  résistance  que  vous  opposâtes  à la  révolution , plu- 
tôt que  la  sévérité  de  vos  mœurs  et  la  sincérité  de 
vos  opinions  religieuses,  qui  vous  valut  les  honneurs 
de  Fépiscopat  et  le  rang  distingué  que  vous  occupez 
dans  l’église.  En  servant  Napoléon , je  n’ai  violé 
aucun  engagement  solennel , démenti  aucune  décla- 
ration publique  ; j’ai  choisi  mon  maître  , tandis  que 
vous  abandonniez  les  vôtres.  En  me  prêtant  aux 
vues  de  l’Empereur  pour  établir  sa  suprématie  spi- 
rituelle à la  même  hauteur  et  sur  les  mêmes  bases 
que  sa  suprématie  temporelle , je  n’ai  pas  manqué  à 
la  reconnaissance^  que  je  devais  aux  Papes,  de  qui  je 
n’ai  reçu  aucunes  faveurs,  ni  sacrifié  un  pouvoir  dont 
j’avais  reconnu  la  légitimité.  Vous  le  voyez.  Mon- 
seigneur , nos  positions  étaient  différentes  et  iios  de- 
voirs opposés  ; et  si  l’un  de  nous  deux  doit  être  ac- 
cusé d’être  sans  principes  ou  d’avoir  manqué  à ceux 
qu’il  a hautement  professés , ce  n’est  pas  moi.  Non 
que  je  veuille,  Monseigneur , blâmer  le  parti  que 
vous  avez  pris  de  vous  dévouer  aux  vues  du  grand 
Napoléon  J mais  j’ai  voulu  seulement  vous  prouver 
que  les  anciens  principes  ne  sont  pas  toujours  les 
plus  stables , et  qu’un  homme , dans  les  circonstances 
ri  variées  et  si  extraordinaires  créées  par  la  révolu- 
tion , a été  plus  sage  de  n’avoir  point  de  principes 
que  d’en  afficher  qu’il  a ensuite  été  obligé  de  dé- 
mentir hautement  par  nécessité , par  ambition  ou 
par  frayeur.  Cependant , comme  nous  sommes  des- 
tinés à nous  rencontrer  souvent  dans  les  mêmes 
conseils  et  à exercer  les  mêmes  fonctions , je  veux, 
sans  prétendre  vous  donner  le  droit  de  méjuger, 
vous  fournir  cependant  les  moyens  de  le  faire  avec 
plus  d’impartialité  ; et  le  .tab^u  de  ma  conduite  po- 
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utiqne  rapidement  tracé,  répondra  une  fois  pouf 
toutes  à vos  inculpations  et  à vos  doutes. 

Nous  n’avions  jamais  eu  aucun  point  de  ressem- 
blance ni  de  rapprochement,  jusqu’au  moment  où  des 
motifs  opposés  nous  ont  jetés  dans  la  même  cause  et 
nous  ont  fait  servir  le  même  maître.  Vous  vous 
couvriez  de  gloire  à Fépgque  où  je  quittais  la  France 
pour  aller  végéter  dans  quelque  coin  de  rAllemagne , 
froidement  traité , et  même  quelquefois  insulté  par 
les  émigrés,  dont  je  ne  partageais  ni  les  opinions , ni 
les  vœux  , ni  les  espérances.  N’ayant  rien  à attendre 
de  leur  parti , rien  à gagner  à leurs  succès  , et  pré- 
voyant même  leurs  revers , je  tournai  mes  regards 
vers  ce  parti  mitoyen  qui  se  fortifiait  des  débris  des 
partis  vaincus  ou  découragés  , et  dont  le  noyau , 
formé  d’hommes  adroits  ou  éclairés,  setenait  à l’abri 
des  orages  et  des  excès  de  la  révolution  , afin  d’en 
recueillir  un  jour  les  fruits.  Il  ne  me  fut  pas  diffi- 
cile de  prévoir  que  ce  serait  à lui  qu’en  dernier  ré- 
sultat le  pouvoir  resterait , et  que , comme  ÿ arrive- 
rait au  moment  de  l’épuisement  des  factions  ^ il  s’y 
maintiendrait  avec  moins  de  difficulté,  et  finirait 
peut  être  par  y donner  une  organisation  stabk*. 
Dès-lors  on  me  vit  courtiser  tous  les  hommes  que  les 
crises  de  la  révolution  obligeaient  de  quitter  la 
France,  après  avoir  joué  un  rôle  dans^ses  armées  ou 
dans  ses  conseils  ; je  courtisai  la  correspondance 
des  députés  proscrits  , des  journalistes  chassés,  dès 
généraux  destitués  ; et  de  leurs  opinions  diverses  , de 
leurs  renseignemens  réunis,  je  pus  me  former  sur 
la  révolution  et  ses  résultats  des  idées  justes  quant  à. 
la  conduite  qu’il  fallait  tenir  pour  ne  pas  être  tou- 
jours du  nombre  des  vaincus.  Je  ne  négligeais  pas 
cependant  y pour  ne  pas  paraître  abandonner  eniiè- 
ï’enaent  le  parti  contrerévolutionnaire  , de  comrau- 
ûiqucr  à ses  chefs  une  pai'tie  des  renseignemens  que 
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)e  recuèîllaîs , ayant  soin  de  les  présenter  toutefois 
sous  un  point  de  vue  qui  leur  prouvât  que  leur  cause 
n’était  pas  désespérée , et  que  j’y  tenais  toujours  par 
sentiment  et  par  conviction  ^ sans  cependant  parta* 
ger  les  opinions  trop  exaltées  ou  les  espérances  trop 
vives  de  la  portion  de  leurs  partisans  qui  se  croyait 
toujours  à la  veille  d’une  restauration  complète.  Je 
ne  négligeai  pas  non  plus  ceux  des  envoyés  de  l’An- 
gleterre qui , distribués  sur  le  continent  ^ avaient  la 
mission  de  rassembler  tous  les  faits , toutes  les  idées, 
de  consulter  toutes  les  opinions  qui  pouvaient  servir 
à éclairer  la  marche  de  leur  gouvernement  dans  sa 
lutte  contre  là  révolution  française.  J’avais  donc 
trois  genres  de  correspondance  , et  trois  nuances  di- 
verses à observer  dans  la  manière  dont  je  présentais 
mes  renseignemens  et  mes  aperçus.  Avec  les  agens 
de  la  maison  dé  Bourbon , je  ne  relevais  que  les  er- 
reurs du  parti  con  tre- révolutionnaire , sans  combattre 
ses-  vœux,  ni  décourager  ses  espérances^  et  je  cher- 
chais à donner  à ma  censure  l’excuse  delà  loyauté; 
avec  les  envoyés  de  l’Angleterrè , je  cherchais  à lier 
l’intérêt  et  les  vues  de  leur  gouvernement  avec  la 
marche  future  de  la  révolution  , et  à prouver  qu’il 
devait  être  indifférent  à la  nation  britannique  qu’un 
Bourbon  , un  général  ou  un  magistrat , gouvernât  la 
France , pourvu  que  l’autorité  y fût  établie  sur  des 
bases  stables  et  sur  des  principes  conservateurs  ; je 
parcourais  toutes  les  hypothèses  qui  s’offraient  pour 
la  fondation  d’un  pouvoir  réparateur  et  conservateur 
dans  ce  pays , et  je  rattachais  toujours  sa  possibilité 
au  rétablissement  de  l’influence  des  hommes  avec 
lesquels  j’avais  des  relations  ; enfin  avec  ces  derniers, 
c’est-à-dire  , les  généraux , les  députés , les  littérateurs» 
qui  avaient , à diverses  époques  de  la  révolution , été 
proscrits  à causé  de  leur  modération  et  du  refus 
qu’ils  avaient  fait  de  servir  des  gouvememèns  fac. 
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lieux  ou  méprisables,  ji-employals  le  langage  de  la 
llatterie  , je  cherchais  à leur  persuader  que  les  des- 
tinées de  la  France  reposaient  dans  leurs  mains  , et 
qu’ils  étaient  plus  forts  dans  leur  exil  que  lorsqu’au 
milieu  de  la  capitale , des  conseils  ou  des  armées , ils 
cherchaient  à s’opposer  à la  marche  d’une  révolution 
qu’il  fallait  laisser  épuiser  par  sa  propre  violence , 
avant  de  l’attaquer  en  face  et  de  prétendre  la  décom- 
poser, Par  cette  marche  adroite , je  parvins  à sortir 
de  l’obscurité , à me  faire  consulter  par  ceux  qu’inlé- 
rieurement  je  détestais,  et  à obtenir  quelqu’assistance 
de  la  générosité  de  ceux  dont  je  paraissais  toujours 
suivre  les  intérêts  et  flatter  les  vues  dans  le  progrès 
de  mes  idées  et  de  mes  communications.  Enfin , je 
saisis  la  circonstance  de  la  convocation  du  congrès 
de  Rastadt  pour  prendre  un  rang  parmi  les  écri- 
vains politiques  du  jour.  Cette  brochure  oii  je  mêlai 
des  plans  de  campagne  avec  des  spéculations  politi- 
ques, des  opinions  philosophiques  avec  des  princi- 
pes assez  sains , qui  fit  dire  au  feu  duc  de  Brunswick  : 
c(  Je  prendrais  volontiers  cet  abbé  pour  mon  aide- 
de  camp  j » qui  me  valut  les  compllraens  et  les  fa- 
veurs du  mipistre  anglais  à Hambourg,  une  approba- 
tion assez  froide,  mais  cependant  assez  flatteuse^  de 
la  pan  des  hommes  éclairés  du  parti  révolutionnaire, 
et  qui  fixa  sur  moi  la  bienveillance  du  parti  mitoyen 
dans  lequel  j|e  brûlais  de  m’initier  ; cette  macédoine 
enfin  , où  je  flattais  Buonaparté  tout  en  paraissant 
m’effi'ayer  de  son  ambition  et  de  ses  moyens  , fit  ma 
fortune  , et  c’est  à elle  que  je  dois  le  rang  que  j’oc- 
cupe dans-  l’église  , et  la  faveur  secreite  dont  vous 
paraissez  tant  redouter  les  résultats. 

J’avais  sagement  prévu,  depuis  le  1 8 fructidor  , 
qu’un  jour  le  pouvoir  souverain  tomberait  dans  les 
• mains  d’un  militaire , et  que  ce  militaire  serait  Bua- 
®^parté , si  toutefois  il  avait  l’adresse  d’échapper  à 
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Pinquiétude  des  Jacobins  y ennemis  naturels  de  fous 
les  généraux  ambitieux,  et^à  la  jalousie  du  directoire , 
que  ses  divisions  intérieures  n’empéchaient  pas  de  se 
coaliser  contre  tous  les  individusdont  la  gloire  con- 
trastait avec  son  existence  honteuse  et  méprisée.  Je 
vis  en  même  temps  que  les  hommes  qui  régneraient 
avec  le  militaire  que  la  force  des  circonstances  por- 
terait au  pouvoir,  ne  seraient  ni  les  chefs  des  cou' 
tre-révolutionnaires  , ni  ceux  des  Jacobins , 
bien  ceux  qui , dans  les  opinions  les  plus  opposées , 
avaient  montré  une  modération  qui  ne  les  avait  ren- 
dus odieux  ni  à l’Europe  ni  à la  France , et  c’est  par- 
mi ceux-là  que  je  cherchai  des  amis  et  des  protec- 
teurs. Je  ne  fus  pas  un  des  derniers,  Monseigneur, 
à venir  à Paris  après  le  1 8 brumaire  , courtiser  la 
fortune , étudier  l’opinion  et  juger  la  marche  du 
nouveau  gouvernement.  Au  moyen  des  liaisons  que 
j’avais  formées  en  Allemagne  avec  les  hommes  d’é- 
tat rappelés  par  Buonaparté,  et  placés  par  lui  à la 
tête  de  ses  conseils , je  me  trouvai  bientôt  initié  dans 
les  coteries  politiques  et  dans  les  cercles  des  nouveaux 
gouvernans.  Je  déjeunais  avec  Dumas  et  Portalis  ^ je 
dînais  avec  Michaud  , auteur  royaliste;  j’assistais  aux 
conférences  nocturnes  qui  se  tenaient  chez  Pasloret, 
et  je  soupais  avec  Sieyes.  Cependant,  malgré  mes 
liaisons  avec  les  premiers  personnages  de  l’état  et  avec 
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plusieuj's  journalistes  estimes,  personne  ne  me  tai- 
sait entrevoir  de  l’avancement  , et  lorsque  je  parus 
m’étonner  de  l’oubli  dans  lequel  ou  me  laissait , que 
je  parlai  de  mon  zèle,  de  mon dévoûment,  Portalis, 
à qui  je  faisais  ces  confidences^,  médit*:  (cMon  cher 
abbé,  votre  moment  n’est  pas  encore  venu  ; nous  de- 
vons d’abord  pourvoir  les  hommes  qui , ayant  appar- 
tenu aux  diverses  assemblées  législatives  , se  croient 
des  droits  aux  places  nouvellement  créées*  V onsn’êtes 
pas  connu  dans  la  révolution  y vous  n’aycz  aucune  ia- 
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flüence,  vous  ne  tenez  à aucun  parti;  et  nous,  qui 
voulons  détruire  toutes  les  influences  et  tous  les  partis, 
nous  cherchons  à nous  attacher  les  hommes  qui , par 
leui*s prétentions  ou  leur  crédit,  pourraient  embarras- 
ser notre  marche.  Votre  temps  viendra;  mais  eu  atten- 
dant, comme  vous  êtes  prêtre,  jetez-vous  dans  la  reli- 
gion, cela  vous  fera  vivre  ; et  si  vous  servez  les  vues  du* 
chef  de  l’état , vous  pourrez  aller  très-loin.  » Mais  , lui 
dis-je,  j’ai  plus  étudié  la  politique  que  la  théologie,  etlu 
plus  souvent  les  journaux  que  mon  bréviaii  e ; je  ne 
me  souviens  même  pas  d’avoir  fait  un  seul  acte  de 
religion  depuis  que  j’étais  au  séminaire.  » 

((Eh!  mon  cher  abbé , me  répliqua  Portalis , 
Dous  avons  déjà  assez  de  théologiens  dont  les  ob- 
jections nous  fatiguent , et  de  prêtres  dont  les  scru- 
pules nous  inquiètent,  vous  êtes  précisémentl’homme 
qu’il  nous  faut  ; essayez  de  former  un  parti  pour  le 
gouvernement  parmi  les  élémens  de  notre  nouveau 
clergé^  ce  sera  le  moyen  de  neutraliser  l’ancien;  » La 
teuralion  était  forte  , Monseigneur  , aussi  forie  que 
celle  qui  vous  a ramené  en  France;  je  lî’y  résistai 
pas , et  bientôt  je  fus  évêque , aumônier  de  Buo- 
naparté  ; j’eus  enfin  toutes,  les  petites  faveurs  qui 
pouvaient  me  prouver  qu’on  était  content  de  mes 
services  , et  qu’on  y aurait  encore  recours  dans  l’oc- 
casion. Vous  voyez, Monseigneur,  que  la  diversiléde 
DOS  opinions , l’opposition  de  nos  principes  sont  ve- 
nues de  la  différence  de  notre  t'osition  : votre  dé- 
fense courageuse  de’ la  religion- et  du  clergé  dans 
^Assemblée  Constituante  vous  obligeait  à conserver 
tin  vernis  orthodoxe , si  vous  vouliez  rattacher  à 
votre  réputation  quelques-uns  des  souvenirs  de  vôtre 
ancienne  gloire.  Quant  à moi , qui  n’étais  connu  que 
3ar  moa  septicisme  ,^et  qui  aurais  mieux  fait  un 
raiié  de  tactique  qu’un  conumentaire  sur  l’Ecriture* 
Sainte  ^ je  me  mis  à la  l^e  des^-indifferens  j des  e»: 
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nemis  du  Pape  et  des  principes  ultramontains.  Je 
n’étudiai  de  la  religion  que  ce  qu’il  en  fallait  pour 
m’aider  à soutenir  la  doctrine  du  gouvernement,  et 
je  me  fortifiai  de  tous  les  argumens  et  de  tous  les 
eiLemples  que  l’histoire  fournit  contre  l’ambition  des 
Papes  et  leurs  prétentions  exagérées.  Àf  on  rôle  dans 
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le  Conçue  se  trouvait,  d apres  cela  , tout  trace  , et  la 
manière  dont  je  l’ai  rempli  m’a  fait  appeler  l’Dlysse 
du  concile.  Il  était  dans  la  politique  de  Buoaapaiié 
d’envoyer  au  Pape  , comme  conciliateur  , l’homme 
qui , dans  la  réunion  des  évoques  ^ s’était  le  plus  for- 
tement prononcé  contre  lui  : je  partis  ; je  me  pré- 
sentai à Sa  Sainteté , qui  d’abord  refusa  de  me  voir. 
Un  tel  affront  ne  me  rebuta  pas^  et  je  sus , dans  celte 
circonstance,  sacrifier  mon  amour-propre^  la  di- 
gnité meme  de  mon  caractère , au  succès  de  ma  mis- 
sion. Vous  save:$  le  reste  , Monseigneur  ; vous  savez 
que  si  je  n’ai  rien  obtenu  de  positif,  j’ai  été  cepen- 
dant assez  près  de  réussir  pour  donner  de  vives  in- 
V quiétudes  aux  cardinaux  italiens.  L’Empereur  daigna 
me  sourire  à mon  retour;  cet  accueil  me  récompensa 
de  toutes  peines , et  bientôt  je  sus  qu’il  me  ré- 
servait l’honneur  de  célébrer  dans  votre  cathédrain 
l’anniversaire  de  son  couronnement.  Je  sais  avec 
quel  mépris  vous  avez  traité  mon  discours  ; je  sais 
que  vous  avez  dit  qu’il  était  plus  digne  de  la  tribune 
que  de  la  chaire  ; que  ce  n’était  qu’une  déclamation 
profane  scandaleusement  fareie  de  citations  de 
criture.  Mais  , Monseigneur,  ce  discours  plu  à 
l’Empereur  ^ à ses  généraux  et  à l’armée  ^ et  avec  de 
tels  suffrages  on  peut  bien  se  consoler  de  n’avoir 
ni  le  vôtre , ni  celui  de  vos  amis. 

Voilà  , Monseigneur  , toutes  les  explications  que 
vous  recevrez  de  moi  ; je  vous  les  ai  données  moins 
ppur  briguer  votre  estime,  que  pour  vous  montrer 
que  je  connais  vos. déclamations  contre  moi  > que 
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j’apprécie  votre  position  et  la  mienne , et  qu’il  vous 
sera  difficile  d’ébranler  un  crédit  qui  repose  sur  la 
confiance  dont  m’honore  notre  maître  commun. 
Enfin  , vous  craignes  que  la  faveur  du  monarque 
n’aille  jusqu’à  me  donner  une  place  dans  le  minis- 
tère ; mais  êtes- vous  assez  peu  au  fait  des  intentions 
de  Napoléon  et  de  ce  qui  a produit  la  dis^âce  du 

duc  d’Otranlo^  et  le  renvoi  du  prince  de  B pour 

croire  qu’à  moins  d’une  grande  altération  dans  ses 
idées  et  dans  sa  politique  ^ l’Empereur  prenne  un 
ministre  dans  son  clergé  ? D.  P. 


( 44  ) 


W.  XXXVIÏ. 


^Les  bipouacs  ou  les  Dialogues  de  la  Grand 

Garde. 


Un  Capitaine  Français.  ~ Quelle  chienne  de 
guerre  ! On  nous  disait  que  nous  trouverions  a 
.Witepsk  du  repos , du  vin  , des  vivres  et  des  ferames; 
au  lieu  de  cela  , nous  n’avons  vu  qii’une  grande 
villa sse , des  femmes  laides  comme  des  calmouks , on 
a diminué  notre  portion  de  biscuit , on  nous  a dis- 
tribué de  la  viande  salée , et  pour  nous  rafraîchir 
la  gorge  que  brûle  un  air  comme  celui  que  j’ai  res- 

Eiré  en  Syrie  , on  nous  fait  boire  du  vinaigre. 

ulleiin  nous  dit  que  nous  battons  l’ennemi,  mais 
nos  yeux  nous  prouvent  que  c’estl’ennemiquinousbat. 

Un  Colonel  Français.  — Capitaine  , vous  eies 
frondeur  ; vous  l’avez  toujours  été  ; c’est  pour  cela 
que,  malgré  votre  bravoure,  vos  blessures  et  vos 
services , vous  n’avez  jamais  été  avance.  Que  vous 
importent  les  contradictions  des  bulletins  ? Ce  n est 
pas  pour  l’armée  qu’on  les  fait , c’est  pour  les  gobe- 
mouches  des  deux  mondes.  Si  l’on  nous  voyait 
battre  d^ns  toutes  les  affaires  partielles  , on  prédirait 
notre  défaite.  Et  qui  sait  quelles  résoli;itions  auda- 
cieuses ces  bruits  et  ces  prédictiôns  pourraient  ins- 
pirer à tous  ces  peuples  que  la  crainte  retient  ^us 
notre  joug , à tous  les  soldats  que  la  force  araene 
sous  nos  bannières  ! Une  bonne  victoire  couvrira 
toutes  ces  défaites,  et  personne  ensuite  n’osera  nier  la 
vérité  des  bulletins  intermédiaires. 
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— Tout  est  très-bien , colonel  ; mais  si  nous  offrcnu^ 
^es  mensonges  aux  badauds  de  TEurope  pour  ali- 
menterleur  curiosité  et  exercer  leurs  conjectures^ 
il  nous  faut  à nous,  qui  sommes  barrassés  de  priva- 
tions et  de  fatigues  , quelque  chose  de  plus  substan- 
tiel pour  faire  taire  nos  estomacs  dont  la  voix  est 
plus  forte  pour  nous  que  les  trompettes  de  la  renom- 
mée publiant  nos  victoires  prétendues.  Eh  ! d’ail- 
leurs , est-il  rien  de  plus  poignant  que  de  lire  dans 
les  bulletins  quenous  sommes  pourvus  abondamment 
de  vivres , quand  nous  sommes  affamés  : que  nous 
parcourons  des  sites  enchanteurs  et  des  contrées 
fertiles , quand  nous  ne  rencontrons  que  des  forêts 
presqu’impénétrables,  que  des  marais  où  s’enfoncent 
nos  chevaux  et  nos  bagages,  que  des  campagnes 
stériles  ou  ravagées  , et  jamais  un  de  ces  points  de 
repos  où  vingt-quatre  heures  d’abondance  et  de  gaité* 
font  oublier  les  fatigues  des  marches  et  les  ennuis 
des  bivouacs  ? 

— Camarade , tout  cela  est  meilleur  à penser  qu’à 
dire.  Pourquoi  porter  le  découragement  dans  le 
cœur  des  braves  alliés  qui  nous  écoutent  ? C’est*  à 
nous  à leur  donner  l’exemple  du  courage , du  dé- 
vouaient , de  la  patience. 

— Nos  alliés  ! dites  nos  victimes , que  nous  fai- 
sons battre  pour  nous,  après  avoir  porté  dans  leurs’ 
foyers  la  désolation  et  Ja  misère. 

— Capitaine  , vous  oubliez  où  vous  êtes , et  qui 
vous  êtes  : souvenez-vous  que  vous  êtes  au  sein 
d’une  armée  française  et  que  vous  êtes  un  des  soldats 
du  grand  Napoléon. 

— Dites  plutôt,  colonel,  que  je  suis  au  milieu 
de  la  tour  de  Babel,  où  j’entends  tous  les  jargons 
excepté  le  mien.  Je’ ne  vois  point  ici  d’armée  fran- 
çaise; il  n’y  en  a plus  : je  vois  une  amalgame  des 
vainqueurs  et  des  vaincus  ; je  vois  la  gloire  des 
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s’écHp^ni  dans  la  coop^railion  des  autres, 
et  ceux  À qui  nous  avons  donné  des  fers  partageant 
les  lauriers  cueillis  dans  nos  baiailles  par  nous  ga** 

S nées  sur  eux.  Quant  au  grand  Napoléon  , c’est  la 
atterie  qui  jusqu’ici  lui  a donné  le  nom  de  grand; 

la  postérité  lui  conservera-t-elle  cè  titre?, (En 

ce  moment  le  cii  à l’ordre,  k l’ordre,  se  fait  entendre, 
et  un  adjtujant  se  présenté  pour  lire  l’ordre  de 
l’arinée , qui  est  ainsi  conçu  : 

,<c  L’arlnée  d’Espagne  vient  de  se  couvrir  de  gloire; 
la  journée  de  Salamanque  sera  comptée  parmi  celles 
qui  font  le  plus  d’honneilr  à nos  armes.  Les  An- 
glais ont  osé  offnr  le  combat;  ils  ont  été  reçus  par 
nos  braves  comme  le  seront  toujours  les  ennemis 
du  genre  humain^  Le  maréchal  duo  de  Raguse , par 
un  mouvement  aussi  hardi  que  judicieux  , avait 
quitté  Ses  positions  delrrière  lè  Douro  ; l’ennemi  a 
cru  pouvoir  profiter  de  cètte  circonstance  pour  l’at- 
taquer : l’audace  de  l’Anglais  a été  punie;  une  foule 
de  blessés  et  de  prisonniers  est  restée  dâns  nos  mains; 
on  ignorait  le  nombre  des  tués  lorsque  le  courrier 
est  parti , mais  il  doit  être  considérable.  Plusieurs 
drapeaux , une  grande  partie  de  l’artillerie  sont 
dans  nos  mains.  L’ennemi  aurait  été  poursuivi  et 
probablement  taillé  en  jnèces  dans  sa  déroute,  si  le 
duc  de  Raguse  n’eût  été  blessé  au  commencement 
de  l’action.  Ce  général  a été  oWigé  de  reprendre  ses 
premières  positions  pour  faire  panser  ses  blessures 
et  donner  dn  repos  à ses  troupes.  Bientôt  il  doit 
reprendre  l’ofiFensive.  Le  roi  d’Espagne  est  en  ce 
moment  à l’armée;  il  est  venu  pour  assister  aux 
derniers  coups  qui  vont  être  portés  à l’insolent  léo- 
pard et  qui  doivent  décidément  le  jeter  dans  la  mer. 
Soldats  de  la  grande  armée,  vosïrères  d’armes  vien- 
nent de  vous  donner  en  Espe^ne  un  grand  exem- 
ple ; bientôt  voûs  unireai  vos  lauriers  ànx  leurs  , et 
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vous  entendrez  Fenipereur  vous  dire  ainsi  qu’à  eux  : 

((  Soldats,  je  suis  content  de  vous.  y> 

Plusieurs  militaires  apostés  Client  : « Vive  l’ar- 
mée d’Espagne  ! vive  l’Empereur  ! » 

Le  Capitaine  Français.  — Si  j’en  crois  mes  con- 
jectures, le  duc  de  Raguse  a été  vivement  attaqu^  et 
complètement  battu. 

Le  Colonel.  — Camarade,  vous  jouez  l’incré- 
dule : est-ce  la  première  fois  qu’après  avoir  été  vûin-^ 
queurs  nous  nous  sommes  retirés  ? et  ne  vous  rap» 
pelez-vous  pas  qu’à  Eylau.... 

— Ah  ! oui , j’y  étais  : nous  nous  retirâmes  , 
mais  après  avoir  été  froués  d’importance.  Heureu- 
sement l’ennemi  ne  nous  poursuivit  pas;  il  nous 
aurait  complètement  désarçonnés , et  peut-être  c’en 
était  fait  de  la  grande  armée  et  de  son  chef  invin- 
cible. 

— Camarade , les  événemens  vous  démentent  : 
nous  eûmes  tous  les  avantages  de  la  campagne. 

— Oui,  par  la  faute  de  nos  ennemis;  mais  ce  ne 
fut  pas  sans  avoir  éprouvé  de  cruels  revers.  Colo- 
nel, j’ai  fait  la  guerre  pendant  vingt  ans,  et  je  dois 
vous  dire  que  l’ordre  que  l’on  vient  de  nous  lire  a été 
rédigé  par  un  charlatan  et  ne  peut  tromper  que  des 
recrues.  Nous  avons  appris  la  guerre  à nos  enne- 
mis; ils  ne  se  laissent  plus  enfoncer  ni  déborder. 
Wellington  se  joue  de  notre  tactique , de  nos  ma- 
nœuvres, et  de  tout  notre  charlatanisme  militaire; 
lès  généraux  russes  l’imitent , et  bientôt  cette  supé- 
riorité de  nombre  à laquelle  nous  avons  dû  tant  d’a- 
vantages va  devenir  embarrassante  pour  nous  et 
îontribuer  à nos  revers;  car  comment  faire  battre 
les  soldats  qui  meurent  de  faim , et  comment  faii^ 
dvre  des  troupes  qui  ne  peuvent  compter  pour  leur 
ubsisiance  que  sur  des  approvisionnemens  qui 
iennent  de  cexit  ^ eji  même  de  quatre  eents  lieues  ? 
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Bussi  voici  la  seconde  fois  que  nous  nous  rafraichisj 
sons,  c’est-À-dire  que  nous  nous  arrêtons  pour  at- 
tendre des  vivres  et  pour  nous  remettre  des  rudes 
frottées  que  les  Russes  nous  donnent  chaque  fois  que 
nous  entrons  en  contact  avec  eux. 

— !Ne  savez-vous  pas  que  FEmpereur  est  maître 
de  se  rendre  à Moscou  ou  à St.  Pétersbourg? 

— Vous  voulez  dire , sans  doute,  que  parce  qu’il 
est  incertain  de  sa  route  il  en  est  le  maître.  Moi, 
je  crois  qu’il  ne  sait  de  quel  côté  se  diriger  ; qu’il  s’est 
beaucoup  trop  avancé , et  que , sans  un  de  ces  coups 
de  désespoir  dans  lesquels  il  a si  souvent  risqué 
l’existence  d’une  armée  toute  entière  et  la  sienne 
propre , il  ne  sortira  jamais  du  détestable  pays  où 
U nous  a engagés. 

— Dans  quelques  jours  une  grande  bataille  déci- 
dera du  sort  de  la  campagne; 

— Oui,  une  bataille  dont  les  Russes  auront  eux- 
mêmes  choisi  le  moment  et  le  terrain , et  qu’ils  ne 
livreront  que  quand  les  troupes  qu’ils  avaient  en 
Turquie  auront  rejoint  leur  grande  armée.  Suppo- 
sons même  que  nous  les  battions , seront-ils  conquis 
pour  cela?  Non,  ils  ne  seront  pas  plus  subjugués 
que  les  Espagnols.  Quand  nous  étions  en  Espagne, 
nous  nous  crûmes  les  maîtres  de  ce  beau  royaume, 
parce  que  nous  avions  battu  Castanbs  et  occupé 
Madrid.  Depuis  trois  ans  nous  avons  reconnu  notre 
erreur  et  jugé  qu’une  nation  s’aguerrit  par  ses  revers 
et  recrute  ses  armées  par  les  moyens  mêmes  qui  af- 
faiblissent les  armées  régulières.  Nous  avons  forcé 
la  population  de  l’Europe  à devenir  militaire , soit 
en  la  menaçant,  soit  en  la  battant.  Nous  avons  forcé 
l’Angleterre  à se  rappeler  qu’autrefois  ses  armées , 
sous  les  ordres  d’un  Marlborough  , battaient  les 
nôtres;  nous  avons  nous- mêmes  appelé  les  Anglais 
sur  ce  continent  dont  nous  prétendions  les  exclure; 
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et,  en  cherchant  à leur  enlever  le  sceptre  des  mers , 
nous  leur  avons  cédé  celui  du  continent  j c’est  nous 
qui  avons  armé  les  Espagnols , c’est  nous  qui  avons 
rassemblé  sous  les  drapeaux  une  partie  de  la  po- 
pulation russe...» 

—•Camarade,  vous  faites  l’inspiré,  vous  vous 
croyez  sur  le  trépied  de  la  Sy bille  j vous  ne  pro- 
phétisez que  malheurs  et  désastres. 

— B n’y  a point  là-dedans  de  prophétie;  je  nô 
fais  que  citer  le  passé.  La  France  elle-même  se- 
rait-elle arrivée  au  degré  de  puissance  où  nos  armes 
font  portée  , si  on  ne  Pavait  pas  forcée  à s’armer  en 
menaçant  son  territoire  et  en  lui  faisant  craindre 
toutes  les  horreurs  de  la  conquête  ? Camarades  , 
nous  avons  double  ration  d’eau-de-vie  pour  célébrer 
la  bataille  de  Salamanque;  la  nuit  est  belle,  les  Co- 
saques ne  nous  inquiéteront  pas,  je  vais  vous  comp- 
ter en  peu  de  mots  ma  vie  militaire , vous  en  tirerez 
quelqu’instruction,  peut-être  un  peu  d’amusement... 
{Tous  les  officiers  présens  applaudissent  à cette 
proposition  y excepté  le  colonel  interlocuteur  qui  se 
retire.) 

• — Camarades , je  sers  depuis  vingt  ans  ; j’ai 
servi  sous  Dillon  qui  fut  assassiné  par  des  lâches. 
Je  fus  fait  capitaine  sur  le  champ  de  bataille  où 
Beurnonville  prétendit  n’avoir  éprouvé  d’autre  perte 
que  celle  du  doigt  d’un  dragon  ; c’est  de  là  que 
date  l’invention  des  bulletins  ; l’art  s’est  perfectionné 
depuis,  on  ment  avec  plus  de  vraisemblance,  mais 
3as  avec  moins  d’eflfronterie.  J’ai  servi  sous  Luck- 
ler  que  l’on  a depuis  assassiné  parce  qu’il  demandait 
•a  pension.  J’ai  servi  sous  Beauharnois  qui  fut 
Cruellement  puni  par  les  patriotes  des  services  qu’il 
eur  avait  rendus.  Fatigué  de  servir  des  bourreaux, 
3 risquai  plusieurs  fois  ma  vie  pour  cesser  d’être 
îur  instrument.  Je  cherchais  la  mort , elle  fuyait 
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devant  moi  j )e  dus  à ma  témérité  uné  grande  r^pti^ 
talion  de  bravoure.  On  m’offrit  des  grades  supérieurs^ 
je  crus  qu’en  me  rapprochant  de  ceux  qui  les  con- 
féraient , ils  me  rendraient  plus  direciemënl  leur 
complice,  je  refusai  leurs  offres  et  je  restai  capitaine. 
Je  fis  très-bien  , ma  franchise  m’aurait  valu  peut- 
être  la  mort , et  mes  services  le  traitement  que  j’ai  vu 
éprouver  à nos  plus  braves  généraux.  J’ai  combattu 
sous Piohegrà.  Camarades^  ne  vous  étonnez  pas,  si 
je  donne  une  larme  à sa  mémoire  ; il  n’y  a que  ceux 
qui  l’ont  vu  de  près  qui  sachent  Ce  qu’il  valait  ; son 
siècle  n’était  pas  digne  de  lui  ; il  aurait  dû  vivre  au 
temps,  des  Ëpaminondâs  , des  Camille  , des  Cincin- 
natus  et  des  Scipion  ; U est  oublié , ou  plutôt  il  ne 
vit  plus  que  dans  le  cœur  de  quelques  braves.  La 
postérité  ne  saura  pas  combien  il  fut  vertueux , parce 
cpe  ses  contemporains  qui  l’ont  laissé  sacrifier  se  tai- 
ront sur  ses  vertus  pour  diminuer  la  honte  de  leur 
lâcheté , le  Crime  de  leur  inaction  dans  un  moment 
où  il  se  dévouait  pour  son  pays*  Puisse  son  ombre 
se  réjouir  en  apprenant  que  son  nom  est  encore  pro- 
noncé avec  attendrissement,  avec  admiration,  dans  le^ 
déserts  de  la  Russie,  au  milieu  de  soldats  venus  de 
toutes  les  parties  de  l’Europe , et  qui  peut-être  seront 
absous  de  servir  une  mauvaise  cause  en  considéra- 
tion de  l’hommage  qu’ils  rendent  à un  héros  ver- 
tueux. Je  fis  avec  Moreau  la  retraite  de  Souabe; 
Moreau , digne  émule  de  Pichcgru , et  qui  a reçu 
dans  l’exil  lé  prix  de  ses  services  comme  l’autre  fa 
trouvé  dans  la  moin;  ! Ici  commence  une  autre  épo^ 
que  : pendant  que  les  brigands  gouvernaient  b 
France , on  en  remarquait  peu  dans  les  armées  ; 
quand  ils  cessèrent  d’être  en  majorité  dans  les  admi^ 
nistrations  , Us  établirent  leur  ascendant  parmi  nous^ 
La  guerre  avait  été  jusque-là  un  métier  honorable, 
mais  peu  lucratif  J le  pillage  et  les  horreurs  qui  Fac" 
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toinpagnent  nous  étaient  défendus,  biéntôt  bh  nbus 
ïe  permit  polir  nous  dépraver , c’est  - à - dire,  pour 
bous  rendre  fes  instrumens  dociles  de  la  tyrannié. 
Nous  ne  vîmes  plus  uné  patrie  dans  la  France,  nous 
be  cberchâmés  plus  la  gloire  dans  les  combats.  Ser- 
vir aveuglément  lé  cbei  qui  nous  permettait  le  bri- 
gandage après  la  victoire , et  qui  nous  en  donnait  lés 
brÿes  pour  s’en  réserver  la  gloire , tél  fut  le  sénti-» 
ment  général  des  soldats  qu’il  cornmanda  ; tel  fui  lé 
naobile  dé  léur  bravoure  et  dé  léur  dévoûmônt.  Jé 
n’ai  pas  bésoiu  de  vous  diré  qué  ce  cbéf  est  noiré 
èmperéur  actuel , ét  que  son  accession  au  comiban^ 
deiuent  produisit  la  même  révolution  dans  l’arméé, 
que,  depuis,  son  avènement  au  pouvoir  a produite  én 
Europe*  Tout  fut  altéré  selon  lës  vuès  d\m  homme 
qui,  dès  lë  moment  qu’il  se  vit  à la  tête  dé  l’armée  , 
conçut  lé  projet  dé  dominer  la  France.  Concevéa 
quel  fut  mon  étonnement,  à moi  qui  avais  lu  jusque- 
là  dans  lés  proclamations  des  générant  sous  lesquels 
j’avais  servi  , des  maximes  conformes  k la  discipliné 
et  dés  principes  avoués  par  la  gloii  é , dé  voir  d’au-* 
très  maximes  succéder  à céllés-là , ét  lé  même  géné^ 
ralqui,  aü  pléd  des  Apennins,  avait  dit  à ses  sôb 
dats  : Ci  Au-délà  de  ces  monts  est  la  riche  Italie  ; vous 
étés  nus,  vous  avez  faim,  là  vous  trouverez  des  vête- 
tnensét  l’abondance:»  cë  mêmé  général  né  songeant 
plus  qu’à  pervertir  l’honneur  qui  animait  lé  soldat 
français , et  qu’à  éxcilér  ses  passions  pour  qu’il  vît 
dans  le  succès  lés  moyéus  dé  lès  satisfaire.  Nous  cesr 
saines  d’être  citoyens , le  jour  où  nous  ne  vîmes  plus 
dans  lés  peuplés  que  dés  esclaves  à dépouiller  j dès- 
lors  nous  perdîmes  l’attachement  à là  patrie  ]>our  nous 
associer  à la  fortune  d’un  seul  individu  de  qui  nous  at- 
tendions toutes  les  récompenses  de  la  bravoure  et  tous 
les  fruits»  dé  la  conq^uéte*  Camarades , je,  fus  de  l’ex- 
pédition d’Egypte  ; visi  tnassâcrer  les  peuples  à qui 
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notre  général  avait  dit  qu’il  respectait  plus  que  les 
Maraeroulcs  , a Dieu  , son  prophète  et  FAlcoran  ; » 
que  ceux  qui  seraient  avec  lui  seraient  trois  fois  plus 
heureux,  qu’ils  prospéreraient  dans  leur  fortune  et 
leur  rang.  » Je  me  crus  entièrement  sous  l’influence 
du  mahométisme , lorsque  je  vis  dans  les  proclama- 
tions de  Buonàparté  , que  le  divin  Coran  , qu’il  n’a- 
vait jamais  lu  , faisait  les  délices  de  son  esprit , et 
u’il  se  proposait  d’aller  voir  et  honorer  le  tombeau 
U prophète  dans  la  ville  sacrée,  ce  dont  il  fut  enipê- 
ehé  par  le  héros  de  Saint-Jean-d’Acre.  Ainsi  nous 
employions  en  même  lémps  la  violence  et  le  men- 
songe , les  massacres  et  les  illusions  ; enfin  nous 
étions,  par  l’influence  de  notre  général  en  chef, 
bourreaux  et  saltimbanques  , soldats  et  charlatans; 
et  le  militaire,  dont  la  franchise  était  proverbiale  de- 
puis tant  de  siècles  , fut  réduit  à faire  usage  des  plus 
•honteux  comme  des  plus  lâches  subterfuges  pour 
préparer  les  peuples  au  joug  que  ses  armes  allaient 
leur  imposer.  Après  avoir  été  le  soldai  de  la  répu- 
blique, je  me  trouvai  en  quelque  sorte  le  Seïded’un 
nouveau  Mahomet , d’un  homme  qui  s’appelait  l’en- 
voyé d’un  Dieu  auquel  il  ne  croyait  pas  , et  l’instru- 
ment d’une  providence  qu’il  ne  voyait  que  dans  la 
fatalité.  Après  avoir  vu  tuer  les  Egyptiens , violer 
leurs  femmes  , piller  leurs  trésors  , tout  en  révérant 
la  barbe  de  leurs  muphtis,  je  me  trouvai  sur  l’es- 
quif qui  amena  Buonaparté  d’Egypte.  De  quels  trans- 
ports , de  quelles  acclamations  fut  saluée  sa  venue  ! 
Mais  moi,  qui  connoissais  les  intentions  et  le  carac- 
tère de  ce  prétendu  restaurateur  du  bonheur  et  de 
la  liberté  des  Français  , qui  avais  vu  sa  conduite  dans 
les  camps , deviné  ses  projets  par  ses  maîiceuvres  , 
pour  n’atlacher  qu’à  lui,  qu’à  sa  fortune,  le  cœur  de 
ses  soldats  , je  fus  loin  de  partager  les  folles  espéran- 
ces que  son  armée  faisait  naître.  Je  le  vis  au  ifl  bru- 
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maire,  j’étais  à sa  suite,  lorsqu’imprudemment  îF 
livra  César  et  sa  fortune  aux  coups  du  premier  auda- 
cieux qui  aurait  cru,  en  le  tuant,  débarrasser  la 
France  d’un  Cromwell , ou  à l’effet  d’un  décret  qui 
l’aurait  mis  hors  de  la  loi.  Il  était  mon  général , je 
n’étais  pas  accoutumé  à respecter  les  hommes  qui 
le  menaçaient , ni  le  corps  qu’il  venait  dissoudre , je 
crus  devoir  me  dévouer  pour  son  Salut.  Je  me  mis 
à la  tête  de  quelques  grenadiers,  et  j’arrivai  assez  tôt 
pour  recevoir  dans  mes  bras  le  héros  évanoui.  C’est 
à cette  circonstance  que  je  dois  la  faculté  de  vous^ 
parler  ici  avec  franchise.  On  m’offrit , pour  la  ving- 
tième fois,  un  grade  éminent  : je  le  refusai  pour  con- 
server mon  honneur  et  le  droit  de  fronder  la  cause- 
pour  laquelle  je  me  bats.  Depuis  ce  temps  j’ai  vu 
toutes  les  parties  du  continent  successivement  en 
proie  aux  guerres  que  l’ambition  de  Napoléon  ex- 
cite y sous  le  prétexte  d’en  fermer  les  avenues  aux 
Anglais,  mais  avec  le  but  réel  de  s’emparer  de  tous 
les  territoires  et  de  tous  les  peuples , de  renverser 
tous  les  trônes  qu’il  n’a  pas  établis  , de  déposséder 
tous  les  souverains  qui  ne  tiennent  pas  de  lui  leurs 
couronnes*  Camarades  , j.’ai  versé  des  pleurs  de  rage- 
en  voyant  par  quelles  fureurs  les  pays  où  nous  pas- 
sions étaient  ravagés..  En  quittant  l’Espagne,  j’ai  brisé 
mon  sabre  teint  du  sang,  d’une  nation  brave  et  fidèlej 
et  ici , dans  ces  déserts  où  vous  entraîne  le  démon 
de  la  guerre , je  jure  que  je  ne  viens  chercher  qu.’un 
asile  où  repose  mon  cadavre , une  tombe  où  s’étei- 
gnent le  mouvement  et  la  vie  de  ce  bras  toujours  ar- 
mé pour  une  cause  que  je  déteste , et  pour  des  ty- 
rans abhorrés  ou  méprisés  par  moi...  ))  On  sonne  la 
charge  i les  Cosaques  sont  en  vue  : le  capitaine  s’é- 
lance sur  son  cheval  en  saluant  de  la  main  ses  audi- 
teui's  stupéfaits... 

Intentique  ora-tmehanU. 


( 54  ) 


N“.  XXXVIII. 

I ♦ ....... 


I ILe  Méccmitjne  den  BtdUitxn»^ 


La  scène  est  à Smolensk. 

* • » . 


Büôna^arté  se  promène  les  bras  croisés,  el  sem<i 
l^lemédiièr profondément,  tandis  que  Berihier,  assis; 
près  d’une  table , tire  dçs  notçs  des  papiers  qui  y 
sont  entassés. 

Napoléon.  ^ bien  ! qu’avons-nous  perdu? 

Berihier.  — Cela  surpasse  de  beaucoup  nos 
premières  conjectures.  Notre  perte  va  au-delà  de 
çelle  présumée  des  Russes.  Des  régimens  entiers 
sont  anéantis.  Jamais  je  n’ai  parcouru  avec  plus 
4’effroi  ni  de  douleur  les  rapports  des  généraux. 
Notice  armée  se  consume  dans  tous  ces  combats; 
nous  perdoils  l’élite  de  nos  troupes,  elles  remplis^ 
sages  qui  nous  arrivent,  quoique  se  trouvant  assez 
proportionnés  à nos  pertes  journalières,  Sont  loia 
de  les  réparer. 

— ^'Qüi  aurait  pu  Croire  que  cettfe  gtièrre  aurait 
duré  si  long-temps  , et  surtout  qiie  nos  mânoeiivres 
si  hardies,  faites  avec  des  forces  supérieurés,  n’aii- 
raîént  jamais  ni  coupé',  ni  ciiveloppé , ni  tourné  les 
iporps  russes? 

^Çes  mànoeuvrés  ont  réussi  quelquefois,  maïs 
la  bravoure  des  troupes  ennemies  les  à toujours  ti- 
rées de  ces  mauvais  pas.  Les  Russes  se  sont  toujours 
fait  un  passage  à travers  nos  colonnes  et , je  l’avoue^^ 
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cette  intrépidité  qui  jamais  ne  se  dément , ce  coui*ag6 
également  froid  et  indomptable,  m’eSrayent  pour 
nos  armées,  si  nous  ne  parvenons  pas  bientôt  à 
mettre  fin  à cette  guerre  meurtrière. 

—Ah!  je  croyais  bien  les  tenir  à Smoiensk;  je 
croyais  bien  avoir  assez  provoqtré  les  généraubt 
russes  pour  les  entraîner  à livrer  baftaiUe. 

—Ils  ne  nous  la  livreront  qu^après  qtré  bons  AoétS 
serons  évidemment  épuisés  par  nos  marches  forcéïfc 
et  nos  combats  journaliers  ; que  ïorsqu’ayàUt  pèrdfe 
Félite  de  nos  officiers , nous  serons  obligés  ’dô  rëstéb 
sur  la  défensive. 


— Eh  bien,  jHrai  à Moscow, 

— La  prise  de  cette  ville  figurerait  merveilleusement 
dans  un  bulletin , mais  en  tirerons-nous  Un  aven^ 
tage  proportionné  au  bruit  que  nous  pourrons  eU 
faire?  Nous  avançons  dans  des  pays  où  nous  nè 
pouvons  occuper  que  peu  de  positions  fuilitaires , 
nous  nous  étendons  sur  tine  terre  désolée  et  dé- 
peuplée , nous  nous  éloignons  dè  nos  reSsout'cës  et 
de  nos  renforts;  et  si  nous  éprouvons  un  revers 
décisif,  nous  nous  trouverons  sans  point  d’appBÛ 
pour  nous  maintenir.  Je  conçois  que  l^s  Russes 
auront  aussi  à 'réparer  de  grandes  pertes , et  qü-ils 
ne  pourront  le  faire  que  par  de  nouvelles  levéèS; 
mais  outre  que  ces  nouveaux  soldats  ont  plcts  de 
force  physique , ils  ont  plus  de  courage  réel  qfte 
nos  consoiits  fatigués  d’avance  par  de  longues  mürfebes 
et  découragés  par  tous  les  bruits  qui  circulent  cOntrô 
nous  pour  dénientir  nos  butletids. 

— Ces  bruits  ne  peuvent  oircüter  : n^^-^e  paSllé- 
fendu , sous  peine  de  mort , qn^on  s^tretSrit  en 
Allemagne  des  événemens  de  la  guerre  ? 

— Cela  pourra  oonténir  les  mécontens  et  les  alar-* 
vnistes  aussi  long-temps  qü’en  nous  voyant  avancer 
on  pourra  nous  supposer  des  succès;  mais  si  jamaxa 


\ 
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mous  restons  stationnaires  par  prudence  ou  par  néces- 
sité , les  rapports  , les  bruits  , les  ^conjectures  les 
plus  défavorables  se  répandront  comme  un  torrent 
dans  l’Allemagne  mécontente , et  nous  susciterons 
d‘es  ennemis  qui  n’altendent  pour  se  déclarer  que 
d’apprendre  que  les  Russes  ont  été  vainqueurs. 

— Je  viendrai  sur  ces  misérables  avec  le  bruit 
et  la  rapidité  du  tonnerre,  je  les  réduirai  en  poudre. 
Je  ne  veux  pas  qu’il  se  dise  sur  le  continent  un  seul 
mot , qui  s’y  publie  une  seule  ligne  qui  accuse  ou 
contrarie  mes  plans.  Je  connais  les  hommes  ; j’ai 
prouvé  que  je  les  connaissais  ; je  puis  à mon  gré 
maîtriser  en  eux  la  parole  et  l’opinion* 

— Oui , Sire , tant  que  vo\is  serez  victorieux  ; mais 
combien  ils  se  vengeraient  de  leur  silence  et  de  leur 
soumission,  si  la  défaite  nous  forçait  à revenir,  sur 
nos  pas  ! 

— Si  j’étais  battu  , je  ne  me  montrerais  que  plus 
terrible  aux  yeux  de  cette  race  humaine  que  je 
déteste  ; mes  derniers  efforts  feraient  crouler  le 
monde  ; j’anéantirais  ayec  moi  la  création.  Ecrivez, 

Berthier.  ( Buonaparté  dicte  le  T 3e.  bulletin.) 

c(  Le  duc  de  Tarente  a trouvé  à Dunaberg  ao  pièces 
de  canon  au  lieu  de  huk,  ainsi  qu’on  l’avait  an- 
noncé  

— Sire , ne  trouvez-vous  pas  cette  circonstance  un 
peu  minutieuse  pour  un  bulletin  de  la  grande  armée  ^ 
surtout  après  les  énumérations  exagérées  que  nous 
avons  faites  de  tout  ce  que  nous  avons  pris  depuis 
le  commencement  de  la  campagne? 

— -^Je  trouve  , au  contraire  , que  cette  remarque 
donne  un  air  de  vérité  au  buUetin , et  qu’elle  prouve 
que  dans  tout  ce  que  nous  avons  dit  de  nos  prises , 
nous  n’avons  pas  exagéré.  Berthier , vous  ne  con- 
naissez pas  les  hommes  ; ils  s’arrêtent  aui  petits 
détails  , et  s’ils  les  trouvent  fidèles  , ils  croient  en- 
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suite  les  choses  les  plus  extravagantes.  (Buonaparté 
continue.  ) (c  U a obligé  plusieurs  bàtimens  chargés 
déplus  de  4o  mille  bombes  de  se  retirer.... 

— Sire  , cela  ne  peut  être  considéré  comme  un 
exploit  militaire;  il  est  assez  naturel*  que  quand  une 
forteresse  est  piise  , les  navires  qui  y apportaient 
des  projectiles  se  retirent. 

— Bertbier , écrivez  quarante  miUe  bombes  , cela 
est  sonore  , cela  donne  une  haute  idée  de  la  for- 
teresse pour  laquelle  elles  étaient  destinées  , et  par 
conséquent  de  l’exploit  qui  l’a  livrée  dans  nos  mains. 
Nous  avons  dans  cette  campagne  si  peu  de  faits 
militaires  remarquables,  qu’il  faut  s’attacher  à tout, 
et  qu’il  faut  même  ajouter  une  teinte  plus  forte 
à notie  charlatanisme  ordinaire,...  Ecrivez....  a Le 
prince  de  Schwartzemberg  fait  le  plus  grand  éloge 
des  troupes  saxonnes  et  autrichiennes.  Ce  prince  a 
montré  une  grande  activité.... 

— Sire , que  dira  l’armée,  qui  sait  que  les  Saxons, 
les  Autrichiens  et  Swartzemberg  ont  montré  beau- 
coup de  mollesse,  et  que  Votre  Majesté  en  a haute- 
ment exprimé  son  indignation  ? 

— Eh!  sac....  est-ce  pour  l’armée  que  je  fais  mes 
buUetins  ? Peut  m’importe  qu’elle ’y  voie  des  con- 
tradictions , pourvu  qu’elle  continue  à se  battre  de 
manière  à me  founair  des  matériaux  pour  les  faire  ? 
Ne  voyez-vous  pas  que  je  veux  persuader  à l’Eu- 
î*ope  que  mes  aUiés  par  force  se  battent  comme 
s ils  étaient  là  de  bonne  volonté  , et  que  par  consé- 

Îuent  j’ai  un  fonds  inépuisable  de  bon^  soldats, 
d’ailleurs  , cela  peut  donner  de  la  bravoure  à ces 
soldats  du  pape.  Le  suffrage  du  premier  capitaine 
de  l’univers  peut  beaucoup  sur  des  gens  qui  portent 
l’uniforme.  Ecrivez  : « L’Empereur  a fait  deman- 
der des  promotions  et  des  récompenses  pour  les 
officiers  de  son  corps  d’armée  qui  sc  sont  distiii- 
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]P;uës...  Buonaparté  voyant  Berthier  le  regarder  avec 
étonnement  lui  dit  y cc  Eh  bien  , Wagram  , cette 
phrase  vous  étonne , vous  qui  savez  que  je  suis  au 
plus  mal  avec  mon  auguste  beau-père  , et  qn’il  est 
plus  disposé  à casser  qu’à  récompenser  les  officiers 
de  son  corps  d’armée  qui  se  battent  de  bonne  foi 
pour  moi.  Mais  ne  voyez^vous  pas  d’avance  quel 
effet  cette  phrase  produira  en  Europe  contre  mes 
frères  les  légitimes  , et  combien  leurs  propres  parti- 
sans feront  indignés  de  voir  l’Empereur  d’Autriche 
récompenser  sés  généraux  et  ses  officiers  parce  qu’ils 
se  battent  bravement , sous  mes  bannières,  contre 


son  ancien  ami  , son  allié  fidèle , contre  un  souve- 
rain avec  qui  il  a fait  cause  commune , avec  qui  il 
devrait  fa  faire  encore,  dût-il  perdre  la  couronne 
et  la  vie  ? Je  vois  d’ici  la  grimace  que  feront  les 
Anciennes  gknaches  de  Vienne  eh  lisant  cette  phrase. 
Je  gage  qu’ils  seront  encore  occupés  à discuter  gra- 
vement si  la  Gazette  de  la  Cohr  ne  doit  pas  la  con- 
tredire , au  moment  où  ils  apprendront  que  leur 
corps  d^armée  est  détruit , et  par  conséquent  que  te 
officiers  à récompenser  par  leur  inàître  sont  allés  a 
diable...  Ecrivez  : « Douze  milte  hommes  de  cava- 
lerie de  l’ennemi  attaquèrent  la  division  du  général 
Sébastiani  qui  , pendant  hne  dériii-liene , fut  obligée 
de  se  battre  én  retraite  tonte  fa  jourhée , en  essuyant 
et  faisant  eSsuyer  des  pertes  égales  ; hnè  compagnie 
de  voltigedrs  fut  prise;  nous  eûmes  environ  200 
tués  et  blessés.... 

— Bire,  'ne  Vaudrait-il  pais  ihiénx  passèr  sous 
rilericè  dette  affaire  dans  ïaqüeHé  la  divîsidh  de  Sé- 
bastiani  à été  presqü’èxtértninée?Et  dfailfeûrs,  nV 
a-t-il  pas  qudqu’iri vraisemblance  à ne  faille  faire 
qu’uiiè  dènri4ieue  à une  division  qui  bat  en  re- 
traite toute  la  journée , ët  à h’évïdüer  notre  pert^^ 
q|u’à  300‘hdmnics? 
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— Neuchâtel , votre  observation  serait  assez 
juste,  si  nous  rendions  compte  d’événemens  ordi- 
naires^ mais  ce  qui  caractérise  les  événemens  ac- 
tuels, c’est  l’invraisemblance;  plus  ils  sortent  des 
règles  de  la  possibilité , plus  on  croit  qu’ils  ont  existé. 
Quelle  idée  ne  doit-on  pas  se  former  en  Europe 
et  dans  l’univers  d’une  des  divisions  de  mon  armée 
qui,  poursuivie  par  douze  mille  hommes  de  cava- 
lerie, ne  perd  dans  sa  retraite,  pendant  une  Journée 
de  combat,  qu’une  demi  lieue  de  terrain  et  .que 
deux  cents  hommes  ! 

— Mais  l’Europe  ne  croira  pas  V.  M. 

— Elle  me  croira,  vous  dis-je,  et  les  détails  de 
ma  campagne  ne  lui  paraîtront  plus  absurdes  quand 
elle  en  verra  les  grands  résultats.  Peut-on  révoquer 
en  doute  mes  récits  quand  je  les  écris  de  Smôlensk? 
Eh  quoi!  ne  suis-je  pas  à Smôlensk,  dans  lé  bou- 
levard de  Moscôw? 

— Oui,  Sire,  nous  y sommes,  mais  combien  il 
nous  en  a coûté  pour  y entrer  ! Ah  ! si  V.  M.  avait 
vu  comme  moi  l’élat  de  délabrement  de  nos  divi- 
sions -à  mesure  qu’elles  entraient  dans  la  ville , elle 
s’appellerait  pas  une  victoire  l’affaire  qui  nous  l’a 
livrée.  En  vérité , je  n’ai  vu  qu’un  sqüelette  d’armée. 

— Oui,  oui,  les  Russes  nous  ont  rudement 
f^rottés  avant  de  se  retirer;  mais  qtie  m’importent 
les  hommes  que  j’ai  perdus,  ne  reçois-je  pals  des 
tenforis  journaliers?  et  d’ailleurs,  ce  sont  les  con- 
^ingens  qui  ont  le  plus  souffert,  parce  qu’ils  mas- 
quaient les  riiaiiœuvres  de  mes  braves.  Que  raî’im- 
portent'àmoilés  pertes  demes  alliés , que  m’importe 
qu’ils  h’âièht  plus  que  des  'sqüeléltés  uVrmée,  lors- 
qu’avec  leur  assistance  j’aui'ai  relUpli  mes  vués  ! 
Tout  ce  qui.  lés  affaiblît*  né  Feihpîit-il  pas  au  con- 
traire mes  intentiobs  ? Est-il  de  bion  intérêt  qu’ils 
soient  puîssans  quand  je  n’aurai  plus  besoin  de  leur 
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coopération?  Dois-je  leur  laisser  le  moyen  de  me 
résister  lorsque  le  moment  fixé  dans  ma  pensée  pour 

lès  détruire  sera  \enu?  Ecrivez  cc La  prise 

de  8 pièces  de  canon  , de  i4  caissons,  de  i5oo  pri- 
sonniers , et  le  chatnp  de  bataille  couvert  de  plus  de 
mille  cadavres  russes , furent  les  résultats  du  combat 
de  Krasnoi , dans  lequel  la  division  russe , qui  con- 
sistait en  5ooo  hommes,  perdit  plus  de  la  moitié  de 
son  nombre.  » 

— Ah  ! Sire  , croira-t-on  que  5ooo  Russes  soih 
tenus  par  2000  hommes  de  cavalerie  , aient  pu  être 
culbutés  et  à moitié  détruits  par  deux  de  vos  réji- 
mens  ? Croira-t-on  aussi  qu’ils  aient  perdu  Iwi 
pièces  de  canon  sur  douze?  Sire,  vouslesavei, 
les  Russes  perdent  bien  peu  de  canons , ils  les  dé- 
fendent aussi  bien  que  nos  régimens  défendent  leurs 
aigles. 

— Berthier , Krasnoi  n’est-il  pas  à nous? 

— Oui,  Sire. 

— Eh  bien  , cela^  suffit  pour  la  vraisemWanccdes 
détails  ; quand  on  n’ose  pas  f(|ire  l’histoire  dW 
campagne , il  faut  en  publier  le  roman.  Ecrivez.  - 
« Le  17  , voyant  que  l’ennemi  refusait  la  bataillé' 
que  le  général  ennemi  manquait  de  résolution, l’E®* 
pereur  se  porta  sur  la  droite.  ...  » 

— Sire  , l’ennemi  n’a  fait  que  suivre  son  anci® 
plan  , il  a pris  position  à Smolensk,  d’où  il  nous» 
foudroyé  d’importance  ; le  général  ennemi  n’a  ^ 
manqué  de  résolution  , puisqu’il  nous  a attendus. 

— Eh  quoi  ! irai-je  avouer  que  le  plan  de  ^ 
traite  de  l’ennemi  est  systématique  , qu’ü  a été  suifl 
jusqu’à  présent  avec  autant  d’intrépidité  que  de  ^ 
gesse  ; que  les  Russes  se  sont  arrêtés  à toutes  te 
positions  , qu’ils  me  les  ont  disputées  avec  une  br*' 


voure  que  je  n-avais  point  encore  rencontrée 
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nos  ennemis  , excepté  à Essling?  Non , ce  n’est 
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à mol  à faire  l’éloge  des  gens  qui  me  battent  ; c’est 
mon  système  à moi  d’insulter  ceux  que  je  ne  puis 
pas  vaincre.  Cela  me  soulage  ^ moi  ; cela  me  satis- 
fait ; vous  le  savez  , Berthier  , sans  cela  je  crèverais 
de  rage.  Je  sais  bien  que  les  Russes  ont  reçu  la  ba- 
taille, que  leur  général  n’a  pas  manqué  de  cœur; 
je  sais  même  que  l’Europe  en  verra  les  preuves  dans 
les  détails  de  mon  propre  bulletin Que  m’im- 

porte cela  ? ne  suis-je  pas  le  maître  d’insulter  qui  bon 
me  semble?  N’ai-je  pas  insulté  François  d’Autriche^ 
Frédéric  de  Prusse^  sa  femme,  Alexandre  de  Russie? 
Eh  ! ne  m’insulie-t-on  pas  moi-même  tous  les  jours , 
au  moyen  de  cette  exécrable  presse  anglaise , dont 
chaque  attaque  me  fait  faire  plus  de  mauvais  sens 
qu’une  bataille  perdue? Ecrivez....  ((....  Cependÿintla 
ville  était  en  feu  ; au  milieud’une  belle  nuit  d’août 
Smolensl^  offrait  aux  Français  le  spectacle  qu’offre 
aux  habitans  de  Naples  une  éruption  du  Vésuve.  » 

— Sire  ^ permetiez-moi  de  vous  observer  que 
celte  phrase  n’est  pas  dans  le  style  militaire  ; que  , 
d’ailleurs , elle  peut  faire  supposer  qu’une  ville  en 
feu  est  pour  vous  un  beau  spectacle. 

— Wagram , j’ai  de  l’imagination , moi,  et  j’aime 
lui  permettre  de  temps  en  temps  de  prendre  quel- 
qu’essor  dans  mes  bulletins.  Cela  fait  pâmer  d’aise 
en  apparence  les  poètes  de  mon  Institut;  cela  sert  de 
lexte  à ceux  de  mes  partisans  qui  sont  répandus  dans 
les  cercles  de  Paris , et  dont  la  mission  est  de  célé- 
brer mon  génie.  J’avoue  aussi  que  j’ai  un  jdaisir 
inexprimable  à voir  une^ ville  en  feu.  Je. ne  jouis  pas 
comme  les  autres , moi  ; c’est  dans  les  éclats  de  la 
foudre , dans  les  ravages  de  la  mort  , c’est  dans  les 
conflagrations  que  mon  cœur  se  dilate,  que  je  res- 
pire librement , que  je  sens  toute  la  plénitude  de 
mon  existence.  Eh  ! ne  voyez-vous  pas  qu’en  monti  ant 
mon  armée  admirant  l’embrasement  de  Smolensk 
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àvéc  ia  niéma  tranquillité  que  les  Napolitains  cod-^ 
iemplent  une  éruption  du  Vésuve  , je  ne  la  plac« 
pas  sous  le  point  de  vue  d^une  armée  battue  , fati- 
guée , se  traînant  au  milieu  dés  ruines  et  des  ca^ 
davres  ? D^ailleurs,  cela  présenté  une  grande  imagi 
et  j’aime  les  grandes  images  moi  y éciivez. . . . 
combat  de  Smolénsk,  qu’on  peut  à juste  titré  appel 
une  bataille  , puisque  cent  mille  hommes  ont  éi 
engagés  de  part  et  d’autre , coûte  aux  Russes  pi 
de  4,700 tués^  de  ^,000  prisonniers , et  de7  à 8,0^ 
blessés  ; nou  e^erte  se  monté  à 700  morts  età5,i 
ou  5,nop  blesses* 

— Sire  , je  n’ai  encore  les  retours  que  de  la  raoiti 
de  notre  armée  , et  je  compte  déjà  autant  de  niillll 
homipes  de  tués  que  Votre  Majesté  en  annonce  d«| 
centaines  ; quant  à nos  blessés  , le  nombre  en  est, 
considérable  : en  outre  Votre  Majesté  ne  parle  pas  dci 
nos  prisonniers.  Considérez , Sire  , que  vous  venez  1 
de  dire  vous-même  que  l’ennemi  s’était  retranché 
dans  Smolensk  , derrière  des  murailles  de  quatre 
mille  toises  de  tour , épaisses  de  dix  pieds  , hautes 
de  vingt- cinq  , entremêlées  de  tours  , dont  pb‘ 
sieurs  étaient  armées  de  gros  calibre  ; que  Penneni 
avait  établi  dans  un  couvent  deux  batiéries  de  ^ingt 
pièces  chacune....  Comment , d’après  cela , pounîons* 
nous  dire  avec  vraisemblance  que  nous  n’avons  perdu 

3ue  700  hommes,  dans  un  combat  sur-tout  qui  a duré 
epuis  deux  heures  de  l’après-midi  jusqü’â  une  heure 
du  matin?» 


^ — Monsieur  de  Wagrâm , ccoutez-rooi  : Que 
diraient  nos  consciits  si  , en  venant  rejoindre  l’ar 
inée , ils  lisstiènt  en  route  des  bulletins  qui  leui 
montreraient  à quels  ennemis  ils  ont  affaire , et  quel 
combats  meurtriers  nous  livrons  sur  le  Borysthèoe 
Quoi!  vous  voudriez  que  je  leur  montrasse  le  hideui 
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Kàpécit  dôs  boucheries  que  les  Russes  font  de  nos 
toldats  ! Sachez  que  plus  nous  faisons  de  pertes  , plus 
nous  devons  les  déguiser.  Que  serait-ce  si  la  terreur 
avait  déjà  battu  d^avance  les  renforts  graduels  sur 
lesquels  je  compte  pour  les  remplacer  ? C’est  par 
Fiüusion  qu’on  conduit  Içs  hommes;  s’ils  voyaient 
d’un  meme  coup-^d’œil  tous  les  périls  qui  les  me- 
nacent^ toutes  les  privations , toutes  les  fatigues  qui 
les  attendent  y ils  reculeraient  d’effroi.  C’est  en  les 
jetant  dans  les  dangers  qu’on  les  rend  braves  ; c’est 
en  les  mettant  aux  prises  avec  l0  besoin  , ayec  la 
nécessité  , qu’on  développe  en  eux  la  vigueur  et  la 
persévéraucCé  11  me  faut  des  soldats , tout  ce  qui 
tn’en  procure  est  bon  pour  mes  desseins  ; qu’on 
m’accuse  ensuite  de  charlatanisme  j d’imposture  y 
de  sottise  même  , peu  m’importe  , si  ensuite  j’ai 
les  moyens  d’écraser  l’envie  sous  le  poids  de  mes 
Succès. 

— Mais  SI  la  renommée , plus  fidèle  et  plus  vraie 
dans  ses  récits  , venait  à propager  les  bruits  de  nos 
pertes  immenses  , ne  verrait-on  pas  alors  dans  vos 
réticences  la  preuve  de  vos  craintes  et  de  vos  embar- 
ras ? Le  découragement  ne  se  répandrait-il  pas  alors 
plus  rapidement  parmi  vos  renforts  et  même  vos 
réserves  ? 

-^Berthier,  la  renommée,  c’est  moi , ce  sont  mes 
I>ulletins  que  personne  n’ose  contredire  sur  le  conti- 
nent , que  les  gobe-mouches  croient , que  mes  par- 
tisans commentent  et  précppiscttt.  fJn  rpi  dimit 
qu’il  ne  voulait  pas  qu^il  fût  tiré  un  çoup  dç  caup^ 
Europe  sau^  sa  perpiissiou  ; et  moi  je  \ais  plus 
loin  que  lui  , car  je  veux  qu’il  ae  soit  pas  imprimé 
sur  le  continent  une  seule  ligne  qui  expite  ma  d&ap- 
proLaùon.  Je  sais  bien  que  la  presse  se  dédommagera 
en  Angleterre  des  entraves  dans  lesquelles  je  ^a  re- 
hens  par-tout  où  je  domine  ; mais  lira-t-on  les  dia- 
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tribes  des  journaux  anglais  ailleurs  que  dans  leur  île, 
et  n’ai-je  pas  opposé  à leur  circulation  sur  le  conti- 
nent une  triple  enceinte  d’espions  , de  gendarmes 
et  de  douaniers  ? Ecrivez  : (C  .Le  champ  de  bataille 
a offert  aux  yeux  de  200,000  personnes  qui  peuvent 
l’attester  , le  spectacle  d’un  cadavre  français  sur  sept 
ou  huit  cadavres  russes.... 

— On  demandera , Sire , où  sont  ces  deux  cent 
mille  témoins , où  est  ce  champ  de  bataille,  puisque 
toute  l’affaire  s’est  passée  dans  une  attaque  de  mu- 
railles ? Ensuite  on  observera  que  , comme  c’est  la 
première  fois  que  vous  appelez  200,000  hommes  eu 
témoignage  de  la  vérité  de  votre  assertion , elle  con- 
tient probablement  le  mensonge  le  plus  audacieux, 
le  plus  palpable  qui  jamais  ait  été  consigné  dans  vos 
bulletins. 


— Berthier , vous  me  manquez. 

— Sire , j’use  d’un  droit  que  vous  m’avez  donné. 
Je  croirais  vous  trahir  si  je  n’en  faisais  pas  usage. 

— Eh!  Sac...  mes  deux  cent  mille  témoins  c’est 
mon  armée , qui  certes  ne  me  démentira  pas , ^ 
les  habitans  de  Smolensk  qui  n’ont  pas  les  moyeû^ 
de  me  contredire.  Mon  champ  de  bataille , ce  sont 
les  rives  du  Borysthène,  les  glacis,  les  faubourgs, 
le  chemin  couvert , les  rues  de  la  place.  Puisqu’on 
s’est  battu  il  faut  bien  qu’il  y ait  eu  un  champ  de 
bataille. 


— • Sans  doute , Sire  ; mais  pour  que  deux  cent 
mille  hommes  aient  pu  y contempler  le  spectacle 
qu’il  plaît  à Votre  Majesté  d’y  supposer,  il  faut  qxi’d 
ait  occupé  un  espace  immense. 

‘ — Ecrivez  : cc  Sur  douze  divisions  qui  compo- 
saient la  grande  armée  russe , deux  divisions  ont  été 
entamées  et  défaites  au . combat  d’Ostrovno  , deux 
Font  été  au  combat  de  Mohilow,  et  six  au  combat 
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de  Smolensl;  il  n’y  a que  deux  divisions  et  la  garde 
qui  soient  restées  entières... 

- Sire,  il  a plu  à Votre  Majesté  de  dire  que  la 
moitié  de  l’armée  russe  s’était  trouvée  au  combat  de 
Smolensk  et  que  ioo,ooo  hommes  y avaient  été  en- 
gagés départ  etd’autre,  ce  qui,  d’aprèsl’aveu  deV.M., 
porte  à 5o,ooo  hommes  la  moitié  de  l’armée  russe,  et 
le  total  par  conséquent  à ioo,ooo  hommes.  Main- 
tenant j’ose  demandera  V.  M.  comment  cette  armée 
peut  être  encore  si  nombreuse,  si  dix  de  ses  divisions 
sur  don^e  ont  été  entamées,  et  sur-tout  si  elle  a 
])erdn  tous  les  hommes  que  nous  avons  tués , blesses 
et  fait  prisonniers  dans  nos  bulletins? 

Berthier,  il  me  cc^nvient  maintenant  de  di- 
minuer le  nombre  des  Russes,  sauf  à dire,  quand 
je  les  aurai  bien  battus , qu’ils  ont  eu , durant  tonte 
la  campagne  et  dans  toutes  les  affaires,  des  forces 
supérieures  aux  miennes.  Je  vous  charge  de  la  ré- 
daction du  quatorzième  bulletin  que  vous  commen- 
cerez par  une  description  cje  Smolensk,  dont  nous 
devons  donner  une  haute  idée  , afin  de  faire  croire 
que  sa  prise  est  très- importante.  Vous  arrangerez 
le  fratras  des  rapports  de  nos  généraux  division- 
uaires,  en  ayant  soin  d’ajouter  des  zéro  pour  gros- 
sir la  perte  des  Russes , et  d’en  ôter  pour  diminuer 
la  nôtre.  Ces  gens-là  ne  savent  pas  assez  exagérer , 
ils  racontent  trop  les  choses  telles  qu’elles  sont , 
ils  nous  laissent  le  travail  de  l’exagération  et  le  soin 
du  coloris 
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N°.  XXXIX. 

Sécince  extraordinaire  du  Sénat  Coriservateur  som 
la  Présidence  de  V Archichancelier  de  tEm^ 
pire  ^ Cambacérès. 


Cartibacérès.  — Sénateurs  , c’est  par  l’ordre  de 
S.  M.  l’Emj)ereur  et  Roi  que  vous  êtes  ici  assemblés. 
Je  n’ai  j>âs  besoin  de  vous  dire  que  vous  devez  re- 
ce\olr  a\ec  la  déférence  accoutumée  les  communi- 
cations qu’il  m’a  chargé  de  vous  faire,  et  exécuter 

sans  délai  les  ordres  qu’il  vous  transmet  par  moi. 

✓ 

Lettre  de  Napoléon  au  Sénat-Conservateur, 

« Sénateurs, 

» La  guerre  que  j’ai  entreprise  pour  ranger  la 
Russie  sous  les  lois  du  système  continental,  s’est 
prolongée  plus  long-temps  que  je  ne  l’avais  calculé 
d’abord,  et  les  pertes  que  j’ai  essuyées  dans  ma 
marche  victorieuse  ont  sensiblement  diminué  k 
nombre  de  mes  braves  troupes.  J’apprends  d’uii 
autre  coté  que  mes  armées  en  Espagne  ont  eu  des 
revers  et  que  leur  situation  exige  des  renforts.  Ce 
sont  là  seulement  de  légères  taches  dans  l’ensemble 
de  mes  opérations;  lorsque  je  tournerai  mes  regards 
vers  les  Espagnes,  j’y  ramènerai  bien  promptement 
la  \icioire,  qui  ne  parait  un  instant  quitter  mes  dra- 
pe.uix  que  pour  y revenir  avec  plus  de  faveur  et 


d’éclat.  Je  pourrais  facilement  détacher  des  Corps 
de  la  grande-armée  pour  faire  reprendre  à mes  sol- 
dats des  positions  qu’ils  ont  abandonnées  sur  le 
Douro  ; mais  je  dois  conserver  en  Russie  une  alti- 
tude formidable , et  en  finir  une  fois  pour  toutes 
dans  celte  campagne  avec  le  Nord.  Le  midi  occu- 
pera ensuite  toute  ma  pensée , et  deux  mois  me  suf- 
firont pour  châtier  et  apaiser  la  rébellion  fomen- 
tée par  les  Anglais.  Il  faut  maintenant  des  mesures 
vigoureuses,  et  que  dans  un  an  le  monde  jouisse 
d’un  repos  plus  durable  que  celui  qui  signala  la  fin 
du  règne  d’Auguste  notre  prédécesseur.  Je  pour- 
rai alors  licencier  une  partie  de  mes  soldats  et  n’en 
conserver  que  ce  qui  sera  nécessaire  pour  faire  la 
police  de  l’Europe  et  même  du  monde.  C’est  dans 
les  territoires  nouvellement  réunis  à l’Empire  que 
doivent  principalement  se  faire  les  nouvelles  levées  ; 
ils  ont  â peine  été  soumis  à la  conscription  , et 
j’exige  qu’ils  fournissent  tous  leur  contingent..  Vous 
accélérerez  aussi  le  départ  de  tous  les  individus  qui , 
rcquisitionnaires  en  1790  et  conscrits  depuis  1796, 
ont  été  dispensés  de  rejoindre  l’armée  par  la  faveur  , 
l’argent  ou  la  fraude.  Vous  ordonnerez  aux  co- 
liortes  des  gardes  nationales  de  fournir  un  dixième 
pour  alimenter  mes  échelons  de  recrutement.  Mais 
je  ne  veux  point  que  ces  mesures  soient  comprises 
dans  un  décret  qui  jeterait  l’alarme  dans  mon  em- 
pire et  exercerait  la  malignité  de  mes  ennemis.  Que 
chaque  chef  de  sénatorerie  se  rende  dans  son  arron- 
dissement, qu’il  y.  annonce  mes  volonlés,  et  qu’il 
s’en  rende  l’exécuteur.  Qu’il  anime  le  zèle  des  ad-, 
miuistraiions,  le  dévouement  des  habitans,  et  que, 
s’armant  des  moyens  d’une  terreur  salutaire,  il  di- 
Mge  la  vengeance  de  l’état  contre. les  traîtres,  les 
dcclamateurs  et  les  indifférens.  Dans  cjueîques  jours 
je  serai  à . Moscou  j du  soin  de  cette  ancienne  ca- 
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jniale  des  Czars , j’a[>pellerai  à la  liberté  et  à la 
civilisation  les  hordes  des-Tartares , appel  qui  rendra 
peut-être  moins  nécessaires  pour  moi  les  renforts  que 
j’attends  de  mon  Empire.  » 

Cambacérès. Sénateurs,  vous  venez  d’enten- 
dre les  volontés  de  l’Empereur;  je  ne  crois  pas  que 
la  manière  claire , précise  et  péremptoire,  dont  il 
les  exprime,  autorise  une  discussion.  11  nous  reste 
à déterminer  les  mesures  qui  seront  nécessaires  pour 
donner  une  grande  extension  au  recrutement  qui 
nous  est  demandé,  afin  de  p^er  en  avant,  avec 
rapidité,  le  ban  et  l’arrière-^ban  des  forces  de  l’Em- 
pire. Plus  nous  déploierons  de  ressources,  et  plu- 
tôt la  grande  révolution  qui  depuis  si  long-temps 
est  dans  la  pensœ  de  notre  auguste  maître,  sera  ac- 
complie. 

Lanjuinais  demande  à parler  : Cambacérès  feint 
de  ne  pas  le  voir  et  fait  la  sourde  oreille  ; enfin  les 
importunités  du  premier  devenant  trop  marquées, 
celui-ci  lui  adresse  le  discours  suivant  : 

« Ou  le  comte  Lanjuinais  se  propose  de  com- 
battre les  mesures  indiquées  dans  la  lettre  de  l’Em- 
pereur , ou  bien  il  e^t  décidé  à les  approuver  : dans 
le  premier  cas , sa  résistance  est  inutile , car  rien  ne 
résiste  à l’Empereur;  dans  le  second,  son  approba- 
tion est  superflue,  car  nous  sommes  unanimes  dans 
notre  soumission  aux  volontés  de  notre  maître.  J’in- 
vite donc  le  sénateur  Lanjuinais  d’un  côté  à ne  pas 
interrompre -l’heureuse  unanimité  qui  nous  attache 
par  un  lien  commun  d’obéissance  et  de  dévoûment 
à l’Empereur,  ou  de  l’autre,  à ne  point  arrêter  par 
d’inutiles  réflexions  l’élan  qui  nous  porte  à exécuter 
snr-le-champ  ses  ordres. 

Lanjuinais.  — Je  sais  bien  que  nous  sommes 
tellement  dégénérés  sous  l’influence  du  despotisme, 
tellement  fi  oissés  par  sa  violence , qu’il  ne  nous  est 
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pas  plus  permis  d’applaudir  à ses  actes  que  d’y  ré- 
sister. 

Cambacérès.  — Comte  Lanjuinais , nous  ne  som- 
mes pas  convoqués  pour  faire  des  phrases,  et  tout  ce 
que  vous  nous  diriez  ici  du  despotisme,  ne  nous  ren- 
dra pas  présomptueux  au  point  de  résister  à des 
ordres  qui  jamais  ne  nous  ont  trouvés  récalcitrans. 

Lanjuinais.  — La  résistance  d’un  homme  de 
bien  a quelquefois  relevé  le  courage  d’upe  nation 
opprimée  , ou  du  moins  elle  peut  quelquefois  l’ab- 
soudre aux  yeux  du  Créateur  d’avoir  aligné  sa  li- 
berté, c’est-à-dire,  le  plus  beau  droit  qu’eJle  ait  recti 
de  sa  bonté.  . 

Cambacérès.  — Eh  ! qui  vous  entendra  ? Qui 
répondra  à cet  appel  destiné  à ne  pas  être  porté 
au-delà  de  cette  enceinte  ? Dites  plutôt  qu’il  est 
des  circonstances  où  la  résistance  est  une  folie , et 
où  celui  qui  en  donne  le  signal  devient  responsable 
de  tous  les  maux  qu’elle  attiiæ  sur  ceux  qui  osent 
en  avoir  le  coupable  désir.  Nos  momens  sont  pré- 
cieux, comte  Lanjuinais,  craignons  de  provoquer 
le  courroux  de  l’Empereur  etf  n’exécutant  pas  sa 
pensée  aussi  rapidement  qü’il  la  conçoit.  Déjà  j’ai 
fait  donner  des  ordres  afin  que  tout  fut  prêt  pour 
transporter  dans  les  sénatoreries  les  membres  dg.  sé- 
nat qui  doivent  accélérer  le  recrutement  et  enflam- 
mer d’une  ardeur  nouveUe  les  enfatis  de  la  grande 
nation.  J’invite  les  sénateurs  désignés  à se  préparer 
au  départ. 

Lanjuinais.  — Eh  quoi  ! sommes-nous  ici  une 
troupe  enrégimentée  qui  doit  se  mouvoir  au  pre- 
mier signal,  et  se  porter  où  la  dirige  une  volonté 
qu’il  ne  lui  est  pas  permis  de  méconnaître  ? Séna- 
teurs, je  vous  conjure  de  ne  pas  vous  laisser  ainsi 
maîtriser  J songez  que  vous  êtes  le  seul  corps  qui 
existe  entre  le  peuple  et  le  despotisme , et  que  si 
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vous  perdez , je  ne  dis  pas  les  privilèges  que  nous 
ne  possédons  plus,  mais  seulement  les  dehors  de 
Findépendance , nous  sommes  engloutis  dans  l’hu- 
miliation commune,  et  nous  devenons  par  consé- 
quent incapables  de  remplir  un  jour  les  devoirs  que 
les  circonstances  peuvent  nous  imposer. 

Cambacérès.  — Eh  quoi  ! entendrai-je  ici  prê- 
cher la  rébellion?  Comté  Lanjuinais,  <|u’entendez- 
vous  par  ces  devoirs  que  les  circonstances  peuvent 
imposer  au  sénat? 

Lanjuinais.  — Je  remercie  rArchichancelier 
de  la  question  qu’il  m’adresse  ; il  n’a  plus  de  pré- 
texte pour  m’imposer  silence , je  vais  parler  libre- 
ment. Oit  nous  conduisent  ces  guerres  enire[)rises 
chaque  année  contre  le  gré  de  la  nation , et  sans 
autre  but  que  de  satisfaire  une  ambition  pour  la- 
quelle le  monde  a encore  des  bofnes  trop  étroites? 
Est-ce  pour  notre  prospeiîté,  pour  notre  bonheur, 
ou  pour  notre  gloire , que  nous  faisons  les  sacrifices 
immenses  qu’elles  exigent  ? Notre  commerce  en 
est-il  plus  étendu,  notre  industrie  plus  active,  notre 
puissance  plus  affermie,  notre  nom  plus  respecté? 
Non,  non;  je  vois  j>ariout  le  commerce  entravé, 
l’industrie  languissante^  je  vois  la  misère  et  les  pri- 
vations s’accroître,  notre  puissance  trop  colossale 
pour  être  durable , et  le  nom  français  devenu  .en 
horreur  aux  nations. 

Est-ce  pour  cela  que  nous  qui  nous  disions  le 
parti  français,  avions  confié  le  pouvoir  au  général 
Buonaparté  ? Ces  sacrifices  immenses  que  sans 
cesse  il  nous  demande,  ces  tributs  d’hommes  dont 
nous  sommes  obligés  de  faire  hommage  à sa  dévo- 
rante ambition,  ces  générations  tout  entières  que 
mous  livrons  graduellement  au  fer  de  l’ennemi , celte 
jeunesse  arrachée  au  sol  de  la  patrie,  aux  soins  àe 
la  famille,  aux  premières  affections  du  cœur, pour 
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contracter  dans  les  horreurs  de  la  guerre  des  habi- 
tudes féroces;  je  le  demande,  tout  ce  que  nous 
voyons  n’accuse-tr-il  pas  l’homme  qui  nous  avait 
promis  de  fermer  les  plaies  de  la  révolution  ! Ah  ! 
qu’il  soit  â jamais  regardé  comme  un  jour  de  deuil 
et  de  larmes  ce  jour  où  Buonaparté  salua  le  peuple 
français  du  titre  de  la  grande  nation.  Ce  mot,  ce 
mol  fatal  éveilla  dans  nos  âmes  un  orgueil  dont  nous 
avons  été  cruellement  ]>unis.  Nous  voulûmes 
tivemeni  être  grands,  et  tous  nos  efforts  gigantesqives 
n’ont  servi  qu’à  nous  épuiser  et  qu’à  porter  au-des- 
sus de  toutes  les  renommées  la  renommée  d’uü  des 
généraux  de  la  révolution. 

Après  avoir  voulu,  dans  nos  égaremens  révo- 
lutionnaires, imiter  les  premiers  Romains  , %ous 
cherchâmes,  par  une  vaine  et  funeste  ardeur  de 
gloire,  à atteindre  au  même  degré  de  puissance 
que  les  derniers,  trouvant  ainsi  dans  la  république 
et  dans  la  monarchie  la  misère , l’épuisement  et  la 
mort.  Non , nous  ne  sommes  plus  une  nation , nous 
ne  sommes  plus  Français,  et  celui  qui  nous  a ay>- 
pelés  le  grand  peuple,  ne  Pa  fait  que  par  une  cruelle  . 
dérision , comme  les  bouiTeaux  de  notre  Sauveur  la 
saluaient  du  nom  de  roi  au  milieu  des  tortures  de  sa 
longue  agonie.  Je  vois  un  vaste  empire , un  empit  e 
colossal,  et  je  ne  vois  plus  d’armée  française.  Ces 
aglomérations  d’hommes  et  de  territoii  es  ont  étoufie 
jusqu’au  nom  sacré  dé  patrie.  ^ 

Nous  entendons  parler  de  victoires  gagnées  sur 
les  confins  de  l’Europe  ; mais  quels  seiitiraens 
doivent-elles  éveiller  en  nous?  Que  devons-nous 
penser  de  leur  réalité , ou  des  avantages  qu’elles  nous 
promettent , lors>qu’elles  sont  toujours  pour  nous  le^ 
signal  de  nouveaux  sacrifices,  et  pour  le  despote  un 
prétexte  pour  de  nouvelles  demandes  ? Aujour- 
d’hui on  nous  ordonne  de  nous  rendre  dans  les  ar- 
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rondisf^emens  sénnîorianx  pour  y accélérer  nn  re- 
crutement tel  fju’on  n’en  tronvc  aucun  exemple  dans 
les  temps  les  jdiis  désastreux  de  la  révolution;  c’est- 
à-dire  , rpi’on  nous  iusiiîne  les  missionnaires  de 
la  mort  ; que  c’cst  nous,  les  gardiens  des  droits 
de  la  nation  et  le  dernier  asile  de  la  liberté  expirante, 
qui  sommes  chargés  de  poursuivre  jusque  dans  les' 
bras  de  leurs  épouses  éplorées,  les  hommes  qui 
avaient  échappé  aux  réquisitions  , à la  conscàdplion , 
ou  qui  ont  acheté  au  poids  de  l’or  la  faculté  d’élre 
pères  et  époux,  c’est-à-dire,  de  remplir  les  devoirs 
les  plus  sacrés  imposés  à l’homme  en  société.  C’est 
ainsi  que  dans  les  montagnes  où  il  crovait  avoir 
trouvé  un  asile  contre  la  cruauté  et  l’avidité  de  ses 
tyraj^s.  Je  nègre  fugitif  se  voit  lout-à-coup  attaqué 
au  sein  de  sa  petite  famille  par  des  chiens  de  sang, 
dressés  pour  cette  horrible  chasse.  (^Un  mouvement 
confus  se  fait  remarquer.  ) 

Sénateurs,  la  comparaison  vous  déplaît  ; maisqne 
serait-ce  si  je  déroulais  à vos  yeux  le  tableau  de 
toutes  les  misères , de  toutes  les  persécutions  dont 
nos  tristes  decrets  ont  été  la  source?  Je  me  InUe 
d’en  venir  à la  question  de  l’archichancelier. 

J’ai  ])arlé  de  circonstances  qui  pouvaient  exiger 
de  notre  part  l’usage  de  notre  pouvoir  constitu- 
tionnel. Si  j’en  crois  les  bruits  qui  circulent,  une 
bataille  sanglante  a été  livrée  , le  chef  de  J’état  y a 
couru  des  dangers  personnels  j on  dit  même  qu’il  y 
a été  bfessé.  Je  le  demande  , une  telle  circonstance 
ne  doit-elle  pas  noais  montrer  à fjuoi  tiennent  nos 
destinées  et  combien  l’ambition  inquièt.e  de  celui  j 
auquel  nous  avons  déféré  le  pouvoir  suprême,  com- 
promet la  sûreté  et  le  repos  de  l’empire , en  en- 
traînant à de  si  grandes  distances  des  armées  raseero* 
J)l(‘es  pour  nous  protéger.  Je  vois  l’impatience  qui 
se  manifeste  autour  de  moi.  Lès  flatteurs  craignent 
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de  se  compromettre  en  écoulant  un  hommé  libre  , et 
mes  amis  redoutent  pour  moi  1ns  efints  de  ma  fran?' 
chise.  Sénateurs  , les  anciens  couronnaient  de  fleurs 
leurs  victimes  avant  de  les  immoler  ; à leur  imita- 
tion, Buonaparté  coüvre  les  siennes  de  lauriers. 

Cambacérès.  Le  sénateur  Lanjuinais  a bien  fait 
de  finir  sa  philippique  par  un  madrigal.  J’espère 
qu’il  adoucira  l’Empereur.  Séoaieurs,  la  séance  est 
suspendue  jusqu’à  demain. 

Ap  rès  la  séance,  on  a vu  Boissy,  Sieyes,  Pas- 
toret  5 Dupont  et  Garnier , tendre  la  main  à Lan- 
juinais  ,,mais  sans  lui  adresser  une  seule  parole. 
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Buonaparté  au  Kremlin. 


Buonapartë  (est  à xtne  fenêtre  d’un  des  palais  du 
Kremlin  j il  contemple  I mcendie  de  Moscou  avec 
lair  de  la  méditation,  disant  de  temps  en  temps  à j 
demi- voix  : « Cela  est  beau,  cela  est  pourtant  | 
beau!  Mais  mes  quartiers -d’hiver,  mes  quartiers-  i 
dbiver  I .....  » 

On  lui  amène  en  ce  moment  un  Russe  qu’on  lui  [ 
dénonce  comme  le  chef  des  incendiaires  de  Moscou. 

^ Parle-t-il  français?  » dit-il  aux  gens  qui  l’amènent; 
et  sur  leur  réponse  affirmative , il  s’avance  vers  lui, 
et  prenant  une  attitude  menaçante , il  lui  demande 
fièrement  : a Qui  es-tu? 

— Que  t’importe  ? 

— Comment,  misérable,  tu  me  tutoies! 

— Je  tutoie  bien  mon  maître. 

— Mais  quelle  différence  entre  lui  et  mol! 

— Oui , la  différence  qui  existe  entre  un  vérita- 
* ble  souverain  et  un  brigand. 

~ Qu’on  le  fusille Non,  qu’on  le  ramène. 

Sais-tu  a qui  tu  parles  ? 

— Oui , a Buonaparté. 

— Dis , à l’Empereur  des  Français. 

— Je  ne  vois  pas  en  toi  un  Empereur.  Un  Em- 
pereur protège 5 toi,  tu  opprimes j il  conserve,  et 
toi  tu  es  le  génie  de  la  destruction. 

— Je  ne  détruis  pas,  je  régénère. 

— Dis  que  tu  corromps  tout  ce  qui  est  atteint 
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par  Ion  influence  ; que  tu  renverses  tout  ce  qui  dé- 
plaît à ton  orgueil  ou  contrarie  ton  ambition. 

— Qui  t’a  appi'is  tous  ces  beaux  raîsonnemens? 

— Tous  les  faits  de  ta  vie  ; ce  que  tes  flatteur» 
appellent  tes  grandes  actions , et  ce  que,  moi  qui 
ne  flatte  pas , j’appelle  des  forfaits  inouis , qui  doivent 
provoquer  tôt  ou  tard  la  vengeance  de  Dieu  et  des 
hommes. 

— Insolent!  Sais-tu  que  je  puis  te  faire  fusiller 
dans  un  clin-dœîl? 

— Eh  bien  ! qu’attends -tu?  Je  crains  moins  la 
mort  que  le  supplice  d’être  en  ta  présence. 

(Buonaparté  s’élance  sur  son  audacieux  interlo- 
cuteur avec  un  mouvement  furieux  ; mais  il  s’arrête 
lout-à-coup  et  paraît  se  recueillir.) 

— Eh  bien!  lui  dit  le  Russe,  tu  t’arrêtes?  je  t’in- 
timide? tu  n’oses  pas  déchirer  en  pièces  un  homme 
enchaîné  ? 

— J allais  me  compromettre , j’allais  porter  les 
mains  sur  un  vil  esclave , sur  un  lâche  chauffeur. 

— Dis  que  tu  as  encore  plus  de  lâcheté  que  de 
rage,  et  que  tu  as  craint  qu’un  effort  ou  un  accident 
me  délivrant  de  mes  fèrs,  ne  te  mît  à la  merci  de 
ma  vengeance. 

— Quoi  ! misérable , lu  me  tuerais  si  lu  étais 
libre? 

-Oui. 

— 'Sais-tù  que  je  suis  au  rang  des  souverains  ji 
que  je  suis  l’oint  du  Seigneur? 

— Je  ne  sais  pas  ce  que  tu  es  dans  d’autres  pays, 
dans  d’autres  climats  j mais  ici  je  ne  vois  en  toi 
qu'un  ennemi  démon  souverain,  de  mon  pays,  quç 
le  destructeur  de  nos  cités, que  l’oppresseur  de  nos 
droits , l’assassin  de  nos  familles , et  je  me  crois  un  • 
droit  plus  réel  sur  Ion  existence  que  celui  que  lu 
urenaces  d’exercer  sur  la  mienne. 


V 
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— Un  souverain  ne.  perd  jamais  la  sauve-gardc 
qu’il  tient  de  son  titre  et  de  ses  droits  3 partout  sa 
vie  doit  être  respectée  ; dans  toutes  les  situations  il 
est  également  inviolable , et  celui  qui  attente  a des 
jours  si  précieux,  n’est,  quel  qu’il  soit,  qu’un  af- 
freux régicide. 

— Je  ne  conçois  rien  à toutes  ces  distinctions, 
et  je  te  répète  que , voyant  en  toi  le  bourreau  de 
mes  compatriotes  et  l’çnnemi  de  mon  souverain,  je 
n’hésiterais  pas  à te  faire  subir  le  soft  que  méritent 
les  usurpateurs  et  les  brigands , si  cela  était  en  mon 
pouvoir. 

-—Qui  t’a  débité  ces  maximes?  Sont -ce  les  | 
mêmes  hommes  qui , après  avoir  armé  tes  mains  | 
de  torches  incendiaires,  l’ont  dit  : « Brûle  les  pa-  I 
lais  et  les  chainmières,  le  séjour  des  pauvres  et  celui  | 
des  riches , les  temples  de  la  religion  et  les  asiles  de 
l’infortune;  va,  ton  souverain  te  l’ordonne,  sois 
$ourd  aux  cris  des  malheureux  que  tu  prives  de 
leurs  demeures.  ^ 

— Ne  rejette  pas  l’odieux  <Je  les  forfaits  sur  les 
victimes;  c’est  toi  qui  es  le  premier  auteur  de  1 in- 
cendie ; lu  as  détruit  par  le  feu  ce  que  nous  vou- 
lions défendre;  a notre- tour  nous  avons  incendié 
ce  que  lu  voulais  conserver.  Çh!  de  quel  droit  a$-tn 
envahi  nos  proviuces  ? t’avons -nous  provoqué? 
t’avons-nous  appelé  ? C’est  parce  que  tu  es  un. bri- 
gand qirenovsr  sommes  devenus  incendiaires.  Nous 
iie  voulions  pas  de  toi,  c’est  pour  cela  <|uenoiisne 
t’avons  laissé  partout  que  aes  ruines»  Hé  hieti, 

Jouis  de  tes  conquêtes , contemple  ces  villes  em- 
)rasées,  ces  campagnes  ravagées^  ce  terrain  cou- 
vert de  tes  victimes;  respire  la  vapeur  des  incen- 
^ dies  et  l’odeur  des  cadavres,  voilà  des  jouissances 
dignes  de  tpi, 

— Qu  on  emmène  ce  misérable,  qu’on  lui  donne 
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la  question  pour  découvrir  ses  complices , et 
qu  ensuite  on  lui  donne  le  knout  jusqu  a ce  que 
mort  s’ensuive. 


— Tu  peux  me  faire  mourir,  mais  tu  ne  me 
feras  pas  fléchir  : jai  pour  complice  la  population 
ée  Moscou  j que  dis-je  ? toute  la  population  russe. 

— ^Nation  sauvage  et  barbare  L.. 

On  se  prépare  a entraîner  le  Russe  j Buonaparté 
qui  a réfléchi  un  instant , fait  un  signe  pour  qu’il 
reste,  et  lui  dit  , en  adoucissant  son  ton:  » Qui 
es-iu?  quel  ést  Ion  nom? 

—Ce  que  je  suis , ne  le  vois-tu  pas  ? Je  suis 
Russe  ; J aime  mon  prince  et  mon  pays , voilà 
)ourquoi  je  te  hais.  Quant  à mon  nom,  il  sera 
uentôt  enseveli  avec  moi  dans  la  tombe. 

— Tu  parais  un  brave  homme;  j’aimerais  assez 
la  fierté  de  ton  langage si  tu  n oubliais  pas  le 
respect  qui  est  dû  à un  souverain.  Tu  serais  fidèle 
situ  promettais  fidélité.  Veux-tü  t’attachera  moi? 

— A toi  ! J’aimerais  mieux  être  lié  vivant  à un 


cadavre  putréfié.* 

“-Qui  l’a  donné  l’ordre  d’incendier  Moscou? 

■^Je  n’ai  point  reçu  d’ordre;  ce  sont  tes  soldats 
qui^nt  les  premiers  allumé  l’incendie  : quand 
ûous^vons  vu  que  nos  demeures  allaient  devenir 
les  leurs , nous  avons  achevé  l’œuvre  lerriblê  qu’ils 
avaient  commencée. 

— Ne  savais-lu  pas  , malheureux , qu’en  brû- 
lant cette  ville  tu  laissais  un  million  de  tés  com- 


patriotes sans  asile , sans  abri , qué  tu  détruisais 
1 ouvrage  de  plusieurs  siècles,  tant  de  monumens, 
tant  de  palais  ? 

^ —Si  mes  compatriotes  sont  sans  asiles , ils 
iront  en  conquérir  dans  cette  France  dont  là  per- 
verse soumission  t’aide  à désoler  le  monde;  ils 
iront  dans  cotte  capitale  que  tu  te  plais  à embellir  ; 
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là,  ils  retrouveront  des  palais,  des  mOBuraéns, 
des  abris.  Bientôt  va  commencer  la  réaction  euro- 
péenne. Les  Espagnols  et  nous,  t’avons  appris 
que  tu  n’étais  pas  invincible  ; bientôt  nous  le 
prouverons  que  ton  empire  peut  être  ébranlé. 

— Dieu  est  pour  moi , rien  ne  me  résiste  ; tous 
tnes  ennemis  seront  confondus  ou  exterminés. 

— ^Dieu  n’est  pas  pour  les  brigands  ; il  permet 
quelquefois  (ju’ils  triomphent  un  instant , pour  ren- 
dre leur  punition  plus  éclatante  et  leur  chute  plus 
extraordinaire. 

—Va  porter  tes  homélies  dans  l’autre  monde. 
Qu’on  fusille  ce  misérable  pour  en  avoir  plus  lot 
fini  avec  lui. 

— ^Tyran  ! tu  mourras  ; tu  mourras  sur  celle 
terre  que  tes  fureurs  sont  venues  désoler.  Ton 
cadavre  resté  sans  sépulture  sera  dévoré  par  les 
vautours. 

MONOLOGUE. 

JBuonaparté  seul.  Je  ne  sais,  il  me  semble 
qu’il  y a quelque  chose  de  prophétique  dans  h 
derniers  mots  de  ce  brigand.  Je  me  sens  troublé..- 
Eh  quoi  ! Napoléon , la  voix  d’un  malfaiteur  te 
<erail-elle  trembler  ?.....  Mais  cette  voix  ressemble 
à celle  qui  de  temps  en  temps  me  donne  des  avis 
/ formidables.  Eh  quoi  ! périrais-je  en  Russie  ? Fi- 
nirais-Je misérablement  mes  jours  au  milieu  des 
frimas  du  Nord , moi  qui  ai  toujours  désiré  de 
m’éteindre  chargé  d’années,  dans  les  délices  de 
Rome  ou  de  l’ancienne  Bysance  l 

Çe  pays  me  déplaît  ; je  vais  reconduire  mon 
armée  en  Pologne;  je  veux  rétourner  à Pans. 
Mes  soldats  souffrent , mes  généraux  sont  inquiets; 
je  ne  vois  autour  de  moi  que  la  misère  et  le  si- 
lence. J’ai  vu  périr  la  moitié  de  mes  braves.  Je 
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les  regrette , uon  comme  homme , maïs  comme 
souverain  : ils  m'étaient  utiles , je  ne  puis  les  rem- 
placer ; je  suis  fâché  qu’ils  soient  morts 

Je  regrette  d’avoir  entrepris  cette  guerre.  Je 
ne  connaissais  pas  le  caractère  de  cette  nation  j je 
me  suis  trompé  sur  celui  de  son  souverain , sur  les 
intentions  de  ses  ministres.  Ils  sont  plus  opiniâtres 
que  je  ne  suis  persévérant  ; ils  m’opposent  une  es-  • 
pèce  de  résistance  sauvage  qui  me  saisit  de  respect 
et  d effroi  en  même  temps.  Qui  aurait  pu  croire 
que  le  dévouement  des  habitans  pour  leur  souve- 
rain , que  l’amour  qu’^s  lui  portent , auraient  pro- 
duit de  tels  prodiges  ? Eux-mêmes  incendient  leurs 
denreures,  brûlent  leurs  provisions , détruisent  leurs 
effets  les  plus  précieux.  Ils  s’enfuient  nus , mou- 
rant de  faim,  aimant  mieux  renoncer  à leurs 
moyens  de  subsistance  que  de  les  partager  avec 
nous.  Cela  est  plus  beau  que  l’histoire  j on  n’y 
trouve  rien  de  si  frappant. 

Caulaincourt  sera  puni.  Il  m’a  trompé.  Il  m’avait 
annoncé  que  je  n’aurais  à lutter  que  contre  des 
eunuques  et  des  esclaves , et  je  vois  que  jusqu’au 
courtisan  russe  , dont  la  corruption  était  prover- 
biale, tout  a une  ame  forte , un  cœur  loyal , uu 
corps  de  fer. 

Le  Kremlin  me  semble  un  tombeau  ; tous  ces 
monumens  des  anciens  Czars  semblent  appeler 
mon  cadavre  dans  leurs  enceintes  froides  et  té- 
nébreuses. Mes  pensées  se  tournent  malgré  moi 
vers  la  mort,  et  je  crois  en  voir  les  avertissemens 
terribles  dans  des  pronostics , dans  des  symptômes 
qui  autrefois  m’auraient  fait 'sourire.  Hier,  deux 
de  mes  officiers  .ont  été  assassinés  parce  qu’ils  me 
ressemblent  et  qu’on  les  a pris  pour  moi.  Cette 
nation  est  brutale  , elle  ne  connaît  que  son  sou- 
verain, elle  ne  .respecte  pas  en  moi  l’égal  de  son 
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mailrt  ; elle  n y voit  qu'c  son  persécuteur  et  son 
bourreau. 

Je  n’ose  pas  sortir,  malgré  le  besoin  que  j’ai 
dé  ranimer  mes  soldats  par  ma  présence.  Un 
Arabe  venu  du  désert  tua  Kléber , au  milieu  de 
ses  officiels  , aü  sein  de  son  quartier-général.  Un 
G)saque,  venu  des  bords  du  Don  , n’aura-t-il  pas 
contre  tcisi  vie  les  mêmes  desseins  , la  même  liar- 
diessé  et  le  thème  succès  Mais  chassons  la 
mélancolie,  faisons^  venir  mes  bayadères 

Il  Sé  fait  tiü  grand  bruit  ; on  vient  annoncera 
Buonaparlé  que  le  Russe  qu’on  conduisait  au  su{î- 
plice  a été  délivré  par  des  cosaques  embusgius 
prè$  du  Kréfnbri , et  qu’il  y a lieu  de  supposer 
que  cet  hornirié  était  un  personnage  important: 
quelques  personnes  disent  que  c’était  le  fils  de 
1 ancien  gouverneur  de  Moscou , Rotospchin.Buu- 
hapatté  entré  en  fureur.  Murat  arrive  avec  una:r 
effaré.  Tout  le  monde  se  retire. 

— Eh  bien!  Murat,  sommes -nous  cernés? 
sommes-nous  battus  ? 

— Sire  , des  cosaques  jusque  dans  le  Kremü' 
Nous  sommes  mal  gardés  ; je  crains  une  conspi’i* 
tion  contre  voire  vie.- 

— Quoi  ! on  conspire  contre  moi  !...  Au  meurtre! 

à l’assassin  !.....  A moi  ,Roustan  ! à moi,  Duroc 

' — Sire!  Sire!  ne  montrez  pas  ces  frayeurs j tant 
de  gens  vous  observent. 

Buonaparté  ( se  recueillant.  ) — Eh  ! qui  a mon- 
tré de  la  frayeur  ? Murat , je  croîs  (fue  vous 

pâlissez. 

—Oui , Sire , à la  vue  de  vos  dangers  personoels. 

En  ce  moment,  Duroc,  Roustaii plusieur> 
aides-de-camp , le  chef  de  la  police  personnelle 
paraissent,  Buonaparté  les  regarde  quelque  lem[* 
en  sifence,  les  fixe  tous  les  uns  après  les  autres,  de 
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ce  regard  qui  scrute  la  pensée , et  dit , de  sa  voix 
se'pulcrale , en  jetant  un  coup  d’œil  de  mépris  sur 
Murat  : 

/ 

« Les  cris  que  vous  avez  entendus  parlent  du 
roi  de  Naples,  qui  a été  saisi  de  je  ne  sais  quelle 
terreur  panique,  et  qui  a .cru  voir  des  cosaques 
juscjues  dans  mon  appartement.  Quant  à moi  t je  ne 
crains  rien  ; je  suis  au  milieu  de  mes  braves  j ils 
ne  mont  jamais  trahi.  Si  demain  j étais  battu  (mais 
cela  ne  se  peut  pas  ^ nous  sommes  partout  victo- 
rieux ) , je  me  jelerais  dans  leurs  rangs , et  je  leur 
dirais:  « Amis  ^ votre  empereur  se  confie  dans 
votre  bravoure  ; son  génie  vous  a si  souvent  pré- 
servés dans  les  combats , qu’aujour d’hui  c’est  a 
• votre  courage  aie  protéger  dans  sa  retraite.  Amis, 
dès  ce  moment  vous  ne  me  verriez  plus  à votre 
tête  ; je  ne  dirigerais  plus  vos  nioiivemens , toute 
nia  confiance  serait  dans  votre  bravoure  et  votre 
loyauté,  Murat , restez.  ( Tous  les  braves  dispa- 
raissenU  ) — Murat , vous  ne  devez  pas  trouver 
mauvais  qiie  j’aie  rejeté  sur  vous  ce  petit  accès  de  ' 
frayeur  que  je  n’ai  pu  maîtriser  quand  j’ai  appris 
^ue  ma  vie  était  menacée.  Vous  sentez  qu’il  n’est  ‘ 
pas  convenable  que  les  gens  qui  me  gardent  pén- 
sent  que  j’ai  peur. 

Mais , Sire , Tesi-il  plus  qu’on  nie  suppose  à 
moi,  militaire  , le  cœur  a un  poulet? 

— L’est-il  mieux  qu’on  me  le  s.uppose  a moi  ? 
Ne  suis-je  pas  votre  maître?  Mon  éclat  ne  rejaillit- 
il  pas  sur  vous  ? Si  je  passe  pour  un  poltron  y qu  êtes-  ' 
vous,  vous  autres?  Ne  pouvez-vous  pas  m’épar- 
ffuer  un  peu  d’humiliation , et  supporter  le  poids 
de  mes  faiblesses  ? Ne  vous  ai-je  pas  écrasés 
d’honneurs  et  de  bienfaits?  * 

' ■ J 

— Sire  vouiS^  savez  que -personne' fie  vùûS 
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plu&  dévoué  que  moi  ; mais  donnez-moi  toute  autre 
réputation  que  celle  d un  lâche. 

—Est-on  lâche  parce  qu’on  redoute  le  poignard 
d’un,  assassin  ? Je  suis  donc  un  lâche,  moi? 

— Sire , je  ne  crains  rien  que  d’encourir  votre 
disgrâce. 

— . Bien , Murat , cela  me  réconcilie  avec  vos 
scrupules.  Les  Cosaques  , dites -vous , sont  aux 
portes  du  Kremlin  j mais  n’avez-vous  pas  pousse  | 
des  partis  de  cavalerie  assez  loin  pour  ecarter  ces 
maraudeurs? 

—Sire , ils  connaissentlelleroenttoutes  las  routes 
du  pays , tous  les  chemins  détournés',  qu'il  nous 
est  impossible  de  nous  bien  garder,  et  que  chaque 
jour  nos  piquets  de  cavalerie  sont;  enlevés  à l’im- 
provîste. 

— ^!Vous  ne  croyez  donc  pas  le-  Kremlin  sûr  | 
pour  moi  ? 

— Won , Sire  j quoique  fermé  d®  nanraiHes , il 
n’est  pas  à l’abri  d’un  coup  de  main. 

' — Eh!  sac.....d....  que  ne  le  disiez- vous?  m« 
ingénîeurs  ont  donc  menti,  lorsqu’ils- m'ont  déclaré 
que  j’y  étais  aussi  en.  spreté  q»’à  St.  Gloud  ? 

— Sire , l’enceinte  en  est  trop.étendue  pour  être 
bien  gardée , et  la'  forme  trop  irrégulière  pour 
établir  à l’entour  une  chaiae  d^;  PQ&tes  et  les  sou- 
ténir  les  uns  par  les  autres. 

— Qu’on  selle  mon  cheval , qu’on  me  donne  une 
rè’dingote  grises  mou  petit  chapeau  ; je  vais  visiter 
le  Krenaim  inco^ito  j vous , Murat  ^ disposez  mes 
gardes^  4^  maniéré'  qu’on  ne  me  perde  jamais  de 
vue  , et  qu-’oni  soit  prêt  à voler  à mon  secours  au 
moindre  signal'.  Demain,  je  ferai  mettre  à l’ordre  de 
l’armée  la  phrase  suivante  : » L’Empereur  a visité 
seul  les  postes  de  Moscou  -,  il  s’est  assuré  que  sa  ; 
bravo  apméo  aannit.  à orapdco  «uevMeei  aita^e  de 
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l’etmemî.  S.  M.  î.  et  R.  s’occupe  tmit  et  jour  de  la 
sécurité  et  du  bien-être  de  ses  soldats.  » 

Murat  se  relire  eu  faisant  une  inclination  pro- 
fonde. Buonaparté  le  rappelle. 

—A  propos.  Mural , comment  se  conduisent  les 
femmes  que  j’ai  mises  a la  suite  de  l’armée? 

—Sire,  ell  es  enivrent  les  soldats  d’amour  et  de 
liqueurs  fortes.  Mais  je  dois  vous  dire  que  les  Pari- 
siennes sont  un  peu  séditieuses.  Voici  un  couplet 
impromptu  qu’on  attribue  à l’une  déliés,  vivan- 
dière k V suite  des  vélites  de  la  garde.  (Murat 
chante.  ) 


'A  1 R ! lîeçpîs  dans  ton  0alatas%  ^ 

qn^«st  donc  enfin  bâclé  ! 

V^là  Moscou  z'en  noO  puissance  ; 

On  nous  en  a remis  la  clé. 

Mais  c^néiait  pas  la  pein',  j^pense  : 

Où  les  maisons  sont  sens  d^sii.^  d^sous  , 

N'y  a pas  besoin  de  pass'  pariouU. 

Buonaparté  dit  brusquement  i « Murat,  voua 
tvc2  de  la  voix  pour  les  ponts-neufs-  Qu’on  retire 
à cette  gueuse  sa  plaque  de  vivandière  ^ et  qu’on 
1 attache  à un  hôpital,  j» 


» 
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N°.  XLI. 


Buonaparté  en  fuite  ^ ou  les  Trois  Stations. 


Après  avDir,  non  remis  le  commandement  à 
Mural  devant  ses  généraux  assemblés,  mais  bien 
après  l’avoir  institué  son  lieutenant  d’qne  manière 
clandestine,  Buonaparté,  revêtu  de  la  livrée  de 
Caulaincourt , se  mit  tristement  en  route  pour  revoir 
la  grande  nation.  Dans  le  commencement  de  la 
route,  la  crainte  d’être  découvert  l’obligeait,  dans 
les  diverses  haltes,  de  remplir  les  fonctions  de  valet, 
ce  qu’il  faisait  d’assez  mauvaise  grâce.  Caulaincourt, 
qui  ne  pouvait  se  défendre  d’une  espèce  d’orgueil, 
en  se  voyant  ainsi  servi  par  son  Empereur , prenait 
des  airs,  lui  donnait  des  ordres,  recej^ait  ses  soins 
avec  une  espèce  de  fatuité.  Gelui-ci,  assez  versé  dans 
la  connaissance  des  hommes  pour  deviner  ce  qui  se 
passait  dans  le  cœur  de  son  compagnon  , recueillait 
dans  le  sien  le  ressentiment  que  lui  inspirait  cette 
conduite , mais  se  gardait  biçn  de  le  laisser  éclater. 
Bien  loin  de  là , dans  les  intervalles  où  ses  frayeurs 
ne  le  tourmentaient  pas  beaucoup,  il  cajolait  Cau- 
laincourt. cc  Cette  situation  n’est  pas  sans  douceurs, 
lui  disait-il,  votre  fidélité  m’est  plus  préciéuse  que 
si  j’étais  dans  ma  toute-puissance.  Ici  je  dépends 
d’elle,  et  en  m’y  confiant  je  vous  ai  montré  com- 
bien je  vous  distinguais  de  tous  ceux  qui  m’entou- 
rent. Hélas!  je  n’avais  point  d’amis,  et  aujour- 
d’hui je  peux  me  flatter  d’en  avoir  un.  Ce  sentiment 
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adoucira  mon  caractère,  il  modérera  ses  impétuo- 
sites,  il  ouvrira  mon  ame  à des  émotions  qu’elle 
avait  repoussées  jusqu’à  ce  jour,  dans  la  crainte  de 
ne  pas  trouver  de  véritables  amis.  Vicence  , vous 
êtes  né. noble;  vous  appartenez  à la  classe  dans  la- 
quelle on  trouve  peu  de  traîtres  ; cette  situation 
m’aurait  déjà  déterminé , si  je  n’avais  d’avance  connu 
combien  vous  m’êtes  dévoué.  Vicence , vous  n’êtes 
)as  assez  riche,  je  n’ai  pas  assez  fait  pour  vous  j 
e me  propose  de  compléter  votre  apanage  d’une 
manière  splendide.  Votre  famille  est  nombreuse  : 
vous  avez  des  beaux-frères , des  cousins pourquoi 
ne  demandez-vous  rien  pour  eux?  Vous  avez  peut- 
être  cru  que  je  vous  avais  sacrifié  à Lauriston;  dé- 
IrOmpez-vous.  II  entre'  dans  ma  politique  de  paraî- 
tre toujours  disgracier  mon  ambassadeur  près  d’une 
puissancé,  lorsque  j’ai  résolu  de  lui  faire  la  guerre. 
On  croit  alors  que  j’ai  tout  employé  pour  la  con- 
cilier, que  je  lui  ai  fait  le  sacrifice  d’un  ambassa- 
deur qu’elle  n’aimait  pas , et  que  celui  par  lequel 
je  le  remplace  était  chargé  -des  instructions  les 
plus  pacifiques.  Ces  subterfuges  m’ont  toujours 
réussi,  ils  rendent  mes  agressions  moins  odieuses.  y> 
Ce  fut  par  de  semblables  discours  que  Buona- 
parté  chercha  à se  concilier  la  fidélité  de  son  com- 
pagnon de  voyage , aussi  long-temps  qu’il  se  vit  en- 
tièrement en  sa  puissance;  mais  bientôt  son  ton 
changea  à mesure  que  ses  périls  lui  parurent  moins 
grands.  En  quittant  Varsovie,  il  fut  rêveur  et  si- 
lencieux pendant  plusieurs  heures;  il  jetait  de  temps 
en  temps  sur  Caulaincourt  des  regards  sombres,  en- 
fin il  lui  dit  d’un  ton  brusque  : ((  Savez-vous , Vi- 
cence, que  vous  êtes  un  sot  compagnon  de  voyage  : 
vous  ne  savez  rien  dire  pour  me  distraire;  à peine 
cherchez-vous  à vous  rendre  utile  ; vous  n’êtes  ni 
attentif  ni  empressé.  N’allez  pas  croire  que  je  vous' 
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aie  pris  avec  mol  par  aucun  sentiment  de  prédilec- 
tion ; non  , ne  lè  croyez  pas.  Je  me  suis  çonfié  à 
vous , parce  qü’apfès  mol  vous  êtes  Phortime  le 
plus  délesté  dè  mon  empire  ; cfue  ma  vie  est  votre 
üniquè  satiVe-garde,  et  que  si  j’étais  assassiné,  vous 
Iseriez  la  première  victime  dès  fureurs  populaires  qui 
éclateraient  à ma  mort.  Yôus  iie  pouvez  pas  pac- 
tiser avec  mès  ennemis;  vous  êtes  chargé  d’un  for- 
fait qu’ils  ne  peuvent  ni  ne  doivent  pardonfier: 
Voilà  ce  qui  me  garantit  Votre  inaltérable  fidelité, 
et  voilà  pourquoi , âu  milieu  de  tant  d’hommes , 
peut-être  aussi  dévoués  que  vous  , mais  qui  pour- 
raient cependant  Céder  à la  lenlàtive  de  débarrasser 
la  terre  d’un  tyran  ( car  je  suis  un  tyran,  moi), 
je  vous  ai  choisi.  Toute  l’Europe  voit  en  vous  un 
lâche  assassin....... 

’ Càulaincoûrt  s’écrie  avec  désespoir  : ce  Ab!  Sire, 
est-ce  à vous  à me  le  reprocher? 

—•Oui,  c’est  à moi  plus  qu’à  tout  autre  à vous 
le  reprocher.  Si  vous  aviez  su  me  résister;  si  vous 
àviez  osé  bi  aver  ma  disgrâce,  je  n’aurais  pas  épou- 
vanté la  Francè  d’un  attentat  qui  a aliéné  de  moi 
tous  ses  habitatis.  Je  suis  violent , moi,  même  un 
peu  cruel  ; j’ai  dans  un  transport  de  rage , dans  un 
moment  dè  terreur,  désigné  cette  innocente  victime; 
mais  si  |e  ïl’avais  trouvé  personne  pour  l’enlever, 
elle  existerait  eheore.  j’ai  jeté  les  yeux  sur  vous 
pour  cette  odieuse  mission , parce  que  , de  tous  les 
hommes  qui  m’èntoufenl,  Vous  étièz  celui  qu’elle 
devait  compromettre  le  plus.  Je  fus  surpris  de  votre 
condêsceîldance.  Je  ne  m’y  attendais  pas  : elle  dé- 
truisit mes  irrésolutions.  Ce  n’est  pas  moi , Vlcence, 
qui  ai  commis  cet  assassinat  : c’est  vous  ; oui  , vous 
seul  en  êtes  coupable.  Quand  je  vous  ai  récompeusc, 
j’ai  vôulu  seulement  prouver  que  je  n’en  éprouvais 
ni  honte  , ni  repentir  5 car  je  lie  veux  pas  paraîlro 
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recaler  même  dane  la  carrière  du  •crînote.  Mais  sans 
celle  considération  Je  vous  aurais  fait  pendre. 

— Quoi  ! Sire  , tel  eût  été  le  prix  d’oin  .si  grand 
dévouement  ? 

— Oui , je  V0I15  aurais  fait  pendre  5 pour  montrer 
qii’il  faut  quelquefois  refuser  de  servir  les  .passions 
des  princes.  Ah  ! combien  les  souverains,  sont  a 
plaindre  , de  ne  trouver  autour  d’eux  que  des  flat- 
teurs et  des  complaisans  qui  louent  tous  leurs 
vices  et  qui  servent  toutes  leurs  passions  ! Nous 
ne  sommes  pas  des  dieux  , nous  autres , l’encens 
nous  enivre,  la  toute-puissance  nous  égare  ; ei-si 
l’on  ne  nous  rédste  jamais  , nous  sommes , exposés 
a commettre  de  grands  crimes  et  de  grandes  injus- 
lices. 

—Sire  , rappelez-vous  quelles  menaces  vous  em- 
ployâtes pour  me  déterminer;  la  mort  eut  puni  ni^ 
résistance. 

— Vraiment , Vicence  , je  vous  ai  menacé  de 
vous  faire  mourir  ! Je  ne  m’en  souvenais  pas  ; mais 
sachez  que  la  mort  ne  doit  pas  plus  intimider  uu 
sujet  fidèle  quand  il  peut  servir  son  maître  ^ qup 
quand  il  s’agit  de  lui  épargner  un  crime.  Quel  dé- 
vouement est  donc  le  vôtre  , s’il  ne  va  pas  jusqu’à 
vous  faire  braver  tons  les  supplices  pour  me  ga- 
rantir d’un  péiil  bu  d’un  forfait?  Vicence^  .voœ 
n’éles  qu’un  poltron.  » 

Quandles  deuxvoyageursfurent  arrivésà  Mayenca, 
Canlaincourt  reçut  un  coup  de  pied  de  son  compa- 
gnon , parce  qu’il  ne  s’était  pas  élancé  assez  prontp- 
tement  de  sa  voilure  pour  aller  prévenir  le. préfet 
que  son  Empereur  était  là  et  voulait  s’arrêter  une 
heure  chez  lui.  ^ 

En  quittant  Mayence  , Buonaparlé  qui  avait  ap- 
pris de  ‘50n  préfet  des  détails  très-alarmans  sur 
l’esprit  des  habita  s du  pa\  s , reprit  toute  sa  vio- 
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lence.  Il  avait  quitté  là  livrée  de  Caulaincourt , pour 

la  faire  endosser  à celui-ci , et  dès  ce  moment  il  le 
traita  avec  toute  la  dureté  et  tout  l’emportement  qu’il 
met  dans  sa  conduite  avec  les  derniers  de  ses  valets. 
c(  Vicence , lui  disait-il  , vous  n’êtes  qu’un  imbé- 
cille  ; vous  vous  êtes  laissé  tromper  par  les  courti- 
sans russes  ; vous  m’avez  donné  sur  mon  frère 
Alexandre  de  Russie  des  détails  absurdes , et  sur 
Romanzow  des  notions  fausses...  De  quoi,  diable,  me 
sûis-je  avisé  de  vous  envoyer  à Pétersbourg  ! Qu’y 
avez- vous  fait  pour  mon  service?  Rien  : mais  en 
revanche,  vous  vous  êtes  laissé  cajoler  sur  votre  belle 
mine  , vos  magnifiques  équipages  et  vos  élégantes 
réunions.  Au  milieu  des  flatteries  , des  fêtes  , des 
intrigues  d’amour  ^ comment  pouviez-vous  vous  oc- 
cuper dé  mon  service  ? Aussi , vous  n’avez  rien  su 
observer , vous  n’avez  vu  que  l’exléiieur  des  sei- 
gneurs russes  , et  vous  les  avez  jugés  plus  d’après 
vous-même  que  d’après  leur  véritable  , caractère  ; 
vous  n’avez  point  étudié  les  classes  intermédiaires, 
et  vous  ne  m’avez  peint  que  des  courtisans  et  des 
esclaves.  Est-ce  que  je  puis  connaître  tout , moi?  El 
quand  j’envoie  des  ambassadeurs  quelque  part , 
n’est-ce  pas  pour  qu’ils  me  donnent  des  clémens  pour 
mes  plans  de  conquête  ? Aussi  , pourquoi  fais-je  la 
faute  d’envoyer  dans  la  première  cour  du  continent 
un  assassin  pour  mon  ambassadeur?  Je  me  suis 
trompé;  j’ai  eu  tort  ; j’ai  voulu  montrer  à toute 
l’Europé  le  peu  de  cas  que  je  faisais  des  préventions 
personnelles  des  souverains  , et  jusqu’à  quel  point 

i*e  puis  blesser  toutes  les  convenances  depuis  si 
ong-temps  respectées  dans  leurs  rapports  entr’eux. 
Cette  intention  est  en  partie  la  cause  de  tous  mes 
désastres  , et  je  sens  bien  cruellement  la  perte  que 
j’ai  faite  en  choisissant , pour  observer  un  pays 
neuf,  une  nation  peu  connue,  un  homme  qui  n’est 
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bon  qu’à  être  employé  comme  exempt  dé  niaré-* 
chaussée.  » 

Ensuite , Buonaparté  se  livrant  à ses  frayeurs , 
à seè  pressentimens  , déclamait  d’une  voix  sombre 
les  phrases  suivantes  : « Que  cette  route  nie  semble 
longue!  qu’il  me  tarde  d’être  au  sein  de  ma  capitale, 
au  foyer  de  mon  gouvernement!  Je  me  sens  affaibli; 
mon  activité  m’abandonne  , mon  imagination  s’c-r 
teint  ; l’avenir  m’effraie  : je  ne  suis  fJus  le  victo- 
rieux, le  redoutable  Napoléon.  Eh  quoi!  cesser 
rais-je  d’être  redoutable  parce  que  j’ai  éprouvé  de 
grandes  défaites?  Les  Français  oseraient-ils  ridicûli*- 
ser  ou  menacer  leur  maître?  Cette  détestable  nation 
reprendrait-elle  de  l’énergie  parce  que  j’ai  perdu  de 
ffia  gloire  ? Si  je  dois  mourir , que  ce  soit  après 
jn’êire  vengé  d’avance  de  ce  peuple  inconstant  et 
ingrat  ; que  ce  soit  en  laissant  à chaque  famille  une 
perle  à déplorer.  Mes  derniers  momens  seront  for^ 
midablcs  comme  les  derniers  instans  de  l’exisiencte 
du  monde  , et  ma  chute  produira  tant  de  débris,  qœ 
je  serai  aussi  épouvantable  en  succoml^ant,  que  j’au- 
rai été  terrible  en  régnant.  » 

En  disant  ces  mots  > Napoléon  avait  saule  à Jb 
gorge  de  Caulaincoiirt , et  celui-ci  allait  être  étraa’- 
glé,  si , sautant  légèrement  hors  de  la  voilure,  il 
néût  échappé  aux  mains  de  son  maître  en  délire. 
^ Où  allez-vous  donc?  ))  lui  cria  Buonaparté  rendu 
3 lui-même. 

~ Sire  , Votre  Majesté  m’étrangle. 

— Ah!  c’est  un  de  mes  vertiges.  Eh  bien  ! si  je 
vous  avais  étranglé , votre  mort  eût  été  plus  glorieux 
et  plus  douce  qu’elle  ne  le  sera  peut-être.  Car  si  nous 
succombons , vous  savez , Caulaincourt,  ce  qui  vous 
menace. 

— Sire  , je  n’ai,  dans  tous  les  temps , qu’exécuté 
Vos  volontés  3 j’ose  croire  que  vos  ordres  et  mes  re- 
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mords  désarmeraient  la  yengeance  de  ceux  qui  vous 
succéderaient. 

- — 'Qilioii  coquin  , tu  songes  à faire  ta  paix?  Tu 
espères  dans  lai  clémence  de  mes  sucoèsseurs  ! des  | 
Bourbons  y sans  doiste? 

— Sire  9 jeoe  les  ai  pas  nommés  ^ je  n^aurais  pas 
osé  des  nommer  ; Inais  si  les  sotty^raim  isont  les  re- 
présentiaNe  de  Dieu  sur  la  terre  , j’aime  à croire  que 
les  Bourbons  l’iaiiteraieat  dans  sa  clémeoce  ooœme 
dans  >sa  justice. 

Oui,  ianbécilleiiypocrite,  liste  feraient  pendre, 
s^s  voulaient  être  justes. 

— &re  , ie  ne  sais  pas  le  sort  qn’üs  me  feraient 
aubôir  ; mais  je  préféreraislamoi't  a mes  souffirances^ 
et  anr-ttout  urti  ornel  repentir  que  vos  reprocàies  ont 

excité  dans  ino»  corar. 

> _ 

Noil , canaille  ^ tu  yivrasp<>«ir  soüffrir  et  pour 
éfu^Ottvor  il  chaque  instant  de  ta  yie  le  suppliée  de 
t^ôlre  ’ rendu  odieux  par  le  plus  impardonnable  des 
otRematS  ,‘et  de  n’afvôîr,  , en  te  oommettant, 

giuq  le 'mépris  et  lia  haine  de  celui  que  tu  as  crA  Servir.!^ 

Il  se  fit  ensuite  un  long  silence  : Bnonaparté  dôu' 
sait  des  signes  de  terreur  et  d^mpatteuce  à mesuré 
qti’ii  approchast  de  Paris  ; cependam  les  r^rds 
qu’il  ‘jetait  sur  Caulainoourt  devenaient  à tJhaqi» 
ÎDstimt  moins  somlinus  et  moins  menacans.  'Ënfin , à 
la  dernière  poste , al  liii  dît  d’un  ton  radouci  : cc  Je 
n’oublierai  pas,  Vicence,  yotre  déyouetnent  dans 
cette  occasion  : je  vous  ai  maltraité , mais  il 
que  ma  violence  s’évapore  sur  quelqn’objet , ciTOU^  ! 
éticE  là.  Nous  allons  r«itrer  à Paris  ; on  vous  fera 
‘beaucoup de  cpiesnons  sur  nwre  voyage.  #e  n’ai  pas 
besoin  de  vous  dire  q\«e  je  dois  avoir  tous  tes  hon- 
neurs du  courage  et  de  la  présence  d’esprit , et  q«^ 
si  je  venais  à m’égayer  wciJr  vous  , a vous  représcnier 
comme  uyam  eu  des  teruetfirs  pansues , coiBaïc 
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ayant  vu  un  cosaque  dans  chaque  uniforme,  ou 
mi  tirailleur  derrière  chaque  arbre  , vous  devez 
supponei'  stoïquement  ces  petits  ridicules  pour  les-* 
quels  vous  recevrez  des  compensations.  Vous  direz 
d’un  ton  calme  et  pénétré  : « L’Empereur  m^a  para 
plus  grand  sur  notre  traîneau  que  sur  son  trône. 
Son  caractère  a été  plus  puissant  que  les  élémens , 
plus  formidable  qtie  les  noml)reux  ennemis  qui  nous 
menaçaient  ; je  ne  l’ai  Jamais  vu  se  démonter.  Son 
fronï  a toujours  été  aussi  serein  qu’à  une  belle  parade 
des  Tuileries.  L’Empereur  semblait  dominer  toute  la 
ciéation  ; ce  que  j’ai  vu,  dans  ce  voyage,  de  ses 
forces  physiques  et  morales , m’explique  toute 
destinée.  Il  n’y  a rien  que  de  gi  and  dans  sa  compo- 
sition. Il  b’ugrandk  de  tous  ses  périls  et  de  tous  ses 
revers.  C’est  là  qu’il  étonne , qu’il  éblouit.  » Vous 
m’entendez , Caulamcourt  ; retenez  bien  oes  phmses , 
elles  doivent  former  voire  vocabulaire  pendant  plu- 
sieurs mois  ; je  l’augmenterai  de  temps  etti  temps  de 
tournures  nouvelles.  » 

En  finissant  ces  mots,  les  deux  voyageurs  sont  à 
la  barrière  de  Paris.  Deux  vétérans  (i)  ee  présentent 
à chaque  portière  de  la  voilure,  cc  Duc  de  Vioetooe,^) 
trie  Buonaparté  d’un  ton  chagrin  et  brusque. 

— Cela  ne  nous  suffit  pas , dit  un  des  commis 
aux  barrières  : vos  passeports  ? 

• — Sac....  d , dit  Napoléon,  quelle  inquisi- 

tion! An’éte-t-^on  ainsi  tous  les  voyageurs? 

— Oui , dit  le  commis , tous , de  quel  rang  qu’iU 
soyent. 

— ' IVtêtne l’Empereur? 

— Eh  ^ pourquoi  pas  ? C’est  lui  qui  fait  fat  ici , 
d fa  lit  qu’ii  s’y  soumette  le  premier. 


(i)  Ce  sont  en  générai  des  rélérans  qui  gardent  les  barrières  de 
Paris. 
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Tu  en  as  menti,  canaille.  Postillon,  es 

avant. 

Ici  les  commis  se  mettent  en  face  des  chevain, 
et  jurent  qu’ils  ne  laisseront  passer  le  prétendu  duc 
de  Vicence  qu’après  qu’il  aura  prouvé  qu’il  Test 
. réellement. 

Napoléon,  furieux,  montre  sa  tête  à la  portière, 
et  s’écrie  : <c  Canailles,  c’est  voire  Empereur;  re- 
connaissez votre  Empereur. 

U n des  commis  à son  camarade.  — Laissons-lcs 
aller;  car  si  nous  les  retenons  encore  un  moment, 
ils  nous  dii  ont  qu’ils  sont  Dieu  le  père  et  Dieu  le 
fils» 

Ce  serait  le  Pape,  dit  l’antre,  que  je  ne  le  lais- 
serais pas  passer  ainsi.  Un  Empereur!  oh  ! oui,  un 
Empereur  de  canailles,  ou  une  canaille  d’Empe* 
reur,  voilà  tout  ce  que  c’est.  Ne  l’as-tu  pas  entendu 
nous  appeler  canailles  ? je  veux  lui  faire  ravaler  ce 
mot-là.  Je  vais  mener  monsieur  le  Duc  et  son  Em- 
pereur au  premier  poste.  Allons , qu’on  marche 
avec  moi 

En  ce  moment  arrive  un  adjudant  de  ronde.  Biio^ 
naparté  se  fait  reconnaître  et  passe  au  milieu  de  sfô 
arrêteurs  , stupéfaits,  mais  non  consternés.  Voici  le 
dialogue  qui  eut  lieu  eiiU*’eux  lorsqu’ils  furent  un 
peu  revenus  de  leur  étonnement  : 

— — C’était  Jnen  lui  : comment  ne  l’avons  nous 
pas  reconnu,  après  l’avoir  si  souvent  vu  à la  pa- 
rade ? 

— C’est  parce  qu’il  a beaucoup  maigri. 

— Ah  ! ah  ! Je  suppose  qu’il  ne  faisait  pas  si 
bonnecuisine  à-Moscou  cpi’aux  Tuileries;  il  est  tout 
juste  aussi  maigre  que  quand  il  mitraillait  les  Fa’ 
risiens  avec  nous  dans  Je  cul-de-sac  Dauphin. 

— Oui,  oui;  il  sortait  alors  de  son  grenier, 
comme  aujourd’hui  il  sort  des  forêts  de  la  Russie; 
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seulement  maintenant  il  est  un  peu  plus  grand  sei- 
gneur. 

— Tu  vois  cependant  qu’il  n’est  pas  mort,  ainsi 
qu’on  le  disait , ni  prisonnier,  ainsi  qu’on  l’avait  ré- 
pandu depuis  quelques  jours. 

— Tout  cela  est  fort  bien;  mais  c’est  ce  que 
nous  appelons  un  déserteur  , tout  Empereur  qu’il 
est. 

— Oui^  lu  as  raison  : un  déserteur  d’autant  plus 
coupable , qu’après  avoir  mis  son  année  dans  un 
mauvais  pas.,  il  s’en  lire  tout  seul  et  l’y  laisse.  Qu’un 
pauvre  diable,  pressé  par  la  faim  , quitte  son  corps, 
on  l’emprisonne  , et  quelquefois  on  le  fusille  ; et 
combien  le  grand  déserteur  que  nous  venons  de  voir 
n’en  a-t-il  pas  fait  abattre  soüs  ce  prétexte  ? Le  mal- 
teureux  n’a  pas  souvent  choisi  sa  profession  , c’est 
quelque  conscrit  amené  enchaîné  à son  corps,  et  ce- 
pendant point  de  miséricorde.  Quelle  différence  de 
sa  faute  à celle  de  notre  empereur  fuyard  ! L’hon- 
oeur , camarade , lui  faisait  un  devoir  de  mourir  avec 
^me  armée  que  lui  - même , que  sa  volonté  seule  a 
^ûtraînée  aux  antipodes;  mais  l’honneur,  qu’est-ce 
que  l’honneur  pour  lui  ? Ne  s’est-il  pas  sauvé  d’E- 
gypte  comme  un  lâche  ? Ne  voulait-il  pas  se  sauver  à 
Marengo,  quand  il  crut  tout  perdu?.... 

— Camarade , il  a été  lâche  partout  011  il  a fallu 

moniper  du  courage.  Eh  ! ne  l’ai-je  pas  vu  s’éva- 
nouir dans  l’orangerie  de  Saint-Cloud,  à la  vue  d’un 
poignard?  . ^ 

* — Eh!  camarade  , sput-ce  toujours  les  plus  bra- 
ves qui  réussissent  ? Non  ; ce  sont  les  plus  adroits. 
Celui-ci  a toute  la  finesse  d’un  renard  et  la  férocité 
d’nn  tigre.  Adresse  et  cruauté , voilà  les  ingrédiens 
de  tous  les  succès  depuis  le  commencement  de  uptre 

révolution. 
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Tu  as  raison Mais  où  as-tü  piis  cette 

phrase-là  ? 

— — Bah  ! je  l’ai  apprise  d’ua  capitaine  de  l’aiicien 
régime , sous  lequel  j’ai  servi. 

— Ah  ! c’était  là  le  bon  temps  ! Si  un  soldat  était 
blessé , 11  était  reçu  aux  Invalides  : il  était  heureux  , 
tranc^ullle  pour  le  reste  de  ses  jours  ; maintenant  tous 
les  hôpitaux  de  l’Europe  ne  suffiraient  pas  pour  con- 
tenir ceux  qui  ont  été  blessés  dans  les  guerres  entre- 
prises par  le  grand  déserteur. 

— A quoi  lient  qu’il  ne  revienne  ce  bon  temps? 
jN’y  a-t-il  pas  un  Bourlxin  quelque  part?  Qu’il  vienne, 
et  qu’il  dise  à l’Empereur  fuyard  : c(  Ote-toi  de  là 
que  je  m’y  mette.  » Si  Napoléon  ne  veut  pas , on  le 
pend , et  tout  est  fini.  Comment  a-t-il  fait  lui-même 
avec  son  ami  Barras  ? Ne  l’a-t-il  pas  déplacé  le  lende- 
main, après  l’avoir  embrassé  la  veille?  A-t-il  plus  de 
droits  que  les  directeurs? Non;  11  a escamoté  le  trône! 
celui  à qui  il  appartient  peut  bien  le  reprendre. 

—•Ah!  mais  c’est  qu’il  est  mieux  affermi  que  les 
directeurs.  V ois  ses  gardes , ses  sénateurs , ses  con- 
seillers d’état;  tous  ces  gens-là  le  protègent  et  lui  sont 
dévoués, 

— - Bah?  cela  durera  tant  qu’il  sera  heureux  ; main- 
tenant que  la  débâcle  commence,  leur  fidélité  la 
suivra.  ^ 

El  danslefait , pourquoi  le  soutiendrions-nous, 
s’il  noua  ruine,  s’il  nous  perd  par  ses  folles  entre- 
prises, et  s’il  n’est  plus  en  état  de  nous  protéger 
contre  les  ennemis  qu’il  nous  a faits?... 

Au  moment  oii  le  commis  aux  barrières  finissait 
ces  mots  J,  l’adjudant  qui  avait  fait  passer  la  voiture 
de  Buonaparté , et  qui  l’avait  escorté  jusqu’aux  Tui- 
leries, arrive,  et  leur  dit  : « Réjouissez-vons  : l’Em- 
pereur satisfait  de  la  fermeté  avec  laquelle  vous  vous 
ôtes  conduits  lorsque  lui  et  le  duc  de  Vicence  oiU 


voulu  forcer  voire  consigne , vous  fait  membres  de  la 
légion  d’honneur,  et  vous  envoie  dix  napoléons  pour 
boire  à son  glorieux  retour. 

— Vive  l’Empereur  ! s’écrient  d’une  commune 
voix  les  deux  vétérans , satisfaits  de  leur  bonne  for- 
tune. 
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W.  XLII. 

JLa  dernière  Vision  de  Buonaparlé  , telle  qu  il  Va 
racontée  à son  confident  Duroc, 


J’avais  reçu  mes  conseillers  d’état , mes  séna- 
teurs , enfin  toute  la  canaille  qui  me  flatte  prce 
que  Je  l’habille  , la  décore  et  la  nourris  \ j avais 
revu  l’Impératrice  et  embrassé  le  Roi  de  Rome  ; 
enfin , après  des  terreurs  continuelles , des  fati- 
gues înouies , je  me  trouvais  au  sein  de  mon 
palais,  dans  ce  même  lit  où  si  long-temps  j’avais 
été  bercé  des  rêves  lie  l’ambition  et  de  la  puis- 
sance , et  que  quelques  mois  auparavant  j’avais 
quitté  pour  aller  , à la  tête  de  quatre  cent  mille 
hommes,  châtier  un  souverain  rebelle  k ma  vo- 
lonté. Dans  quelle  situation , hélas  ! je  revoyais 
ces  témoins  muets  de  ma  splendeur  passée  et  de 
ma  misere  actuelle  ! Duroc  , la  souffrance  m’a 
amolli,  et  j’ai  pleuré  en  songeant  k ce  contraste. 

■ Si  je  n’eusse  été  retenu  par  les  regards  obser- 
vateurs de  ceux  qui  m’entouraient , je  me  serais 
jeté  k genoux  sur  le  parquet  , j'aurais  embrassé 
jusqu’aux  meubles  les  plus  vils  , j’aurais  poussé 
des  cris  de  joie  , enfin  je  me  'serais  livré  k toutes 
les  extravagances  d’un  homme  qui,  prêt  k subir 
le  dernier  supplice  , non-seulement  reçoit  Je 
bienfait  de  la  vie , mais  est  rendu  k tous  les  honneurs 
de  la  société , k toutes  les-  jouissances  de  la  fortune. 
Me  reconnaissez-vous,  Duroc,  dans  ces  disposi- 
tions d’un  esprit  faible  et  d’un  caractère  dompté  ? 
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Recnonais&e2.-TOQs  votre  Empereur  ditis.  ces  l&dies 
transports  et  cette  al  Wresse  enfantioe  ? Duroc  , 
les  incoücevables  «sooftrances  de  l’esprit  et  du 
corps  que  votre  Empereur  vient  d’essuyer , ont 
brisé  son  énergie  j,  il  est  devenu  craintif , supers^ 
ûüeux  « et  plus  qué  jamais  il  attache  beaucoup 
d’importance  aux  songes  qui  tourmentent  sea 
nuits.  Ecoutezi  celui  que  j’ai  fait  pendant  le  sons* 
meil  de  vingt  heures  qui,  la  nuit  même  du 
mon  retour  aux  Tuileries , ést  venu  répariez 
mes  forces  épuisées  et  me  remettre  un  peu  du 
mes  longues  insomnies.  Je  me  trouvais  tout-à- 
coup  dans  une  espèce  de  chaos  : d’innombrabletl 
colonnes  de  feù  dont  les  extréniités  $e  perdaielit 
dans  une  obscurité  profoudq,  et  assujétiës  à un 
mouvement  de  rotation  très-rapide,  m’entouraient 
de  toutes  parts , et  semblaient  $e  perdre  en  roulant 
les  unes  sur  les  autres  dans  un  horizon  sans  IBpu 
Ce  spectacle  me  retraçait  ce  que  j’ai  lu , dans 
quelques  poètes , des  apprêts  de  la  création  pri- 
mitive. Jé  nte  croyais  me  trouver  au  foyer  de  la 
chaleur  élémentaire.  Bientôt  j’entendis  un  bruit 
moins  distincl  que  la  foudre , mais  qui , dans  ses 
éclats  sourds  et  solennels , embrassait  un  espace 
immense.  Les  sensations  qu  il  me  causait  n’étaient 
nullement  pénibles;  j’étais , au  contraire , pénétré 
de  cette  attente  qui  prépare  l’homme  à des  spec- 
' 'tacles  surnaturels , aux  mcidens  les  plus  extraor- 
dinaires. Bientôt  l’obscurité  se  dissipa , et  les 
colonnes  , devenues  immobiles , tne  présentèrent , 
dans  l’enceinte  incommensurable  qu'elles  for- 
maient , et  dans  leurs  proportions  gigantesques , 
un  tableau  dont  la  magnificence  ne  peut  ni  se 
concevoir  ni  se  décrire»  Ëb  ! que  sont  mes  arcs 
de  triomphe  auprès  de  ces  grands  effets  produits 
par  une  puissance  supérieure  I 

II. 
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Tout  prit  bientôt  une  forme  distincte  , mais  si 
différente  de  ce  qui  frappe  nos  regards  sur  la 
terre  ^ mi*il  m’est  impossible  de  décrire  ce  qui 
s’offrit  alors  aux  miens.  Je  crus  voir  les  ministres 
secondaires  de  l’inlelligence  sj^rême  , occupés  à 
réunir  divers  élémens  pour  en  composer  un  tout 
gui  paraissait  comme  un  point  noir  dans  l’océan 
de  lumière  qui  m’enviroimait.  Je  n’entendais  aucuns 
sons  : un  vaste  silence  régnait  dans  celte  immen- 
sité ; mais  une  langue  surnaturelle , sans  articu- 
lations comme  sans  expressions  positives  , imprima 
dans  mon  esprit  les  phrases  suivantes  : (c  Les 
flammes  de  la  vengeance  céleste  éparses  jusqu’à 
ce  jour,  sont  comprimées  dans  un  tout , et  tu  es 
ce  tout.  » Je  vis  la  point  noir  se  détacher  du 
centre  de  la  voûte  de  feu  : une  métamorphose  ex- 
traordinaire venait  de  s’opérer  en  moi  ; je  me  vis 
successivement  dans  un  berceau , battu  par  ma 
nourrice  que  j’égr«atignais  ; ensuite  dans  un  collège, 
maudit  par  mes  camarades  que  mon  bümcur  sau- 
vage aliénait  de  moi  ; enfin  , conduisant  avec  une 
corde  un  aveugle  qui  demandait  l’aumône.  Je  par- 
courus ainsi  diverses  parties  de  la  France  , exposé 
aux  caprices  , aux  fureurs  de  celui  dont  j’étais  le 
guide,  et  de  qui  je  dépendais  tellement , que  chaque 
Ibis  que  je  voulais  ou  méconnaître  ses  volontés  ou 
échapper  à sa  puissance  ^ il  devinait  mes  inteo- 
tions  et  m’infligeait  une  correction  sévère , au  point 
que  je  n’osais  pas  même  penser  à sortir  de  mon 
esclavage,  et  que  je  devançais  en  tout  ses  moin- 
dres désirs.  Nous  arrivâmes  enfin  à Paris,  toujours 
en  mendiant , èt  je  m’étais  tellement  habitué  à la 
servitude , que  , soit  que  les  traiteraens  de  mon 
maître  fussent  moins  durs , soit  que  la  certitude 
de  ne  pouvoir  échapper  à sa  puissance  eût  entière- 
ment subjugué  mon  esprit , je  commençais  à me 


( 99  ) 

plaire  dans  celte  vie  misérable  et  vagabonde.  A 
peine  fumes-nous  dans  la  capitale , que  l’aveugle 
et  moi  prîmes  poste  a Pentrée  des  Tuileries.  Les 
aumônes  étaient  peu  abondantes  : les  refus  des  pas- 
sans^  sur-tout  des  Hommes  qui  sortaient  du  palais, 
étaient  accompagnés  de  termes  insultans;  et  quoique 
mpn  maître  partageât  avec  moi  les  produits  de 
nos  quêtes  avec  une  touchante  égalité , j’étais  loin 
d’avoir  de  quoi  apaiser  ma  faim.  « Maître,  j’ai 
faim^  lui  dis -je  un  jour  ; je  dépéris  ^ dans 
quelques  jours  je  serai  hors  d’état  de  continuer 
mes  services  ; mes  genoux  chancellent , mes  yeux 
s’affaiblissent  ; permets  - moi  de  chercher  un 
autre  maître  ou  de  te  conduire  dans  une  autre 
place.  Je  m’attendais  que,  conformément  à son 
nahitude  , il  punirait  mes  plaintes  par  des  coups , 
€t  ma  proposition  par  un  jeûne  encore  plus  dur. 
Bien  loin  de  là  , il  me  répondit  d’un  ton  doux  : 

« Mon  fils , n’ajoute  pas  la  douleur  de  tes  plaintes 
à celle  de  mes  privations  ; je  sais  que  tu  souffres  ; 
mais  tu  es  jeune  : tu  as  dans  tou  âge  et  dans  ton 
caractère  , si  tu  sais  exercer  la  force  de  l’un  et  de 
l’autre,  de  quoi  supporter  plus  long-temps  la  faim  , 
la  fatigue  et  les  déboires  , que  moi,  .qui  suis  vieux  , 
iafirme  et  prêt  à mourir.  Dans  peu  mon  tï*épas  l’af- 
franchira..^... » En  ce  moment  sa  voix  s’af  laiblit  J 
et  il  murmura  dans  mon  oreille  ses  derniers  vœux 
avec  ses  dernières  volontés.  « Nous  allons  nous 

Îuitter , me  dit-il , retourne  demain  aux  avenues 
e ce  palais  ^ue  nous  avons  si  souvent  et  si  miséra- 
blement visitées  ; ne  t’y  arrête  point , entre  avec 
confiance  dans  cet  ancien  séjour  des  rois,  la  fortune 
et  ton  audace  feront  le  reste.  Mon  enfant,  quels 
que  soient  les  succès , quel  que  soit  l’étonnement 
qu’ils  exciteront  ( je  ne  dirai  pas  l’admiration,  car 
ils  coûteront  bien  du  sang  et  des  larmes  aux  mor- 
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tels),  ne  te  laisse  pas  enivrer  par  eux.  Ta  me  re- 
trouveras peut-être  ; mais  désire  de  ne  me  revoir 
jamais,  car  je  ne  t’apparaîtrai  que  dans  les  temps 
de  ta  misère , et  d’une  misère  peut-être  irréparable, 
parce  qu’elle  sera  le  résultat  des  fautes  les  plus  ex- 
travagantes. Tu  peux  rendre  aux  humains  la  paix 
et  le  bonheur  ; tu  peux  tenir  le  premier  rang  par- 
mi tous  les  êtres  de  la  création  3 mais  si  une  funeste 
ambiticm  t’égare  , si  tu  vas  au-delà  du  rôle  qui  te  sera 
tracé  par  ta  position , si  tu  veux  franchir  les  bornes 
du  possible  3 si , pour  mettre  le  globe  en  harmonie 
avec  tes  projets  gigantesques , insensés , exécrables, 
lu  veux  changer  Tordre  établi  partout , songe,  mon 
fils,  qu’il  n’y  a qu’une  main  toute-puissante  qui 
puisse  produire  une  si  grande  commotion , et  que  la 
tienne  se  brisera  en  l’essayant , et  que  tu  tomberas 
misérablement  dans  cette  entreprise  insensée.  » Je 

{>romis  tout  ce  que  le  mourant  me  demandait  3 je 
e croyais  dans  le  délire , et  je  perdis  de  vue  tous 
ses  avis.  Je  fus  quelque  temps  sans  me  présenter 
aux  avenues  du  palais.  Un  jour , j’errais  près  delà , 
malheureux  et  presque  mourant  de  faim , n’ayant  eu 
ziour  ressource , depuis  la  mort  de  mon  maître , que 
les  tristes  lam^aux  qu’il  avait  laissés  après  lui  3 
tout-à-coup , une  femme  éclatante  de  parure  et  de 
beauté  me  sourit , à moi , presque  couvert  des  hail- 
lons de  la  misère , et  m’invite  à la  suivre.  Je  u’ai 
jamais  vu  de  mouvemens  plus  aériens , de  démarche 
plus  légère , de  taille  plus  semblable  à ces  arbres 
flexibles  qu’agite  le  moindre  soufle  dns  vents  3 sa 
physionomie  n’était  pas  très  - régulière  , mais  la 
grâce , plus  aimable  que  la  beauté , était  répandue 
sur  tous  ses  traits.  Toutes  les  nuances  du  caprice 
et  de  cette  versatilité  qui  caractérise  éminemment 
les  femmes , se  remarquaient  dans  celle-là.  Comment 
•e  défendre  de  l’attrait  poissant  qu’elle  exerçait  sur 
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moi?  Je  la  suivis  avec  ravissement  ; elle  monta  les 
degrés  du  palais  avec  la  majesté  d une  déesse  et  la 
légèreté  d’une  nymphe  ,et  m’ouvrant  lés  portes  d’un 
salon,  elle  me  prit  nrusquement  par  le  bras  et  me 

ieta  avec  violence  au  milieu  d’une  assemblée  nom- 
)reuse  qui  rompît  lout-à-coup  le  morne  silence  dans 
lequel  elle  semblait  plongée , et  m’accueillit  des  plus 
vives  acclamations.  Je  ne  sais  pas  distinctement  ce 
qui  s’est  passé  ensuite , mais  il  ne  m’a  laissé  que  l’im- 
pression  d’un  long  rêve  produit  eu  partie  par  l’i- 
vresse. En  m’éveillant,  ou  plutôt  en  croyant  m’éveil- 
ler , je  me  trouvai  dans  le  plus  déplorable  état  de 
nudité , étendu  sur  la  neige , et  prêt  a expirer  de 
misère  et  de  froid.  Une  voix  cassée , que  je  recon- 
nus pour  être  celle  de  l’aveugle  dont  plusieurs  an- 
nées auparavant  j’avais  été  l’esclave , me  dit  : 

« Napoléon  , ouvre  les  yeux  que  la  mort  allait 
fermer , soulève  la  tête  qui  bientôt  allait  perdre  la 
pensée  ^ porte  la  main  sur  ton  cœur  (^ui  déjà  ne  pal- 
pitait plus , compare  cet  état  de  detresse  affreuse 
dans  lequel  tu  te  trouves , uniquement  par  ta  faute  ^ 
aux  destinées  que  je  t’ai  promises,  et  qui  eussent  été 
à jamais  accomplies , si  tu  avais  compris  ton  rôle  ^ 
si  la  pi  US  insensée , la  plus  coupable  ambition  ne 
t’avait  égaré.  Ou  est  maintenant  ta  puissance  ? Quel 
allait  être  le  dénoûment  de  tant  de  rêves  d’orgueil , 
de  tant  de  guerres  sanglantes  ? Une  mort , une 
mort  misérable.  Ton  cadavre  confondu  avec  ceux 
des  innombrables  victimes  que  tu  as  sacrifiées  dans 
cette  dernière  campagne , attestait  cette  égalité  dans 
laquelle  l’homme  le  plus  puissant  comme  le  plus 
redoutable,  rentre  lorsc^u’il  s’écarte  de  l’ordre  des 
possibles.  11  est  alors  brisé  par  ces  lois  immuables 
qu’il  a voulu  détruire  ou  déplacer  ^ et  il  n’offre  plus 
q ue  le  tableau  des  misères  attachées  a la  vie  humaine 
et  des  punitions  qui  atteignent  inévitablement  ceux 
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qui  se  croient  d’une  nature  supérieure  au  reste  des 
mortels,  parce  qu'ils  les  gouvernent  oulessubju-' 
guent.  Vois,  vois  l'avilissement  dans  lequel  tues 
tombé , et  qui  est  encore  plus  profond  que  ta  misère; 
vois  cet  homme  étendu  à côté  de  toi , dont  tu  as  fait 
le  compagnon  de  ta  fuite , auquel  lu  as  confié  le  soin 
de  ton  salut , le  mot  assassin  est  écrit  en  lettres  de 
feu  sur  son  front  ; rien  ne  peut  l’en  effacer.  » 

En  effet , Duroc  , je  jetai  eu  ce  moment  les  yeux 
sur  Caulaincourt,  et  je  vis  sur  son  visage  pâle  et  dé- 
figuré le  signe  terrible  que  Caïn  portait  sans  doute 
après  son  fratricide  ; « jamais  aspect  plus  hideux  n'a 
frappé  mes  regards.  » 

^ Jamais,  continua  la  voix  du  vieillard,  (u 
n^aurais  revu  cette  belle  France  que  tu  as  couverte 
de  larmes  et  de  deuil,  si  une  puissance  supérieure 
ne  m'avait  envoyé  près  de  loi.  Profite  des  inslans 
qui  te  sont  encore  accordés  par  une  fortune  plus 
constante  et  plus  favorable  qu’aucune  qui  ail  encore 
présidé  aux  destinées  d’un  mortel;  profite  de  ta 
miraculeuse  délivrance  pour  faire  autant  de  bien 
que  tu  as  fait  de  mal,  et  pour  rétablir  le  bonheur 
de  la  France  et  le  repos  de  l'Europe  sur  les  seules 
bases  qui  puissent  rendre  l’un  et  Vautre  durables.» 

Ici  mon  sauveur  garda  le  silence;  je  retrouvai 
la  j^arole  pour  lui  témoigner  ma  reconnaissance, 
et  j allais  m’é|)uiser  en  promesses  que  je  croyais  sin- 
cères, lorsqu  il  me  dit  : « Tu  ne  me  dois  ni  recon- 
naissance ni  protestations,  ce  n'est  pas  a moi  que 
doivent  s'adresser  tes  actions  de  grâces,  mais  vers 
ce  Dieu  que  tu  as  outragé , méconnu , dont  tu  as 
défié  la  colère,  et  dont  tu  provoqueras  la  justice  si 
tu  ne  profiles  pas  des  instans  qu’il  te  laisse  pour 
devenir  aussi  juste,  sage  et  modéré,  que  tu  as  été 
emporté,  vindicatif,  ambitieux  et  sanguinaire.  » 

La  voix  se  tut  et  je  eberebais  des  yeux  le  vieil- 
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lard  aveugle  et  décrépît  tel  que  celui  dont  | avais 
autrefois  été  le  guide , lorsque  je  vis  un  cosaque 
robuste  debout  sur  l’extrémité  du  traîneau  et  con- 
duisant avec  une  rare  dextérité  un  cheval  agile  et 
vigoureux.  Je  cherchais  en  jt^ain  a démcler  les  traits 
de. mon  infatigable  conducteur;  sa  figure  m’échap- 
pait chaque  fois  que  je  croyais  la  saisir.  Sëul  il 
pourvoyait  a tous  mes  besoins;  mais  après  m’avoir 
fait  remettre  tout  ce  qui  pouvait  calmer  ma  faim^ 
ma  soif,  prévenir  le  froid,  par. les  paysans  dont 
nous  rencontrions  les  huttes  éparses  sur  notre  route, 
il  s’élançait  avec  rapidité  sur  le  faible  brancard  qui 
qui  lui  servait  d’appui, et  nous  partions  coiiimeie- 
clair.  il  se.  transforma  successivement  en  juif  polo- 
nais , en  paysan  saxon , etc. , changeant  son  costume 
chaque  fois  que  nous  avions  un  pays  nouveau  à 
traverser.  Comme  il  ne  parlait  jamais,  qu  il  ne  ré- 
pondait rien  à mes  nombreuses  questions , j eus  le 
temps  de  réfléchir  a ses  dernières  paroles  et  au  rap- 
port quelles  avaient  avec  ma  position. 

Je  me  sentis  d’étranges  velléités,  je  fus  assailli 
de  pensées  bien  extraordinaires , et,  vous  le  dirai-je, 
Dûroc,  pour  la  première  fois  depuis  que  j’ai  joué 
un  rôle  dans  le  monde,  l’image  des  Bourbons  s’est 
présentée  à moi , sans  me  causer  de  ces  transjAüs 
de  rage  que  leur,  nom  seul,  a toujours  excités  en 
moi.  Je  pensai  un  instant  que  leur  rétablissement 
dans  l’intégrité  de  leurs  droits  était  le  seul  moyen 
de  faire  cesser  la  crise  aciueile  et  de  détourner  l’a- 
nathême  qui  pèse  sur  ma  tête.  Je  passais  en  revue 
toutes  les  catastrophes ~qui..avaient  été  la  suite  de 
leur  expulsion , et  je  n’y  voyais  d autre  remède  que 
leur  rappel.Uoe  voix  secrète  me  disait  que  c’était 
là  la  véritable  gloire;  qu’il  y avait  plus  de  gran- 
deur d’ame  à refuser  le  pouvoir  suprême  qu’à 
l’exercer  même  dans  toute  sa  splendeur  et  sa  plé- 
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nitade,  quand  on  tij  a pas  des  droits  i^gitinres.  Je 
me  bâtissais  déjà  «ne  retraite  bonoraide , je  me 
yoy^ais  an  miHeu  des  loisirs  les  plus  doux  comme 
les  plus  glorieux,  entouré  de  plus  de  bénédictioDB 
que  je  n'ai  provoqué  enr  moi  d’imprécations  ; ie 
m’entendais  appeler  le  juste,  le  grend,  le  bienfai- 
sant...... > 

Que  sais-je?  je  me  berçai  vn  instant  de  tontes, 
les  fades  illusions  anxffuçHés  se  laissent  prendre  les 
âmes  communes.  Mais  à mesure  que  i’avançais  veis 
la  France,  je  les  reponssnis  avec  degont,  et  elles 
étaient  entièrement  ef&cées  de  mon  esprit  lorsque 
je  me  trouvai  sur  la  rive  du  Rhin. 

En  ce  moment  mon  conducteur  disparut,  et  je 
ane  trouvai  en  face  d’un  géant  lormidaole  qui,  me 
saisiMant  d’un  bras  irrésistible,  me  lança  sur  l’aulne 
rive , en  me  disant  : « Puisipie  ton  coeur  «st  sans 
remords  et  ton  ame  sans  élévation,  va,  monstre, 
recevoir  ton  supplice  dans  cette  france  qui  ne 
supportera  plus  ton  joug  depuis  que  ta  £cdie  t’a  dé-, 
pouillé  des  prestiges  qm  le  rCTaaient  redoutable 
et  imposant.  » ' . 

Je  m’éveillai,  croyant  avoir  fait  une  chute  im-i 
meuse  j mais  je  vis  mes  appartemens  étincebms, 
d’or , mon  lit  de  pourpre , je  retrouvai  le  souvenir , 
la  sécurité,^ et  je  me  rendormis. 
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co:rbj;sponpan<:£  ihtebceftée. 
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JjettPe  de,....'  Général  dfaftillerie  de  la  Oarde , 
4- commandant  VartiUerie  à Dantzich, 


4 Mai  ifriS. 


Lorsase  nous  nons  quittâmes  , mon  cbet 
cemaraae,  après  la  plus  désastrense  des  campâ- 
mes, ifous  allies  vous  jeter  dans  la  place  de  Dant- 
çick  pour  contribuer  à sa  défense , et  moi , je  mé 
ridais  à Paris,  non  pour  j rejoindre  mon  corps, 
«nais  pour  en  réorganiser  un  autre. 

Je  vous  promis , en  nous  quittant , de  vous  rendre 
cmpte  de  ce  qne  j’aurais  observé  en  France,  à 
Paris,  à la  cour,  à l’armée.  Aujourd’hui,  qu’on 
sous  dit  que  Dantzicb  est  presque  débloqué  et  que 
tous  venes  de  faire  >une  sortie  dans  laquelle  vous 
avez  tué  trois  mille  des  assiégeans , j’ai  lieu  de 
croire  que  vous  recevrez  ma  lettre  ; et  je  saisis , 
pour  vous  l’écrire  , le  prenaier  moment  de  repoè 
qui  se  présente  à moi  depuis  le  c<Mnmencement  de 
la  campagne. 

Notre  opinion  est  faîte  snr  Napoléon  j et  cmmne 
nous  n’avons  usé  d’aucun  déguisement  en  nons  lû 
communiquant , je  vous  dirai  avec  la  même ‘imn- 
çnise  ce^  que  je  pense  de  lui  depuis  que  je  l’ai  ob- 
servé dans  le  nouveau  ppint-de  vue  sous  lequel 
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rinforlune  le  présentait  a mes  yeux.  Tous  les  details 
que  j ai  recueillis  sur  sa  fuite  m’ont  confirmé  dafis 
ridée  que  nous  avions  déjà , que  dans  toutes  les  oc- 
casions il  est  le  plus  égoïste  des  hommes,  et  dans 
quelques-unes  le  plus  poltron.  Aussi  long  temps 
qu’il  s’est  cru  en  péril , il  ne  lui  est  pas  échappé  un 
. signe  de  pitié  pour  les  souffrances  de  ses  compa- 
gnons d’armes  , ou  plutôt  des  victimes  de  sa  folle 
présomption  ; son  œil  était  sec  au  milieu  de  tant  de 
tableaux  de  désolation  y et  si  un  mot  de  regret  a 
échappé  plutôt  k son  hypocrisie  qu  a sa  sensibilité, 
ce  n’est  que  lorsque  , rendu  a la  réflexion  par  le 
sentiment  de  sa  sécurité,  il  s’est  aperçu  que  sa  poli- 
tique le  lui  commandait.  Sans  compter  celte  belle, 
cette  magnifique  armée,  moissonnée  si  misérable- 
ment par  létrange  ,•  la  barbare  opiniâtreté  qui  le 
retint  à Moscou  malgré  les  conseils  de  tous  les 
généraux , combien  a hommes  ont  péri  pour  lui 
frayer  un  passage  combien , sont  tombés  sOus  le 
fer  de  l’ennemi  pour,  retarder  celui-^ci  de  quelques 
minutes  dans  s.a  poursuite  ! Eh  bien  , au  niiliM 
, d’un  dévoûméntsi  extraordinaire,  au  milieu deces 
soldats  fidèles  qui,  ne  se  permireipt  plus  un  mur- 
mure dès  qu!on  leur,  eut  dit  quilse  mettait  à la 
«discrétion  de  leur  générosité  èt;  sous  l’égide  de  leur 
;î)rayoure,  pn  ne  le  vit  jamais  occupe  que  de  lui, 
«de  lui  seulf.  et  si  son  cœur  rédt  des  palpitations, 
plies  ne  furent  point  excitées  par  da  compassion^ 
par  la  reconnaissance,  mais  biçn  par  lesUranses  de 
4a  crainte,  JjB  parcQurùs  la^Fraoce  quelques  jours 
après  lui;  il  lavait  traversée  dans  le, plus  profond 

vislcs  babkans  dès  villes  par  lesquelles 
il  avait  passé  , venir  reconnaître  l’endroit  où  il 
c’était  arrêté,  avec  lesëntimentrquifait  rechercher 
Jies  traces  de  quelque  monstre  extraqpdlnaire. 
[tc  C’est  là  ^ di^piton , qu’il  a dbangé  de  cbevauï) 


'(  107  ) 

que  son  regard  farouche  a épouvanté  les  individus 
que  le  hasard . ou  la  curiosité  a rassemblés  autour 
de  sa  voiture.  * 

J arrivé  à Paris  j je  crois  entrer  dans  Fasile  do 
la  douleur  et^  de  la  mort.  Le  deuil  était  partout  , 
il  se  montrait  dans  les  vêtemens  des  habitans  ^ 
dans  les  larrriés,.dans  les  imprécations  qui  leur 
échappaient  'contre  celui  qui  avait  causé  des 
pertes  si  cruelles  k tant  de  familles.  On  n’avait  pas 
essayé  de  les  tromper  sur  les  désastres  dont  les 
symptômes  les  plus  effrayans  leur  avaient  déjà 
démontré  retendue. 

Napoléon  arrivant  seul , apparaissant  brusque-^ 
ment  au  milieu  de  Paris,  leur  annonçait  ses  revers 
et  leurs  pertes  d’une  maniéré  plus  positive  et  plus 
effrayante  en  même  temps  , que  n’auraient  pu  le 
faire  les  récits  les  plus  pathétiques.  Son  29^  bul- 
letin, terrible  par  ses  aveux , plus  terrible  encore 
par  ses  réticences , fut  une  espèce  d’expiation  de 
tous  les  mensonges  par  lesquels , depuis  quelques 
mois , il  avait  Cherché  a déguiser  notre  affreuse 
position.  Eh  hLÎeû  ! tel  est  le  caractère  des  Français, 
que  ce  qui  auraU  produit  chez  un  autre  peuple  uu 
surcroît  d’indig^hation  , leur  inspira,  au  contraire , 
Uûe espèce  de  pitié,  et  qu’en  calculant  combien  ces 
aveux  devaient  coûter  k cét  borame  si  fier  et  si 
inflexible,  ils  lui  surent  quelque  gré  de  les  avoir 
faits,  et  ne  se  sentirent  plus  autant  de  courroux 
pour  des  maux  dont  il  leur  dévoilait  l’étendue  avec 
line  franchise  a laquelle  il  ne  les  avait  pas  ha- 
bitués. Il  détourna  ainsi  le  méconlentenienl  public 
qui  était  trop  violent  pour  se  laisser  abusér  par 
dinsultantes  suppositions  J et  tandis  qu’on  s’occu- 
pait des  tourmens  de  son  orgueil  humilié , on  ou- 
blia presque  ceux  que  son  ambition  avait  causés 
à la  nation  toute  entière. 
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Cependant  il  ne  jugea  pas  à propos  de  se  pré- 
senter dans  les  théâtres  avec  l’appareil  accoutumé  ; 
et  ce  fut  là  une  concession  dont  rupinion  publique 
lui  sut  quelque  gré.  Il  y vint  presquesans  suite;  et, 
soit  que  ce  fût  par  précaution  ou  par  politique,  il 
ne  se  montra  pas  la  première  fois  , dans  la  loge 
dite  de  l’Empereur.  Les  bons  Parisiens  qui  jouissent 
si  ardemment  du  spectacle  , ne  jugèrent  pas  à pro-  ' 
posde  troubler  leurs  plaisirs  en  donnant  à Tillftstre 
transfuge  des  marques  d’indignation  qui  auraient 
pu  avoir  quelques  suites  fâcheuses  pour  eux,età 
quelques  mouvemens  sourds  qui  appartenaient  plu-  | 
tôt  à l’étonnement  qu’à  la  colèra,  succéda  un  silence 
profond  qui  ne  fut  interrompu  que  par  les  vifs  ap 
jilaudissetnens  que  ce  jour-là  le  public  prodigua 
aux  acteurs  avec  plus  de  profusion  qu’à  l’ordinaire. 

Une  nation  légère  préfère  son  plaisir  à son  res- 
sentiment, et  si,  elle  conserve  encore,  malgré  set 
longs  malheurs , quelque  teinte  de  la  générosité 
qui , pendant  long  - temps , fut  un  des  princi- 
paux traits  de  son  caractère , on  remarquera  me 
ce  n’est  pas  lorsqu’ils  sont  dans  l’infortune  ^u’eik 
accuse  ou  qu’elle  menace  ceux  qui  l’opprimenL 
Napoléon  devina  assez  bien  ce  sentiment , et  cal- 
i^ula  avec  assez  d’adresse  le  parti  qu’il  pouvait  en 
tirer;  aussi  ne  le  vit-on  point  heorter,  par  une 
assurance  effrontée , l’opinion  qu’il  venait  de  bles- 
ser d’une  manière  si  cruelle  » ni  la  fatiguer  ouver- 
tement par  la  vigilance  de  sa  poUce  et  la  rigueur 
de  ses  itiesures.  La  populace  qui , dans  toutes  les 
révolutions,  est  le  premier  instrument  de  la  lyran- 
uie , et  qui  en  devient  ensuite  l’ennemi  le  plus 
ouvert  et  le  plus  daugereux , n’a  pas  été  aussi  ré- 
servée que  les  autres  classes  de  la  capitale  ; mais 
comme  elle  n’approche , à Paris , ni  des  palais  des 
irois  , ni  des  lieux  où  le  plaisir  les  wpeUej,  ses  cris 
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séditieux , ses  imprécations  menaçantes  se  sont 
évanouis  dans  les  airs , et  n’ont  point  frappé  de 
ieur  bruit  importun  les  oreilles  du  maître. 

Mais  quoique  la  douleur  publique  ne  se  soit 
plus  manifestée  avec  autant  d’éclat  depuis  l’arrivée 
de  Napoléon  à Paris , elle  a laissé  dans  le  caractère 
liatiooal  des  impressicnas  qui  tôt  ou  tard  seront 
bien  funestes  à la  dynastie  nouvelle  que  nous 
servons* 

Aprèsavoir  ainsi,  non  bravé , mais  adouci  la  pre- 
mière effervescence  du  mécontentement , général 
Napoléon  s’occupa  sans  relâche  à rendre  plus  d’é- 
nergie à l’autorité  qui , pendant  son  absence,  con- 
fîéeàdes  mains  faibles  ou  inhabiles , avait  été  extrê- 
mement comprcnnise,  et  à rassembler  tous  les 
moyens  qui  lai  restaient  encore  pour  rétablir  sa 
fortnae.  C’est  surtout  dans  ce  dernier  objet  qu’il  a 
développé  cette  activité  infatigable , qui , secondée 
d’une  administration  civile  et  militaire  fortement 
organisée,  donne  à toutes  les  parties  du  service  pu- 
blic , un  mouvement  uniforme , une  impulsion  vive 
et  irrésistible.  Il  fallait  non  pas  seulement  réorga* 
Iriser  Tarmée  , mais  la  créer  entièrement;  il  fallait 
non-seulement  rassembler  d anciens  élémens  pour 
les  amalgamer  avec  de  nouveaux,  mais  en  deviner 
l’existence  et  en  calculer  leflScacités  Pour  y par- 
venir , il  a été  fait  sur-le-champ  des  listes  de  tous 
les  individus  qui  f retirés  du  service  pour  cause  de 
maladie , d’infirmité , de  démission  , de  destitution 
même , pouvaient  y rentrer  ou  par  la  cessation  des 
causes  qui  les  en  avaient  fait  sortir,  ou  par  lappât 
d’une  situation  plus  brillante  que  celle  qu  ils  avaient 
quittée.  Ce  travail  qui  semblerait  immense,  fut  laf^ 
faire  de  quelques  semaines  ^ au  moyen  des  listes 
depuis  long-temps  préparées , de  tous  les  individus 
en  état  de  porter  les  armes , ou  qui  déjà  les  ont 
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portées , et  des  notes  sur  la  capacité  de  ces  derniers. 
Des  agens  militaires  furent  envoyés  dans  toutes  les 
divisions , pour  mettre  sur-le-champ  en  activité  de 
service  les  individus  non  mariés  et  non  fonction- 
naires publics  qui , après  avoir  appartenu  aux  di- 
verses réquisitions  ou  conscriptions,  avaient , sous 
différens  prétextes  , obtenu  des  congés  absolus. 
Les  uns  reçurent  des  grades  supérieurs  à ceux  qu  ils 
avaient  eus  , les  autres  eurent  une  perspective  d'a- 
vancement , et  Tou  forma  ainsi , dans  chaque  grand 
arrondissement  militaire,  un  cadre  de  division  dans 
lequel  on  fît  entrer  ensuite  soit  les  nouveaux  cons- 
crits , soit  ceux  qui  se  trouvaient  indiqués  sur  les 
listes  déjà  mentionnées  comme  étant  en  état 

Jîorter  les  armes.  Pour  le  service  de  rartillerie  et 
a réorganisation  de  la  cavalerie  , on  rechercha  dans 
les  compagnies  d’artilleurs  ou  de  cavaliers  autre- 
fois attaches  aux  gardes  nationales , tous  les  indivi- 
dus non  mariés  qui  pouvaient  servir  dans  ces  deux 
armes , et  on  en  forma  un  noyau  d’artillerie  et  de 
cavalerie  qu  on  attacha  a chacune  des  divisions  des- 
tinées a former  la  grande  armée.  A mesure  que 
cette  organisation  préliminaire  avait  lieu  , on  en- 
voyait ces  squelettes  de  divisions  sur  les  points  de 
réunion  indiqués  aux  conscrits  de  plusieurs  dëpar- 
temens,  et  lorsqu’elles  avaient  reçu  leur  complé- 
ment en  hommes  ainsi  que  leurs  équipemens  né- 
cessaires , on  les  acheminait  vers.  l’Allemagne.  En- 
suite, pour  remplacer  les  officiers  supérieurs  dont 
on  avait  principalement  bfesoin,  on  a requis  tout 
ce  qu’il  y avait  de  plus  capable,  dans  les  états- 
majors  des  places , parmi  les  cômmandans  de  for- 
teresses ,enfîn  tous  les  officiers  sédentaires  qui  pou- 
vaient supporter  les  fatigues  d’une  campagne.  On 
a même  recherché , dans  les  divers  hospices  mili- 
taires, ceux  qui , y étant  entrés  avec  la  perspec- 
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tive  d’an  repos  durable  , avaient  recouvré  assez  dd 
force  pour  rentrer  dans  le  service  actif.  J’a]outeral 
aces  détails , qu’il  y a eu  une  promotion  immense 
parmi  les  baÿoffîciers , et  que  tous  ceux  qui  avaient 
une  capacité  au-dessus  de  leur  grade,  ont  reçu  de 
ravancement  ; que  l’armée  d’Espagne  a envoyé  ses 
meilleurs  soldats  ; que  toutes  les  gardes  d’honneur 
formées  autrefois  dans  les  villes  ou  Napoléon  avait' 
passé , ont  fourni  des  contingens  pour  sa  garde  j 
que  la  gendarmerie  a donné  trente  mille  hommes 
et  trente  mille  chevaux , qui , sur-le-champ  , ont 
été  remplacés  par  des  individus  mariés  et  non  ma- 
riés, au-dessus  de  trente  ans,  et  par  des  chevaux 
ée  réquisition  : enfin  que , pour  suppléer  a la  cava- 
lerie qui  ne  pouvait  être  complètement  réorganisée 
pour  le  début  de  la  campagne , on  a trouvé  les 
moyens  de  rassembler  une  artillerie  formidable  à 
laquelle  on  attache , comme  officiers , tous  les  jeunes 
sens  qui , dans  les  écoles  du  gouvernement,  étaient 
destinés  à ce  service , et  pour  laquelle  on  a rassem- 
blé une  immense  quantité  de  chevaux  de  trait  dont 
les  agens  du  gouvernement  ont  eux -mêmes  fixé 
la  valeur,  qu’ils  ont  acquittée  en  bons  sur  le  trésor 
public , payables  dans  un  au , et  portant  un  intérêt 
de  cinq  pour  cent. 

Voilà , mon  cher  camarade , l’esquisse  des  im- 
menses travaux  qui  ont  été  entrepris  et  complétés 
en  quelques  mois.,  et  qui  exciteront  l’incrédulité  ' 
de  tous  ceux  qui  ne  savent  pas  tout  ce  qu’un  des-* 
polisme  militaire  fortement  organisé , et  dirigé  par 
un  homme  éminemment  actif,  peut  obtenir  d^une 
nation  habituée  à la  guerre  et  aux  triomphes  depuis 
vingt-quatre  ans,  qui  redoute  plus  les  prisons  et  les 
échafauds  que  les  pertes  immenses  qu’elle  essuie 
dans  les  batailles , qui  a vu  ses  frontières  menacées, 
qui  a craint , de  la  part  des  peuples  qu’elle  a mu- 
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tilés  6u  asservis , des  représailles  terribles^  et  à qui  1 
ôû  est  parvenu  à persuader  que  sa  gloire  et  sa  sû- 
reté dépendaient  des  succès  de  la  campagne  qui 
allait  s’ouvrir. 

Au  milieu  de  ces  soins  complimié^.  Napoléon  a 
trouvé  mojcfu  de  fauce  croire  qui!  avait  subjugué  ^ 
îe  Pape  pour  procurer  à son  Eglise  un  repos  app 
rent , et  de  flatter  rAutrîcbe  en  donnant  une  auto- 
rité nominale  à la  femme  qüll  a conquise  sur  elle.  | 

Que  vous  dirai- je  ? Je  me  trouve  lout-à-coup  ï 
la  tête  d’un  nouveau  corps  où  je  ne  vois  que  de 
nouvelles  figures  ( celles  qui  composaient  raiicien  i 
sommeillent  aujourd’hui  clans  la  tombe  ) , et  je  ue  | 
suis  plus  , comme  il  y a quelques  mois , un  général 
sàns  soldats.  Après  avoir  à-peu-près  terminé  tous 
ses  préparatifs,  et  au  moment  (le  nous  envoyer  à 
Tarmée , Napoléon  a eu  un  lever  militaire  dans  le- 
quel il  nous  a montré  quelqu’affabilité  et  assez  de 
franchise,  «f  Nous  allons,  a-t-il  dît,  recxunmen- 
cer  notre  gloire  militaire*  Je  sais  que  quelques  es-  ! 
prits  inquiets  m’ont  accusé  des  revers  qui  l'ont  efe- 
curcie,  que  quelques  hommes  à vues  étroites 
blâmé  les  grands  plans  que  j’avais  formés  pour  cou* 
(guérir  la  paix  continentale  et  isoler  cntîèremenl 
*1  Angleterre  J ces  messieurs  verront  bientôt  que  si 
ma  fortune  m’a  un  instant  trahi , mon  génie  ne  m’a 
pas  abandonné.  J’ai  commis  une  faute , une  faute 
dans  laquelle  j^e  ne  retomberai  jamais.  J’ai 
compté  sur  les  hommes*  Les  uns  nont  pas  eu  la  ^ 
constance  ni  l’adresse  que  je  leur  supposais;  les  i 
autres,  me  voyant  dansuix  péril  imminent,  ont  cm  , 
que  le  moment  était  venu  de  m^abandonner  et  de  I 
' se  faire  un  mérite  de  cette  défection.  J’ai  mal  connu  j 
les  Russes*  Eh  ! puis- je  tout  connaître?  Pouvais-je 
m’at  tendre  qu’on  me  ferait  une  guerre  de  boucherie 
•et  d’incendie?  Cet  exemple  est  terrible!  S’il  était 
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suivi , l’Europe  ne  serait  bientôt  qu’un  desert , et  les 
nations  du  monde  civilisé  seraient  subjuguées  par 
des  sauvages  plus  habitués  qu’elles  aux  fatigues, 
aux  privations , au  carnage.  J’ai  fait  une  autre  faute  , 
celle  d’avoir  montré  le- chemin  de  la  Fràtice  aux 
hordes  tartares.  Jeles  répoüsserai , sans  doute  ; mais 
mes  descendaiis  auront- ils  la  même  activité  et  la 
mên>e  résolution  que  moi  ? Je'  l’espère.  Je  ne  suis 
pas  embarrassé  du  présent  ; avëc  le  devoûment  de 
mes  généraux,  la  valeur  dé  mes  soldats,  la  fidélité 
de  mes  ministres  et  la  sagesse  de  mes  administra- 
tions, je  vàincrai  tous  les  obstacles  que  rties  enne- 
mis m opposent.  Mais  je  ne  vis  pas  seulement. pour 
le  présent , -et  ma  pensée  plonge  dans  l’avenir.  Je 
dois  au  monde  un  repos  de  plusieurs  siècles,  et  si 
je  vis  encore  dix  ans,  je  le  lui  donnerai.  C’est  là 
qu’csl  la  vraie  gloire.  C'ést  pour  l’acquérir  que  je 
me  prive  de  repos , que  je  renonée  à toutes  les 
jouissances  de  la  vie , et  que  chaque  jour  mon  cœur 
est  brisé*  des  pertes  sensibles  que  je  fais  clans  les 
batailles.  J’ai  vu  tomber  là  plupart  de  mes  anciens 
compagnons  d’armes , j’ai  pérdu  en  grande  partie 
mes  amis  , mes  camarades. ‘Ma^  le  grand  but  que 
je  me  propose  ne  me  permet  pas  de  n.e  livrer  h la 
douleur  de  ces  pertes  ni  meme  à la  crainte  d’en 
éprouver  de  nouvelles.  Mou  nom  vivra  dans  la 
postérité^  elle  le  bénira.  Je  sais  que  Jçs  contempo- 
rains .n’en  font  pas  de  même;  mais  leurs  cris  ne 
doivent  pas  m’inquiéter.  On  né  peut  accompli  r une 
grande  régénération  politique  sans  quelques  opé- 
rations douloureuses;  malheur  à ceux  sur  qui  elles 
tombent  et  qui  vivent  dans  ces  temps  de  crise; 
mais  celui  à qui  ce  grand  œuvre  est  confié  doit 
bannir  de  son  esprit  toutes  les  considérations,  et 
deson  cceurloits  les  sentimensd’humànitéqui  pour- 
raient, rallentic  sa  marche  et  la  rendre  moins  sûre. 
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(Vous  voyez , mon  caii^i^rade,  que  cette  doctrine 
ne  nous  promet  guères  dé  repos  que.  dans  la  tombe, 
et  que  si  nous  nous  battons  sans  obtenir  ce  qui  doit 
être  le  résultat  de  la  guerre  5 cest  a notre  siècle 
qu’il  fai^t  Fatlribuer,  et  non  pas  à l’ambition  de 
celui  qui  nous  gouverne.  Après  une  pause  de  quel- 
ques .minutes,  pendant  laquelle  Napoléon,  nous 
observant  curieusement , parut  chercher  à deviner 
quelle  impression  nous  faisaient  ses  dernières  maxi- 
mes , il  a continué  de  la  manière  suivante  : ) 
a J’ai  assuré  le  repos  de  l’état  pendant  mon  ab- 
sence; forcenés  ne  le  troubleront  plus.  La 
France  verra,  dans  l’établissement  d’iine  régence, 
que  je  ne  suis  pa^  si  jaloux  qu’on  le  prétend  du 
pouvoir  suprême,  et  que  je  sais  sacrifier  a la  sécu- 
rité de  mes  sujets  ceilte  répugnance  qu’un  souve- 
rain éprouve  toujours  ^ a,  déléguer  ‘Som  autorité. 
L’Empereur , mon  béaü-père,  verra,  dans  la  no- 
mination de  l’Impératrice,  une  preuve  de  mon 
âttacliement  pour  elle  et  de  mes  égards  pour  lui. 

La  maison  de  Lorraine  doit  être  flattée  de  voir  a 
la  tète  du  gouvernement  de  France  un  de  ses  re- 
jetons- J’espère  qu’çlle  m’en  saura  gré  ; mais  si  elle 
vient  à mécohnaître  mes  bonnes  intentions  pour 
elle,  j’oublierai  bientôt  que  je  lui  suis  attaché  par 
les  liens  du  sang;  et  j’aurai  d’autant ihoins  de  mé- 
nagement pour  elle,  <|ne  j’aurai  fait  plus  de  sacri- 
fices pour  l’altacber  a la  cause  du  continent.  Je  | 
serai  bientôt  au  milieu  de  vous;  lorsqu’on  me 
croira  encore  ^occupé  à rassembler  les  uébris  de 
mes  armées , je  serai  au  milieu  de  l’Allemagne 
avec  une  armée  formidable.  J’ai  su  employer  les 
ressources  de  la  France;  je  les  ai  développées  dans 
toute  leur  étendue,  malgré  les  remontrances  de 
ceux  qui  disaient  que  j’exigeais  trop  de  mes  sujets, 
ei  les  prédictions  de  ceux  qui  annonçaient  qu’ils  sc  | 
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révolteraient  sî  je  leur  imposais  les  grands  sacri- 
fiées que  les  circonstances  prescrivent.  Je  connais 
les  Français,  moi;  ils  craignent  les  échafauds, 
mâis  non  pas  la  guerre.  Ils  préfèrent  un  régime 
clans  lequel  leurs  enfans  se  font  tuer  bravement,  à 
c :elui  qui  les  soumettait,  eux , leurs  femmes  et  leurs 
fils  , aux  plus  vils  comme  aux  plus  atroces  des  bri- 
gands. Eh!  ne  vaüt-il  pas  mieux  mourir  de  la  mort 
des  braves,  que  d’être  tué  au  milieu  des  discordes 
civiles,  ou  d’expi^e^  tristement  dans  un  lit,  en- 
touré de  cet  appareil  qui  effraye  les  hommes  les 
plus  courageux? » 

Napoléon  a gardé  ensuite  le  silence  du  recueil- 
lement, et,  sans  faire  un  seul  signe  qui  prouvât 
qu’il  se  rappelait  que  nous  étions  présens , il  s’est 
jeté  brusquement  dans  la  pièce  voisine  de  celle  où 
nous  étions.  - 

J’ai  à-peu-près  rempli , mon  cher  camarade , la 
promesse  que  je  vous  avais  faite.  Le  début  de  notre 
campagne  a été  assez  heureux  , à raison  de  la  su^ 
périorilé  d.e  nos  manœuvres  et  de  notre  artillerie. 
Mais  vous  en  chercheriez  en  vain  les  détails  réels 
dans  les  bulletins  qui  seront  publiés  à ce  sujet; 
vous  savez  que  ces  bulletins  sont  les  romans  de 
nos  batailles , et  que  moins  nous  avons  de  succès 
positifs , plus  nous  avons  recours  à la  fiction  pour 
y suppléer. 
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CONFÉRENCES  DIPLOMATIQUES. 


M.  de  Subna  et  M.  Maret. 
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M.  de  Bubiia  entre  avep  assez  d’humeur  chez 
Bdssano  , qui  lui  dit  : 

• — J’espère  que  Votre  Excellence  n’a  aucune  ré- 
pugnance à reprendre  les  conférences  déjà  com^ 
mencées  entre  nous  à Paris.  De  grands  événemens 
se  sont  passés  depuis,  ils  ont  amélioré  la  position  de 
l’Empereur  mon  maître  ; mais  ils  n’ont  pas  ajouté  à 
ses  prétentions  , et  je  suis  prêta  partir  du  point  où 
nous  étions  lorsque  nous  nous  somnies  quittés, 
quoique  la  fortune  nous  ait  depuis  fait  franchii*  un 
grand  intervalle. 

•^Ceci  est  notre  première  entre  vue.  depuis  nos 
conférences  à Paris  j nous  n’avons  pas  encore  révéla 
le  caractère  diplomatique  ; demain , nous  nous  enve- 
lopperons , s’il  faut , dans  une  réserve  mystérieuse  ; 
permettez  donc  qu’aujourd’liui  , M.  de  .Bassano, 
je  vous  parle  avec  franchise  et  de  vos  succès  et  de 
votre  position.  Ces  explications . sont  un  peu  con- 
traires à la  forme  , mais  elles  ne  sont  point  nuisi- 
bles aux  progrès  de  nos  conférences  ultérieures.  Je 
n’étais  pas  du  nombre  de  ceux  qui  croyaient  que 
Napoléon  serait  renversé  , parce  qu’il  avait  perdu 
les  troupes  les  plus  belles , les  plus  nombreuses , les 
mieux  équipées  qui  aient  été  jamais  mises  simultané- 
ment en  campagne.  Quand  on  connaît  les  ressources 
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de  la  France  et  l’aclivilé  infatigable  de*  celui  nui 
en  dispose  depuis  plusieurs  années  , on  ex]  Jique  ai- 
sément la  création  subite  de  cette  année  avec  laquelle 
votre  maître  a pénétré  de  nouveau  au  cœur  de  l’Al- 
lemagne. Cependant  je  ne  vois  ni  dans  vos  succès 
préiendus  , ni  dans  les  moyens  qui  vous  restent , 
des  motifs  suffisans  pour  ajouter  à vos  prétentions, 
ni  pour  prendre  ce  ton  allier  qui  a caractérisé 
l’accueil  de  votre  maître  lors  de  la  dernière  audience 
qn’il  me  donna  tout  près  de  ses  avant-postes , il  y a 
quelques  semaines , pour  me  montrer  sans  doute 
qu’il  avait  recouvré  sa  puissance  militaire  et  réparé 
ses  derniers  désastres. 

“Nous  tenons  peu  aux  formes,  M.  deBubna, 
sur-tout  quand  nous  savons  quels  vœux , quels  cal- 
culs , q^uelles  prétentions  nos  revers  ont  excités  dans 
certains  esprits;  mais  ils  en  voient  bien  la  folie 
maintenant. 

£n  disant  ces  mots , Bassano  jeta  un  regard  malin 
sur  son  interlocuteur.  Celui-ci  reprit  avec  assez  de 
vivacité  : 

— • Nos  vœux  y car  je  ne  dissimule  pas  que  j’en 
ai  formés  qui  étaient  fondés  sur  v^^s  revers  , étaient 
pour  le  retour  de  l’ordre  en  Europe  , et  pour  le 
rétablissement  d’une  paix  durable  qui  ne  sera  jamais 
obtenue  que  quand  votre  maître  aura  renoneé  à la 
prétention  de  tout  modeler  sur  ses  plans  d’ambi- 
tion , et  de  tout  conduire  d’après  celte  politique 
impétueuse  , immorale  , qui  entraîne  tout  sans  rien 
créer,  qui  renverse  tout  sans  rien  rétablir.  Si  les 
périls  personnels  qu’il  a courus,  si  les  immenses 
revers  qu’il  a essuyés  ne  l’ont  pas  corrigé , s’ils  n’ont 
pas  fléciii  cet  orgueil  que  la  fortune  avait  rendu 
si  insulian^,  si  intolérable  , s’Us  n’ont  pas  courbé 
cet  instinct  de  destruction  qu’il  a constamment 
manifesté  dans  la  guerre  comme  dans  la  paix  , il  no 
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nous  restera  plus  d’espoir  que  dans  ses  fiilurs  tevers, 
et  de  ressources  que  dans  l’intention  ferme , inalté- 
rable , de  ne  plus  traiter  avec  lui , et  de  ne  voir  la 
sécurité  de  notre  e’xistence  politique  que  dans  l’a- 
néaniissement  de  la  sienne. 

— M.  de  Bubna,  rendrai-je  compte  de  ceci  à 
l’Empereur  ? 

— Ce  que  je  vous  dis  ici  , je  Iç  lui  ai  repré- 
senté avec  moins  de  chaleur  y mais  avec  autant  de 
force. 

~ Vous  nous  avez  dit  quelque  chose  de  sem- 
blable à Paris  ; mais  nous  sommes  beaucoup  plus 
loin  , et  notre  armée  triomphante... 

— Ne  parlezdevos  triomphes  qu’à  ceux  qui  sont 
trop  éloignés  du  théâtre  de  la  guen’e  pour  apprécier 
votre  position  , ou  qui  sont  tellement  sous  l’action 
de  votre  pouvoir,  qu’ils  n’osent  ni  juger  vos  récits, 
ni  les  démentir.  Mais  entre  nous  , M.  de  Bassano, 
qui  voyons  de  près  les  résultats  , et  les  comparons 
à vos  bulletins  , laissons  toutes  ces  forfanteries,  et 
convenons  que  si  un  événement  que  toute  votre 
adresse  a cherché  à prévenir  jusqu’à  présent  arrivait 
aujourd’hui  , votre  position  serait  iniinimeut  plus 
mauvaise  à Dresde  qu’elle  n’était  lorsque  vous 
étiez  protégé  par  vos  distances  et  par  vos  places 
fortes. 

•—  Nous  pouvons  faire  face  à tout  : un  ennemi 
de  plus  ne  nous  effraie  pas. 

— Toute  votre  conduite  prouve  le  contraire  ; le 
temps,  n’est  plus  où  vous  provoquiez  vous-même 
de  nouveaux  ennemis,  afin  de  faire  de  nouvelles 
victimes;  chaquepasquevous faites  inainlenani  vous 
éloigne  de  vos  magasins  et  de  vos  dépôts  , et  chaque 
prétendue  victoire , en  détruisant  la  véritable  force 
de  votre  armée,  ramène  les  alliés  vers  ce  territoire 
où  vous  n’avez  trouvé  que  la  mort  et  la  défaite  y et 
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OÙ  s’élève  5 pour  les  souienir,  une' population  pin» 
accoutumée  à vous  détruire  qu’à>  vous  craindre. 

— Nous  ne  ferons  plus  la  faute  d’aller  provoquer 
chez  elle  une  natipn  aont  nous  n’avions  soupçonné 
ni  le  fanatisme  ^ ni  la  bravoure , ni  la  fidélité. 

— Votre  Empereur  s’est  trompé  presque- dan» 
tous  ses  calculs  relativement  aux  peuples. 

— Vous  conviendrez  qu’il  n?a  pas  commis  les 
memes  erreurs  en  jugeauft  les  cabinets  qui  les. 
gouvernent. 

M . de  Bubna  reste  silencieux  y Mai'Ct  reprend 
d’un  ton  animé  : 

— Vous  avez  été  franc  avec  moi,  M..  le  comtey 
et  comme  cette  entrevue  seia  probablement  lar 
seule  où  il  nous  sera  possible  de  faire  assaut  de 
franchise  , permettez  que  je  ne  sois  pas  à cet  égard 
eu  défaut  avec  vous.  Il  est  difficile  de  parler  plus 
librement  que  vous  ne  l’avez  fait  de  notre  politique  y 
. de  nos  projets,  de  nos  ressources , et  j’ai  vu  quela  con- 
fiance que  vous  aviez  dans  les  principes  et  les  moyens 
de  votre  gouvernement , vous  donnait  des  nôtres  une 
Idée  peu  exacte  et  peu  équitable.  Mais  quds  que  soient 
les  revers  que  nous  ayons  éprouvés  ou  que  nous  puis- 
sions éprouver  encore , il  nous  restera  toujours  pour 
les  réparer  un  pouvoir  énergique , une  marche 
sûre  et  un  ensemble  de  mesures  , de  mouvemens 
et  de  volontés  qui  nous  donnera  un  jj^-and  avan-^ 
tage  sur  les  anciennes  puissances  de  l’Europe. 

« Nous  avons  commis  quelques  crimes  , mais 
nous  avons  fait  peu  de  fautes , et  en*  politique* 
les  fautes  sont  plus  fatales  que  les  crimes.  La  révo- 
lution nous  a maîtrisés  )>usqu’au  moment  où  nous 
en  avons  rassemblé  toutes  les  forces  et  tous  les 
résultats  dans  un  meme  foyer  ou  plutôt  dans  les 
Hiaihs  d’un  seul  homme.  Si  tous  vos  efforts  n’bnt 
pu  l’arrêter  lorsque  se^  moyens  étaient  épai^'-iet  îsa 
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'marche  irrégulière,  qu’espérez-vous  faire  contre  die 
lorsque  son  action  est  concentrée  et  son  inonveineut 
dirigé  vers  un  but  unique  ? 

)•  Depuis  que  nous  avançons , vous  avez  con- 
tinuellement rétrogradé , et  plus  nôus  avons  été 
unis  pour  vous  combattre , moins  vous  Pavez  été 

{^our  nous  résister.  Vos  premières  attaques  contre 
a révolution  qui  menaçait  les  anciens  gouverne- 
mens  dans  tous  les  élémens  de  leur  existence , ont 
porté  un  caractère  d’indécision  qui  l’a  encouragée 
sans  la  déconcerter.  Vous  avez  assez  fait  pour 

. .c  . . » . 

nous  irriter,  mais  pas  assez  pour  nous  vaincre,  ni 
même  pour  nous  intimider.  Vos  demi-tnesares , 
vos  ligueurs  incomplètes  ont  excité  des  ressen- 
tiniens  sans  étouffer  une  seule  de  nos  intentions 
hostiles. 

» Je  ne  citerai  à ce  sujet  qu’une  seule  circonstance 
qui  m’est  personnelle  : vous  m’arrêtez,  vous  me 
retenez  captif,  j’éprouve  de -votre  part  des  humi- 
liations et  des  persécutions  : à quoi  boii  tout  cela, 
puisqu’un  jour  vous  deviez  me  mettre  -en  Kberté , 
et  par  conséquent  ajouter  à la  haine  que  je  vous 
portais  comme  révolutionnaire  celle  que  vq<is  m’ins- 
pirez comme  votre  victime?  Il  fallait  me  pendre, 
moi  et  mes  compagnons,  M.  de  Bubnay  puisqu’on 
bous  croyait  dangereux;  et  dans  le  fait,  nfous»  avons 
prouvé  depuis  que  nous  n’étions  pas  des  enûemis 
indifférens. 

3»  Lorsque  nous  changions  tout  , lorsque  nous 
donnions  à la  guerre  une  autre  impulsion,  à la 
politique  une  autre  marche,  au  droit  des  gens 
une  autre  interprétation , à nos  agressions  d’autres 
prétextes  y vous  êtes  restes  stationnaires  , vous 
vous  êtes  opiniâtrés  dans  vos  anciennes  rotiûnes , 
dans  vos  principes  surannés  , dans  votre  vieille 
tactique.  Aussi,  du  moment  que  nous. avons  pu 


'(  121  ) 

rësistei*  à vos  savantes  attaques,  soit  en  poliilqné  ', 
soit  en  guerre,  du  moment  que  nous  avons  rendù 
nulJe  cette  supériorité  que  vous  donnait  un  sys^ 
terne  suivi  avec  succès  depuis  tant  d’années  , 
nous  sommes  devenus  les  maîtres  du  terrain  , nous 
avons  pu  choisir  notre  position  et  vous  combattrè 
avec  des  moyens  qui  vous  étaient  inconnus,  ou 
avec  des  armes  quie  vous  n’osiez  pas  employer. 
Cette  obstination  qui  vous  fixait  ainsi  dans  un 
système  si  peu  assorti  à votre  situation  et  à vos 
périls,  s’est  manifestée  de  même  dans  le  parti  que 
vous  avez  voulu  tirer  de  vos  efforts  ou  de  vos 
succès.  Vous  avez  toujours  plus  fait  la  guerre  à 
notie  territoire  qu’à  nos  principes;  et  quand  il 
ne  s’agissait  de  rien  moins  qne  de  votre  existence , 
vous  ne  songiez  qu’à  vôtre  agrandissement. 
Quand  vous  nous  traitiez  de  rebeUes,vons  songiez 
à devenir  usurpateurs,  et  au  lieu  d’attaquer  danà 
son  foyer  cette  révolution  dont  le  but  était  pour 
vous  un  avis  si  formidable , vos  vuesi  se  portaient 
sur  les  anciennes  provinces  autrefois  conquises  sur 
vous  , et  sur  nos  forteresses  du  Nord,  pouf  couvrir 
votre  Belgique.  Eh  ! ne  vous  vit-on  ]>as  placer 
sur  les  portes  de  Valenciennes  les  armes  de  l’Em- 
pereur d’Allemagne  au  lieu  de  celles  de  la  maisoit 
de  France;  et  bien  plus  encore,  au  moment  ou 
tous  les  anciens  trônes  étaient  ébranlés,  ne  con-* 
tribtiâies-vous  pas  vous  à la  subversion  commune, 
en  partageant  avec  deux  autres  puissances  le 
royaume  de  Pologne?  C’est-à-dire  qu’en  même 
temps  que  vous  reprochiez  à la  France  de  mé- 
connaître les  droits  de  son  souverain  , vous,  vous 
monarques  légitimes  , vous  anéantissiez  le  liom 
d’une  nation  fière  et  belliqueuse , vous  faisiez  ab- 
diquer un  roi  et  détruisiez  uné  monarchie  ! Sans 
ce  partage,  moins  impolilique,  aurions -nous 
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trouvé  chez  les  Polonais  ces  secours  puissant, 
celle  coopéralion  cordiale  qui  nous  ont  été  si 

uliles  dans  nos  dernières  campagnes? (Maret 

voyant  M.  de  Bubna  qui  s’apprêtait  à répondre, 
ajoute  : ) — Je  n’ai  pas  fini,  M.  le  comte,  j’ai  en- 
core quelques  traits  à ajouter  au  tableau  de  la 
conduite  ^des  puissances  légitimes  dans  leurs 
guerres  contre  notre  révolution  et  celui  qu’elles 
appellent  son  héritier. 

>»Vous  avez  fait  encore  plus  que  de  prendre  ce  qui 
était  à votre  convenance , vous  êtes  allé  jusqu’à  con- 
sentir à recevoir  de  nous  ce  que  vous  appeliez  d’in- 
justes conquêtes,  à partager  avec  nous  les  dépouilles 
des  anciens  états  que  nous  avions  anéantis.  En  vain 
vous  direz  que  c’étaient  des  compensations  pour  ce 
que  vous  aviez  perdu,  on  vous  répondra  , que  si  les 
attaque^  qui  nous  avaient  procuré  ces  territoires 
étaient  injustes , la  cession  n’en  devenait  pas  légitime, 
parce  que  c’était  à vous  que  nous  la  faisions  ; et  du 
moment  que  vous  consentiez  à nous  devoir  quelque 
chose , vous  altériez  par-là  et  le  principe  de  votre 
existence  , et  le  but  primitif  qui  vous  avait  mis  les 
armes  à la  main  contre  nous. 

» Quels  ont  été  les  résultats  de  cette  conduite  opi- 
niâtrement suivie  par  la  plupart  des  puissances  dans 
toutes  leurs  guerres  contre  la  France,  et  dans  tou 
leurs  rapports  avec  elle  ? 

)•  Que  lorsqu’elles  se  sont  coalisées  pour  la  com- 
battre, elles  n’ont  voulu  que  la  démembrer. 

» Que  ces  vues  locales,  ces  intérêts  particuliers  les 
ont  divisées  avant  même  qu’elles  n’entrassent  en  cam- 
pagne. 

» Qu’elles  se  sont  désunies  aussitôt  que  l’ennemi 
commun  leur  a offert  un  appât  qui  flattait  leur  ambi- 
tion et  qui  réalisait  un  de  leurs  anciens  calculs. 

» Que,  loin  de  voir  dans  la  guerre  contre  la  France 
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le  seul  moyen  qui  leur  restât  pour  échapper  à ce  tor* 
rem  révol ulionnaire  qui  envahissait  de  toutes  parts 
l’ordre  social , les  Souverains  se  sont  aiTetés  chaque 
fois  qu’ils  ont  cm  pouvoir  réaliser  , par  la  paix  , de 
vieux  projets  de  prépondérance  , ou  qu’ils  ont  craint, 
en  continuant  la  guerre  , de  ne  plus  être,  avec  leurs 
voisins  et  même  leurs  alliés , dans  cet  état  d’équili)>re 
ou  de  suj>érioliré  auquel  ils  étaient  accoutumés  dans 
l’ancien  ordre  de  chose. 

» Outre  les  fautes  que  l’ambition  vous  a fait  com'- 
mettre,  il  en  est  une  encore  plus  impardonnable, 
qui  est  de  n’avoir  jamais  opposé  sérieusement  à noire 
marche  usurpatrice  les  seuls  rivaux  que  nous  avions 
à craindre.  S’il  n’avait  existé  aucun  individu  de  la 
famille  des  Bourbons , vous  auriez  dû  en  supposer 
un.  Plus  nous  avons  fait  d’elForls  pour  qu’ils  fussent 
oubliés , plus  vous  deviez  les  présenter  à l’opinion 
delà  France  entourés  de  vos  égards,  soutenus  par 
votre  protection , identifiés  avec  votre  politique. 
Mais  d’anciennes  préventions  contre  cette  famille  > 
d’anciennes  vues  sur  ses  apânages,  vous  ont  trompé 
sur  vos  véritables  intérêts  ; et  devenus  ainsi  en  quel- 
que sorte  les  complices  de  ceux  qui  la  dépouillaient, 
par  l’insuffisance  des  secours  que  vous  lui  avez  ac- 
cordés , ou  par  l’obscurité  â laquelle  vous  l’avez 
vouée  chaque  fois  que,  sous  vos  auspices,  elle  a 
voulu  rappeler  son  existence  et  ses  droits  , c’est  en- 
core moins  contre  elle  que  vous  avez  conspiré  que 
contre  vous-même , que  contre  les  principes  sur  les- 
quels repose  votre  pouvoir. 

» Mais  comment  auriez-vous  accordé  un  appui  gé- 
néreux à cette  famille  persécutée , dépossédée , exilée , 
lorsqué  , pour  nous  plaire  ou  nous  calmer , l’on  vous 
a vu  tourner  successivement  vos  armes  contre  vos 
propres  alliés,  ou  rester  les  spectateurs  paisibles  des 
coups  terribles  que  nous  leur  portions  ? Il  est  vrai 
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que  votre  coopération  dans  ces  occaslons4à  a été  on 
douteuse  ou  insuffisante , et  que  quand  vous  étiez  té- 
moins inactifs  de  la  lutte,  c’est  contre  bous  que  vous 
faisiez  des  vœux  ; et  encore  en  cela  vous  perdiez  à 
nos  yeux  le  mérite  de  votre  assistance  ou  de  votre 
neutralité , car  cette  assistance  n’a  jamais  été  ni  assez 
loyale  ni  assez  complète  pour  nous  satisfaire  eutiè- 
lement , et  votre  neutralité  reposait  sur  des  principes 
si  étrangers  aux  nôtres  , si  ennemis  de  nos  succès , 
-qu’elle  a toujours  excité  en  nous  plus  de  ressentimens 
que  de  reconnaissance. 

» Croyez  - vous  que  dans  la  dernière  campagne 
contre  la  Russienous  vous  ayons  su  gré  des  prudentes 
manœuvres  de  Schwarizenberg  et  de  la  parcimonie 
avec  laquelle  vous  avez  alimenté  la  force  incomplète 
qu’il  commandait?  Non  : quoique  par  cette  coopéra- 
tion simulée  vous  ayez  excité  au  moins  l’étonnement 
de  l’Europe , vous  n’avez  nullement  conquis  notre 
gratitude  ni  notre  approbation  ; bien  loin  de  là  , nous 
vous  reprocherons  toujours  de  n’avoir  pas  fait , dans 
une  certaine  époque  de  cette  désastreuse  campagne^ 
une  marche  qui  eut  sauvé  une  partie  de  notre  armée. 
Dans  de  telles  occasions  -on  aliène  plus  ceux  qn’on 
supporte  par  l’insuffisance  des  secours , que  par  une 
défection  complète. 

» Lorsque  vous  nous  avez  cru  dans  une  situation 
désespérée  , vous  nous  avez  abandonnés  pour  rester 
témoins  inactifs  des  coups  qui  allaient  nous  être  por- 
tés , et  intervenir  au  besoin  pour  recueillir  tous  les 
avantages  de  la  lutte  ou.  présider  au  partage  de  nos 
'dépouilles.  Cette  occasion  était  unique  pour  nous  re- 
jeter pendant  plusieurs  années  dans  le  rang  des  puis- 
sances secondaires  , et  pour  assurer  à jamais  peut- 
être  votre  indépendance.  Qu’avôz-vous  fait  ? Jaloux 
ou  inquiets  peut-être  des  progrès  des  »lli& , vous  ne 
vous  êtes  point  liés  à leur  cause  , qui  était  la  vôtre  ; 
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VOUS  les  avez  laissé  s’épuiser  dans  leur  marche  à tra- 
vers l’Allemagne  , qui  vous  appelait  pour  concourir 
à sa  délivrance;  et  certains  que,  par  nos  revers  et  leur 
aflPaiblissement , vous  étiez  devenus  les  arbitres  de 
nos  destinées  et  des  leurs,  vous  avez  cru  qu’il  suffi- 
sait de  négocier  pour  nous  faire  la  loi , et  qu’eux  et 
nous  serions  intimidés  de  vos  corps  d’observation. 
Pendant  ce  temps-là  l’incroyablè  activité  de  notre 
Empereur  créait  comme  par  miracle  une  armée  nou- 
velle , nous  reprenions  l’offensive , les  alliés  perdaient 
une  partie  de  leurs  avantages  ; et  vous  , voüs  qui , il 
Y a quelques  mois,  pouviez,  en  frappant  un  coup 
hardi , ou  nous  anéantir , ou  , du  moins  , nous  for- 
cer à une  guerre  défensive  derrière  nos  anciennes 
frontières , vous  êtes  rentrés  dans  la  situation  pré- 
caire, où  vous  étiez  avant  la  campagne  de  Russie^ 
prêts  à suivre  et  non  à donner  l’impulsion  qui  dé- 
terminera la  guerre  ou  la  paix.. 

»Vous  sa  vez  avec  quelle  habileté  nous  avons  obtenu 
la  neutralité  de  la  Prusse  quand  nous  vous  alla-» 
quions,  et  la  vôtre  quand  nous  attaquions  la  Prusse; 
comment  nous  vous  avons  fait  attaquer  par  la  Rus- 
sie pendant  que  nous  allions  conquérir  votre  capi- 
tale; comment  enfin  nous  avons  obtenu  votre  coo- 
pération quand  nous  marchions  avec  une  armée  for- 
midable an  cœur  de  la  Russie.  Aurions-nous  pu  dis- 
poser ainsi  à notre  gré  de  puissances  essentiellement 
CQneraies  de  notre  svstème  , si  elles  n’avafient  pas  été 
divisées  par  des  vues  locales  et  par  de  vieilles  pré- 
ventions qui  devaient  toutes  disparaître  devant  leurs 
dangers  communs  ? ' * 

»]£btis  sans  m'^arrêter  à énumérer  cette  longue*  série 
de  fautes  que  la*  postérité  aura^  peine  à concevoir  y et 
que  l’histoire  hésitera  de  recueillir  ,j’en  viens  à votre 
conduite  depujs.que , par  la  chance  la  plus  inatten^ 
due^  vous  vous  êtes  trouvés  les  arbitres  des  destinées 
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de  PEurope , depuis  surtout  que , par  la  pointe  ra- 
pide que  Napoléon  a faite  vers  l’Elbe , il  vous  avait 
livré  son  flanc , ses  derrières  , et  s’était  esiposé  à des 
revers  plus  irréparables  que  tous  ceux  qu’il  a éprou- 
vés en  Russie.  Qu’avez-vous  fait  alors?  Comment 
avez-vous  employé  ces  trois  semaines  pendant  les- 
quelles nous  étions  à votre  discrétion  ; pendant  les- 
quelles 5 par  un  mouvement  rapide  ^ vous  pouviez 
nous  mettre  entre  deux  feux , et  détruire  à jamais 
cette  armée,  notre  dernier  espoir  et  notre  dernière 
ressource?  V ous  avez  négotié  , vous  avez  dépéché 
des  courriers  au  lieu  de  faire  marcher  des  troupes  ; 
vous  nous  avez  laissé  conclure  un  armistice  qui  nous 
a donné  les  moyens  d’assembler  contre  vous  deiu 
armées  d’observation , et  de  raffermir  l’organisaüoa 
de  celle  que  nous  employions  contre  les  alliés. 

Votre  marche  était  cependant  toute  tracée  , il  fal- 
lait oublier  pour  le  moment  vos  préventions  contre 
la  Prusse  , les  craintes  que  vous  inspire  la  Russie; 
ajourner  après  votre  délivrance  commune  tous  les 
débats  relatifs  à la  prépondérance  que  vous  ambition' 
nez  ; il  fallait  nous  battre,  il  fallait  vous  délivreri 
jamais  des  atteintes  de  ce  pouvoir  qui  ne  peut  co- 
exister avec  vous  qu’en  vous  communiquant  l’impuV 
sion  à laquelle  il  est  assujetti  lui-même.. .Vous  ne  l’a- 
vez pas  fait  : votre  position  est  changée , et  la  nôtre 
s’est  améliorée  de  tout  ce  que  vous- avez  perdu  par 
vos  délais  et  votre  imprévoyancei*  Voilà , M.  .de  Bub- 
na,  ce  que  vous  devee  bien  concevoir  avant  de  re- 
commencer nos  conférences^  J’ai  été  aussi  franc  que 
vous  , avec  cette  différence  que  vQtre  franchise  n’est 
point  autorisée  , et  que  la  mienne  provient  des  or- 
dres qüe  j’ai  reçus  de  mon  £mpereur.>> 

( Les  deux  négociateurs  $e  saluent  ensuite  avec 
une  froideur  vraiment  diploma^tique.  ) 
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Lettre  de  Mademoiselle  N. , attachée  à V Impéra- 
trice y à Madame  W.  , à' tienne. 


Je  suis  destinée  , ma  chère,  à passer  toujours  de 
surprises  en  surprises*  Rien  dans  le  monde  que  j’ha** 
bile  ne  se  passe  comme  ailleurs  : ce  ne  sont  pas  les 
usages  , les  mœurs  , les  manières  des  autres  cours 
ou  des  autres  pays  ; il  semble  qu’on  se  soit  étudié 
à en  former  le  contraste  le  plus  frappant.  Nous  re- 
cevons un  courrier  qui  nous  apporte  une  lettre  qui 
est  comme  un  ordre  de  route  pour  un  militaire. 

c(  Partez  à telle  heure  , nous  écrit*  on  ( et  ra- 
rement avons-nous  plus  de  deux  heures  pour  nous 
])réparer  à un  grand  voyage  ) , arrêtez-vous  dans 
telle  ville  , recevez-y  les  autorités  conitituées , dînez, 
ensuite  ; ne  restez  pas  long-temps  à table , il  ne  faut 
pas  que  les  souverains  paraissent  s’ocquper beaucoup. 
Aes  besoins  physiques  ; remettez  - vous  en  route 
voyagez  jusqu’à  dix  heures  du  soir  ; reposez-vous 
jusqu’à  cinq  heures  du  matin  , vous  continuerez  en- 
suite votre  voyage.  La  saison  est  belle,  le  temps  est 
chaud  , il  faut  se  mettre  en  route  de  bonne  heure.  Si 
vous  passez  dans  telle  ou  telle  ville  connue  par  son 
dévouement  à ma  personne , mettez  la  tête  à la  por-. 
tière  de  votre  voiture , saluez  tout  le  monde  gracieux 
sement , ayez  une  face  rayonnante.  Si^  au,  con- 
traire , vous  arrivez  à quelque  cité  récalcitrante , 
telle  que...,  cachez-vous  soigneusement,  passez  avec 
rapidité,  ^ans  mot  dire,  sans  rien  répondre  aux  fé- 
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licitations  qu’on  vous  adresse  ; et  s’il  y a hors  de  la 
ville  quelqu’ehdroît  logeable , fl  faut  vous  y réfugier 
sans  vous  arrêter  dans  ses  murs.  » 

Enfin  nous  arrivons  au  terme  du  voyage  à l’heure 
qui  nous  a été  fixée;  mais  ne  croyez  pas  que,  de  sou 
côté,  le  terrible  Napoléon  soit  de  là  même  exactitude. 
Tout  autre\souverain  se  serait  fait  un  devoir  de  venir  ' 
attendre  son  épouse  , de  voler  au-devant  d’elle , en- 
fin , de  lui  montrer  cette  galanterie  , ces  préve- 
nances que  l’usage  du  grand  monde  prescrit  ten- 
eurs quand  rôêirie  le  cœur  ne  les  inspire  pas.  Mais 
celui-ci  qui  , -à  la  vérité,  njest  qu’un  parvenu  , etle 
montre  dans  tous  ses  actes  , ne  dit  jamais  le  jour 
précis  de  son  arrivée  , et  hous  sommes  réduites  à 
nous  morfondre  en  l’attendant , à veiller  bien  avant 
dans  la  nuit , afin  d’éviter  le  désagrément  d’êire 
brusquement  arrachéés  par  lui  au  sommeil  et  traî- 
nées dans  son  lit  en  face  de  toute  sa  suite. 

• Tel  a été  notre  sort  à Mayence.  Vous  saurez, ma 
obère , que  quand  l’Impératrice  voyage  seule  , on 
tend  toujours  un  lii  pour  moi  dans  son  apparie- 
ment ; la  chère  princesse  aime  à parler  des  objets, 
des  plaisirs  qu’elle  a quittés  ; elle  me  fait  lire  quel- 
ques romans  allemands , quelques  gazettes  deVienne 
qui  me  sont  communiquées  furtivement  par  le.  corn-  | 
mis  de  Bassano  , dont  je  vous  ai  parlé  dans  ma  der- 
nière lettre;  tout  cela  la  distrait,  la  console.  Quel- 
quefois nous  suivons  sur  une  carte  de  l’Empire  de 
son  auguste  père , les  voyages  qu’il  fait  depuis  quel- 
que temps.  Mais  malheur  à elle  , malheur  è moi , si 
celte  carte  était  trouvée  en  notre  possession  ; c’est 
alors  qUe  les  fureurs  de* Napoléon  s’exerceraient  sur 
nous  , et  que  péut-être  il  nous  séparerait  à jamais.  II 
a la  plus  grande  aversion  pour  tout  ce  qui  rappelle 
l’Autriche  à la  ctière  princesse  : il  veut  qu’elle  soit 
çans  cesse  occupée  de  lui;  non  qu’il  l’aime^  mais 
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tWt  tin  genre  dé  torture  qu’il  se  plaît  à lui  infligera 
£nfin  , ma  chère  , après  avoir  été  tenues  en  sust 
pensa  Mayence  pendant  trois  grands  jours,  nous 
sommes  réveillées  par  les  femmes  de  ^Impératrice  j 
qui  viennent  à trois  heures  du  madndui  annoncer 
Tarrivée  de  TEmpereur  , et  lui  donner  l’ordre  de  le 
joindre  dans  son  appartement;  La  pauvre  victime  se 
lève , me  regarde , serré  furtivement  ma  main,  poiissé 
un  long  soupir  et  nie  quitte; 

Le  lendemain  ^ comme  Napoléon  était  déjà  parti 
dès  sept  heures  du  matin  , pour  inspecter  des  forti-^ 
fications  ou  des  troupes , j’étais  avec  la  chère 
princesse  , occupée  à lui  préparer  un  déjeuner  à la 
viennoise,  lorsque  tout-à-eoup  cet  homme  effrayant 
entre , et  se  jetant  sur  les  apprêts  que  j’avais  faits  ^ il 
brise,  renverse,  disperse  toiit,  ën  me  jetant  un  tte- 
gard  furieux.  J’attendais  j toute  tremblante , l’explo^ 
sion  qui  allait  succéder  à cé  terrible  début , lorsque 
je  le  vis  prendre  un  ton  calme , et  dire  aveé  assez  de 
douceur  à la  chère,  princesse  qui  était  dans  le  tnéme 
état  qué  moi  : et  Madame  , quand  on  est  en  France, 
il  faut  se  conformer  en  tout  à nos  usages  ; vous  con- 
naissez là-dessiis  ma  volonté  invariable , pourquoi 
me  forcer  à vous  la  rappeler?  » En  sorte ^ ma  chère, 
que  nous  nous  passâmes  de  déjeunér  ce  jour-là.  Mais 
cela  fut  compensé  par  un  concert  qu’il  nous  fit  donr 
ner  par  des  musiciens  mandés  exprès  de  Paris  , et 
qu’U  écouta  nonchalamment  couené  sur  une  Otto- 
mane , et  paraissant  plongé  dans  une  profonde  rê- 
verie; Au  boutde  deux  heures  5 que  je  trouvai  très- 
longues  ( car  il  m’avait  forcée  à rester  ) , il  fit  un  signe 
pour  congédier  les  musiciens  , et  allant  lui-même 
fermer  la  porté  dé  l’appartement,  il  le  traversa  pen^ 
dant  un  quart 'd’heure  dans  toutes  ses  dimensions, 
ayapt  les  bras  croisés  et  les  yeux  fixés  sur  le  parquet. 
Je  no  savais  ce  que  présageait  ce  long  silence,  lors* 
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qu’enfin  il' le  rompit,  et  d’une  voix  sépulcrale  (cet 
homme  a*,  ma  chère , une  voix  qui  ne  ressemble  nul^ 
lementà  la  voix  humaine)  il  parla  à-peu-près  en  ces 
termes  : 

a;  Madame^  je  ^croyais  rester  plusieurs  jours  avec 
tous , et  même  vous  mener  à Dresde  pour  vous 
procurer  une  entrevue  avec  FEmpereur  votre  père, 
mais  cela  n’est  plus  possible  ; vous  devez  renoncer 
à la  jouissance  que  je  vous  préparrais,  et  moi  aux 
heureux  résultats  que  j’auendais  de  cette  entrevue. 

y>  Votre  père  ne  veut  pas  me  voir,  je  ne  puis 
aHer  à Prague , il  refuse  de  venir  à EH^esde.  Que 
eraint-il  ? Que  je  Farrête  ? non^  cela  ne  convient  pas 
à mes  intérêts,  ei  je  nefais^  moi,  rien  d’inuüle. 
Votre  Maison  a acquise  de  Faseendant  par  mes 
malheurs  ; j’ai  été  obligé  de  lui  faire  des  conces- 
sions ; elles  ont  peu  coûté  à mon  coéur , car  j’ai  tou- 
jours aimé  la  maison  d’Autriche  y mais  elle  ne  m’a 
pas  payé  de  retour.  Elle  me  tient  depuis  plusieurs 
mois  dans  un  état  de  vassekge  qui  Messe  ma  fierté  et 
gêne  toutes  mes  grandes  combinaisons  politiques  et 
militaires. 

j>  J’ai  voulu  partager  l’Europe  avec  elle,  ajouter) 
sa  grandeur  , à sa  force  ^ à ses  territoires  ; je  ne  Im 
demandais  que  de  m’aider  à anéandt"  kt  Prusse  qui 
ne  doit  plus  exister  comme  puissance  , depuis  que 
j’ai  dénoncé  contr’eUe  un  anathème  irrévocable , et 
à repousser  les  Russes  dans  leurs  âpres  climats.  Elle 
a tout  refusé  ; die  a préféré  se  rendre  Farkitre.  de  nos 
démêlés , plutôt  que  de  les  terminer  d’une  manière 
franche  , vigoureuse , honorable  , en  s’unissant  à 
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y>  Ai-je  balancé , moi , lorsque  j’ai  donné  à votre 
Maison  une  grande  preuve  de  confiance  et  de  défé* 
rence^  en  vous  mettant  à la  tête  de  mon  empire? 
Toute  l’Europe  en  a été  étonné^;  on  a même  pré^ 


tendu  voir  dans  cet  acte  de  haüté  pt}litic)>ié  une> 
concession  incompatible  avec  ma  dignité  et  contraire^ 
à l’infleùbilité  de  mon  caractère.  J’ai  méprisé  toutiasi 
Ces  Conjectures,  et  vous  avÇz  joui,  depuis  mon  départ^ 
d\ine  autorité  sans  partiage.  Voilà  ce  que  ji’ai  fait. 
Comment  a-t-on  reconnu  lés  ofirés  de  ma  bonnet 
volonté  nt  les  sacrifices  de  mon  amitié?  . 

» On  m’a  oppo.sé  une  politique  tortueuse^,  On  m’iv 
fait  dés. demandes  déraisonnables,  et  sans  la 
rageuse  résistance  de  quelques  hommes  d’état  qui, 
dans  votre  cabinet.,  soutiennent  lés  vrais,  principes  ; 
eiaropéeas,.  et  voient  dams  mon.  existence  et  mài 
gloire  la  Ivoire  et  L’existenoè  de  votre  &naiilé,  j’etx 
serais  aujourtühui  réduit  à mé  battre,  contre  mota 
beaurpèi'e , et  à la  cruelle,  nécessité  dô  vous  répudier^ 
po.ur  céder  à l’indignatioD  de  mss^  peuplés.  Nos  ma^ 
riagéa>.  vous,  le  savex,  Madame,,  sont  tous  déter^ 
ininés  pan  la  pqlUiqae ,.  et  quand  les  vues  qui  les 
ont  oona^Ués  chaînent  ou  cessent  d’enister , nous 
Sn  devons,  la  dissolution  à l’intérêt  de  l?état  et  aut 
bonheur  de  nos  peuples,  Je  né  vous  aime<  pas, 
Madame , et  malgré  cela  Je  vous  ai  traitée  comme 
une  épouse  bien  aimée,  Vous  devez  àu  moins  me 
savoir  gré  de  ces  égards , d’autant  plus  louables  qu’ils 
n’étaient  pas  dictés  par.  lé  cœur.  Mais  j’aime  les.  pro- 
cédés , moi,  toute  ma  conduite  le  prouve. 

n Je  ne.saai  pas  si  nous- Bous-ri^^èrrona,.  soit  que 
la  fatalité  me  prépare  une  fin  préniatuiée , soit  quHl 
me  convienne  de  vous  renvQyen  à^  votre  famille:; 
mais  avant  de  vous  quitter,  je  vous  demande , pour 
prix  db:  ce  que  j’ai&it, pour  votas , d’écrire  à-  l'Ëoàr 
poreur  votre  pèrë  la.  lettre.- que>  je  vais  vous  dioter; 
o’est  ùnedoiimère  tentative que^jeifris  sur  son-oeeur, 
et  qui  empêchera  probabl^nwic  une. rupture,  entre 
nos  deux  mmsons.  » 

Apr.ès.  avoir.  pronoaOé.dun<  ton  seltnmel.ce<dis* 
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cours  évidemment  préparé^  il  reprit  sa  posture  des 
bras  croises,  et  fixant  des  regards  sombres  sur  la 
princesse , il  attendit  pendant  quelques  minutes  sa 
réponse.  CelJé-ci  plus  morte  que  vive,  balbutia 
qu’elle  lie  pouvait  écrire  ce  qu’élle  ne  * connaissait 
pas  ; que  d’ailleurs  la  proposition  était  faite  si  brus- 
quement , qu’il  lui  fallait  de  la  réflexion  pour  sa- 
voir si'  elle  ne  blessait  pas  ses  devoirs  en\erS|  son 
père. 

« * 

y>  Je  le  savais  bien , » reprit  Napoléon  avec  amer- 
tume , et  d’une  voix  très-élevée  , « que  vous  con- 
serviez tin  cœur  tout  autrichien  , et  que  ce  .que  vous 
appelez  vos  devoirs  envers  votre  père , l’emporterait 
toujours  sur  ceux,  plus  sacrés,  qui  vous  lient  à votre 
époux  et  à la  France.  J’avais  prévu  votre  résistance, 
vos  hésitations,  et , voyez,  j’avais  pris  d’avance  les 
moyens  de  me  passer  de. votre  consenteinent.  cc  A 
ces  mots  il  tira  de  sa  poche , ou  il  rnei  son  vilain 
tabac  d’Espagne,  un  papier  qu’il  m’invita;  a exa- 
miner* 

Jugez  quelle  fut  ma  surprise,  lorsque  je  Vis  l’écri- 
ture de 'la  chère  princesse  parfaitement  imitée,  au 
point  qu’ii  m’écliappa  un  cri  qui  fit  sourire  Na- 
poléon. 

cc  Eh  bien  ! petite,  » médit-il , <c  ne  penses-tu  pas 
que  nous  pouvons  nous  passer  du  consentement  de 
ta  chère  princesse?  » 

- Je  né  répondis  rien;  mais,  ma  chère,  quel  vilain 
métier  pour  un  Empereur  que  celui  d’un  faussaire, 
et  surrlout  d’uné  manière  si  effrontée!  IJ  nous  laissa 
ensuite,  en  nous  disant,  d’un  ton  mocqueur  : et  Je 
laisse  les  deux  amies  en  liberté  de  tenir  conseil  ; 
elles  verront  que  l’obéissance  est  indispensable.  » 
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Voici  cette  leiwe  hypocrite  : 

« Mon  auguste  et  bien-aimé  père, 

/ 

» J’ai  . l’inexprimable  satisfaction  d’èlre  réunie 
» depuis  quelques  heures  à mon  époux  bien-aimé 
» l’Empereur  Napoléon , qui  ajoute  à toutes  lés 
))  faveurs  dont  il  me  conâble  sans  cesse,  celle  de 
y>  me  permettre  d’écrire  à V.  M.  L’Empereur  a tout 
y>  fait  pour  mon  bonheur,  j’ose  vous  supplier  de 
» faire  quelqtie  chose  pour  le  sien , en  resserrant  ea- 
y>  core  les  liens  quil’unissent  a V. M-  par  une  alliance 
y>  qui  l’aiderait  à anéantir  vos  communs  ennemis. 
» L’Empereur  ne  verra  pas  cette  lettre  ; ainsi  sa 
volonté  n’influe  nullement  sur  ce  vœu  de  mon 
y>  cœur.  Je  supplie  Votre  Majesté  ^e  considérer 
))  qu’il  est  en  son  pouvoir  de  rendre  la  paix  au 
» monde,  et  que  mon  auguste  époux  n’a  d’autre 
y>  but,  en  lui  demandant  son  appui,  que  d’arrêter 
y>  les  flots  de  sang  qui  depuis  vingt  années  inon- 
y>  dent  l’Europe.  Sire,  je  vpus  demande  cette  grâce 
))  au  de  celte  France  qui  m’a  adoptée,  et  où 
))  j’ai^^eçu  tant  de  témoignages  d’aïfeciion  et  de 
» dévoûment , en  considération  de  mon  auguste 
» époux.  Ah!  Sire!  si  vous  voyiez  comme  u est 
y>  aimé  de  ses  sujets!  avec  quelle  unanimité,  quel 
y>  empressement  ils  l’ont  aidé  à réparer  les  désas- 
» très  de  la  campagne  de  Russie , et  à venger  l’hon- 
» neur  de  son  trône , V.  M.  concevrait  combien  il 
» est  dangereux  d’irriter  un  souverain  qui  dispose 
y>  d’une  population  si  nombreuse,  si  brave  et  si 
» dévouée  ! Je  supplie  V.  M.  d’excuser  ma  démar- 
che  , etc.  etc.  » 

Enfln , ma  chère , il  ne  manquait  plus  que  la 
signature  à celte  lettre,  et  nous  l’avons  constam- 
ment refusée  pendant  trois  jours  , au  milieu  des 


( ) 

ynenaoea , des  trépigaemeos , 'àet  griaeembas  de 
dents  du  plus  redoutable  des  bommes. 

Mais  çotnme  ]è  oôurage  d^une  femme  xi’est  pas  à 
l’épreuve  du  temps  , et  que  nous  craignions  que  le 
lierrible  empereur  qui  avait  tout-rà-coup  changé  de 
ton  , ne  méditât  contre  nous  quelque  acte  de  bar- 
barie ou  de  trahison , cft  que  pent-étrè  il  ne  nous  fit 


noyer  en  nous  renvoyant  ^ bateau  à Cologne , ncms 
avons  cédé  et  signé  y.  au  ixiilieu  des  larmes,  et  voUà, 
ma  chère,  ce  que  ce  fourbe  infâme  a fait  ensuite 
appeler  dans  ses  fournauic  des  larmes  dé  regret  que 
son  départ  arrachait  à l’Impératrice.  Ah  ! que  ne 
•&omfnea-UQus  à Yiennç!  Adieu  $ adieu. 


» 
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N".  XL VI. 

t 

Instructions  écrites  de  Buonaparté  à Canlaincourt; 


Dans  trois  jours  le  sort  de  la  campagne  sera  dé- 
cidé : je  tiens  en  échec , avec  45,ooo  hommes , 
Schwartzenberg  qui  aura  Pattentioa  .de  ne  pas  les 
attaquer,  parce  que  pour  le  moment  il  n’a  rien  à en 
craindre  J je  me  porte  sur  Blucher , qui,  je  l’espère^ 
n’aura  pas  encore  fait  sa  jonction  avec  les  corps  qui 
viennent  du  Nord,  je  disperse  son  armée,*  ou  la 
prends  pour  revenir  ensuite  faire  main -basse  sur 
les  Autrichiens,  qui,  pendant  mes  manœuvres,, 
n’aurènt  pas  fait  un  seul  mouvement  décisif.  Je 
ne  me  dissimule  pas  la  grandeur  de  la  crise  oii  je 
suis  J mais  je  compte  encore  plus  sur  les  fautes  de 
mes  ennemis,  sur  leur  désunion,  que  sur  ma  for- 
tune et  sur  mes  calculs. 

Depuis  l’espèce  de  retraite  à laquelle  j’avais  forcé 
les  Russes  et  les  Prussiens,  et  les  misères  locales, 

' qu’elle  a causées  aux  habitans , je  réussirai  plus  aisé- 
ment à persuader  à la  France  que  les  proclamations 
des  alliés  n’étaient  que  des  pièges,  leur  modéraüaa 
un  masque  trompeur,  et  qu’elle  va  être  victime  des 
représailles  les  plus  horrinles  et  les  plus  étendues. 
Quelques  pillages,  quelques  meurtres, quelques  viols 
commis  par  des  bandes  errantes  de  Cosaques,  seront 
l’épouvantail  salutaire  que  je  vais  employèr  pour  dé- 
terminer à la  résistance  une  population  dont  mes 
ennemis  n’ont  pas  su  eraployér  les  mécontentemens. 
Le  point  d’appui  lui  manque,  et  quelque  haine  que 


» 
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je  lui  inspire,  comme  je  lui  en  offre  un,  c’est  à moi 
qu’elle  s’attachera , parce  qu’on  préfère  un  mal  qu’ou 
connaît  à un  autre  dont  on  ne  peut  calculer  les 
suites  , et  qui  semble  menacer  tous  les  intérêts , 
toutes  les  sensations  et  toutes  les  affections  de  l’exis- 
tence physique  et  morale. 

Puisque  l’Europe  pàràît  vouloir  me  conserver, 
comment  pourrait-il  entrer  dans  la  tête  des  Fran- 
çais de  me  détruire  contre  le  voeu  de  l’Europe?  Si, 
tout  en  poursuivant  les  hostilités,  on  traite  aveç 
moi,  c’est  à eux  qu’on  fait  la  guerre,  et  non  à moi 
personnellement  ; ce  qui  est  réaliser  l’inverse  des 
déclarations  qu’ôn  leur  a adressées.  Je  sais  que, 
dans  quelques  villes,  de  ces  hommes  fougueux  et 
impréj^oyans  que  toute  l’histoire  de  la  révolution  ' 
n’a  pas  corrigés  de  se  dévouer  pour  d,es  partis  qui 
ensuite  les  abandonnent  ouïes  sacrifient,  ont  cru 
pouvoir  impunément  se  prononcer  contre  n^oi.  Vous 
pensez  bién,  Çjiulaincourt , que  leur  punition  dé- 
couragera à jamais  ceux  qui  seraient  tentés  de  les 
imiter , et  que  cette  circonstance  me  donnera  les 
moyens  de  porter  les  derniers  coups  au  seul  parti 
que  je  craigne,  aux  seuls,  souverains  qui  luttaient 
sans  cesse  contre  l’établissement  de  ma  dynastie. 
Admirez , Caulainoourt , les  effets  de  ma  destinée 
qui  tourné  ainsi  en  ma  faveur  les  événemens  et  les 
tentatives  qui  semblaient*rendre  ma  ruine  inévita-» 
hle , et  jugez  s’il  ne  faut  pas  plutôt  s’attacher  à la 
fortune  qu’à  la  Justice,  à l’usurpatioo  qu’à  la  légiti- 
mité. Jja  sauve-garde  qvi’un  autre  monarque  n’au-^ 
rait  pu  trouver  dans  ses  vertus,  je  l’ai  trouvée  dans 
Ce  que  le  vulgaire  appelle  des  forfaits , et  je  parviens 
à m’affermir  par  les  efforts,  mêmes  qu’on  a provo- 
qués pour  m’anéantir. 

Et  la  paix  ! ah  ! c’est  là  le  but  de  toutes  mes  pen- 
sées et  de  tous  mes  vœux!  Mais  je  ne  dois  pas  pa^ 
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rahre  en  recevoif  passivement  les  conditions.  Ce- 
peiidant,  comme  elle  n’est  utile  qu’à  moi  seul,  et 
qu’elle  me  remet,  sinon  dans  la  même  élévation,  du 
moins  dans  une  situation  plus  afiermie  qii’aupara- 
vant,  il  faut  que  je  l’aie  à tout  prix  ; et  ici,  Vicence,il 
est  à propos  que  je  vous  expose  les  avantages  qu’elle 
me  procure,  et  ceux  dont  elle  prive  mes  ennemis 
naturels,  qui  ne  sont  autres  que  tons  les  souverains. 
On  l’on 'veut  faire  Fa  paix  avec  moi  èt  alors  on 
me  force  à profiter  des  leçons  de  l’expérience  et 
à procéder  plus  sûrement  à l’exécution  de  mes 
vastes  plans  en  les  soumettant  à des  gradations  mieux 
calculées  ; ou  bien  on  traite  avec  moi  avec  l’in- 
tention de  ne  point  conclure  de  traité,  et  alors  je 
dois  dire  que  mes  ennemis  m’ont  donné  par  ce 
stratagème  impolitique  les  moyens  de  maintenir  là 
tranquillité  en  France  et  de  recruter  les  années  avec 
, lesquelles  je  leur  résiste.  Ainsi  sous  ces  deux  points 
de  ,vue , tout  est  ençore  à mon  avantage , et  c’est 
à mes  ennemis  seuls  que  je  dois  les  expédions  qui 
me  soutiennent.  Tandis  qu’on  protège  ainsi  mon 
existence*,  malgré  mes  fautes  et  mes  attentats,  je 
montre  aux  souverains  combien  je  les  respecte  peu 
en  faisant  fusiller  des  hommes  chez  lesquels  la 
présence  de  leurs  armées  et  peut-être  les  encoura- 
gemens  qu’ils  ont  reçus  d’eux  , ont  réveillé  des  sen- 
timens  favorables  à l’ancienne  dynastie.  C’est  ainsi 
qu’au  milieu  de  mes  périls , et  lorsque  chacun  attend 
ou  présage  le  moment*  de  ma  chute,  je  fais  re- 
tentir aux  oreilles  de  mes  ennemis  la  foudre  qui 
pulvérise  leurs  partisans  et  qui  va  bientôt  les  at- 
teindre eux-mêmes.  Cette  persévérance  dans  des 
rigueurs  contre  lesquelles  les  petits  esprits  et  les 
femmelettes  jettent  les  haut  cris,  a plusieurs  fois 
sauvé  mon  existence  et  relevera  ma  fortune.  Les 
bomm^^  s’étorment  de  cette  inflexibilité  féroce 


% 
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qu’auoim  événement  ne  déconoerte , re- 

vers n’mümide,  mais  ils  finissent  toujours  par 
admirer  ce  qui  les  étonne,  et  par  attribuer  à Fénergie 
du  caractère  ce  qu’ils  Ont  d^abord  regardé  comme 
Feffervesoence  des  passions  les  (dus  coupables,  Aussi 
long- temps  , Caulaâncourt , que  ces  tentatives  har- 
dies qui  sont  autant  le  fruit  de  mes  calculs  que  de 
mon  tempérament  atrabila^e  et  vindicatif,  n’excite- 
ront pas  Findignation  des  sotiverains  de  FËurope , 
aussi  long-temps  qu’elles  ne  seront  pas  dénoncées 
ouvertement  comme  appelant  sur  moi  la  vengeance 
de  Dieu  et  des  hommes,  aussi  long-temps  qu’en 
craignant  de  mettre  ma  tète  à piii^  on  ne  voudra 
fias  faire  retomber  sur  elle  le  sang  que  j’ai  versé, 
^oyez  certain,  Caulaincourt , que  j’inspire  encore 
une  grande  terreur  à ceux  qui  ont  les  moyens  de  me 
punir , et  que  j’ai  encore  une  grande  puissance  sur 
des  imaginations  accoutumées  à être  épouvantées  ^ 
ma  fortune  et  de  mes  attentats*  Ah  ! si  je  recouvre 
l’intégrité  de  ma  puissance,  si  je  suis  ^core  une 
fois  affermi  sur  le  trône  par  des  succès  qui  eor 
pêchât  que  les  peuples  ne  voient  en  moi  unhomine 
toléré  par  la  politique  des  souverains  ou  relevé  par 
leur  commisération;  si  jamais  je  suis  encore  armé 
de  la  redoutable  épée  de  la  vmgeance , ah  ! Yicence, 
avec  quel 'plaisir  je  châtierai  les  misérables  qui  oat 
osé  se  prononcer  contre  moi  ! Je  commencei'ai  par 
les  traîtres , je  finirai  par  les  indifférons*  Je  ne  serai 
jamais  maître  de  la  Irance  que  quand  j’aurai  dé*- 
iruit  toute  la  génération  qui  a vu  l’éclat  deFancieime  ' 
dynastie  et  les  premiers  efforts  que  j’ai  faits  pour 
élever  la  mienne;  qui  a vu  mon  obscure  origine, 
l’éducation  que  j’ai  reçue  de  la  charité  des  Bour* 
bons , et  chez  laquelle  ces  souvenirs  se  mêlent  avec 
un  respect , un  amour  innés  dans  le  cœur  des  Fran- 
çais qui  ont  été  contemporains  des  dernieçs  momejtis 
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de  PancienBe  monarchie.  Et  comment  ne  désire-»* 
ratw-je  pars  fe  pailt  'qtri  ^ohitic  pr ocowr  cette  jotiis^ 
sance  à laquelle  depuis  long- temps  j’aspire;  qui  doit 
me  donner  les  moyens  de  compléter  sur  les  Fran- 
çais l’opération  douloureuse  de  leur  régénératioA  > 
ensuite  d’y  aissnjenii’  l’Europe  entière  *! 
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W.  XLVII. 

Lettre]écrite  (Je  Leipzichpar  le  Comte ^ Gé- 

néral de  Division^  au  Maréchal  Duo  de.^.^à 
Dresde. 


Deux  grands  événemens , mon  cher  et  ancien  ca- 
marade, marquent  le  renouvellement  de  cette  guerre; 
Fun  est  le  parti  qu’a  pris  le  général  Bernadotte, 
maintenant  Prince  de  Suède , contre  l’Empereur  ; et 
Fautre  est  l’arrivée  du  général  Moreau  au  quartier 
général  des  alliés,  probablement  avec  l’intention  y 
prendre  un  commandement.  L’hostilité  du  Prince 
de  Suède  n’a  point  été  mentionnée  dans  nos  jour- 
naux; mais  la  démarche  du  général  Moreau  vieot 
de  l’être  dans  nos  ordres  du  Jour  d’une  manière  qui 
est  aussi  injuste  qu’insultante. 

Napoléon  ne  peut  parler  du  nouvel  ennemi  qn’ü 
s’est  attiré  dans  le  Nord,  que  lorsqu’il  pourra  an- 
noncer qu’il  l’a  battu,  afin  d’affaiblir  dans  l’esprit 
public  l’impression  que  doit  produire  la  défection 
d’un  Prince  né  Français,  et  d’un  pays  qui  fiit 
presque  toujours  l’allié  de  la  France,  mais  qui  n’a 
pas  voulu  supporter  l’insolence  du  joug  que  notre 
Empereur  voulait  lui  imposer. 

Je  ne  suis  pas  étonné  de  la  détermination  du 
Prince  Royal  de  Suède  , car  s’il  eût  cédé  à l’in- 
fluence sous  laquelle  on  voulait  l’assujettir,  il  eût 
été  mille  fois  plus  esclave  que  lorsqu’il  était  général 
français,  et  l’Europe  n’aurait  vu  en  lui  qu’un  de  ces 
princes  qui,  pour  conserver  l’extérieur  de  la  sou- 
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tcramclé  , déshonoi^çnl  la  dignité  rôÿaïé  et 
trahissent  leurs  sujets.  Avec  un  esprit  chevalerèsque,* 
une ame  élevée,  un  cœur  chaud  mais  pur,  le  Prince 
Royal  de  Suède  devait  être  aussi  fidèle  aux  devoirs 
du  haut  rang  auquel  il  est  parvenu , quHl  l’avait  été  à 
ceux  des  diverses  situations  où  il  s’était  trouvé  de- 
puis la  révolution  française.  Tout  militaire  français 
qui. respecte  les  lois  de  l’honneur  doit  donc  ne  voir 
dans  le  parti  adopté  par  ce  prince  que  ce  qu’aurait 
feit  tout  homme  magnanime  appelé  eux  memes 
honneurs  et  soumis  aux  memes  obligations  quedui^ 
Mais  que  penser  de  Napoléon  qui  par  son  insolente* 
vanité , sa  pétulante  politique  et  son  fougueux  des- 
potisme , a mis  ce  prince  dans  l’alternative  ou  de 
briser  les  liens  qui  l’attachent  à là  Suède,  Ou  de  se 
déclarer  contre  le  goiiveriiemèrït  qu’il  ' servait  il  y a 
quelqüe^s  années  ? Pense-t-il  que  nous  nous  battrons 
avec  la  meme  ardeur  contre  un  de  nos  ancien»' 
camarades  dont  la  loyauté  nous  est  connue,  q^ie* 
contre  des  généraux  ennemis  ou  étrangers?  Ne  sa- 
vons-nous pas  que  celui-çi  ne  peut  avoir  aucun  sen-^ 
timent  hostile  contre  la  France,  aucune  vue^^iàiÉ 
s’agrandir  à ses  dépens^  et  qu’il  est  entraîné  dan» 
cette  guerre  par  les  prétentions  insensées,  les  pro- 
positions insultâmes  d’un-  homme  qui  veut  réduii'e 
tons  les  souverains  à lui  être  plus»  soumis,  phii 
dévoués,  que  les  préfets  des  départemehs  de  la 
France?  Mais  je  ne  crois  pas  que  j’aie  besoin  de 
plaider  près  de  vous  çn  faveur  d’un  ancien  com- 
pagnon d’armes^  je  viens  seulement  déplorer  avec 
vous  les  circonstances  fâcheuses  qui  nous  obligent  à 
nous  battre  contre  lui. 

Quant  aù  général  Moreau , que  l’on  appelle  dé- 
daigneusement, dans  nos  ordres  du  jour,  V exilé 
Moreau,  j’avoue  que  son  nom  $ettl>  me  fait  tressaillir^-; 
parce  qu’il  me  rappelle  le  héros,  le  patriote^  un 
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Itpfnme  &assQnient  acciisé  «t  làckemsiit 
piH)fiGiit , qui  ns  peut  que  vouloir  lu:  bonheuE  de 
lè;  l'^a3H!e  » le<  de  lequelle  U a tant  contvibué 
et  dost.  il  aurait  k jamaia  assuré  le  repos  s’il'  eût  eu 
plue  d’ambûiou  ou  ' otoiD*  du  dédauce,  de  sea 


nao^yeust. 

qu’il  est  ariué:  coutre  soo;  pays  eu  qu’4 
trahit  , sa  patrie?  Mais  y a*t-il.  upe  patrie  où  d n’y  ». 
ui.  lois>  qui:  ^ranUsseut  la  liberté  publique,,  ni 
barrières  qui  le  protégeât  ? où  un  de^^tisme  saoa 
bmuai  couûUué  sans,  motif  une  diotatuvetqui  n-’avaia 
d’abofldi  été:  tolérée,  que  dans  la  tçue  de  teruHoer.  nos 
(biswrdes  politiques  et  de  nous  remettae  au  rangdas 
iMtioUs  civilisées? 


; letrsqne  l’auancbie. désolait  notre  pays,  locsqpia 
Uaffreua  ftobe^pierre  et  ses  ageus  détruisaient  notre 
population,. ’duartron  que  le.  miUuûre-  qui  aurait 
ïefuâé  de  servir  ces  bourreaux , ou  tenté  d’écbapper. 
èileui;  rage  en  ebencbaot  un:  arile  ou  du  service  sur 
Une  terre  étrangère , aurait  dû  être  désigné  comma 
uu  traitre?  Non, .et  si  l’on  ne  vit  pas  alors  uoedé* 
MBtion.  presque  générale  parmi  Les  généraux  etk» 
oilifliers  de  l’armée  bançaise,  o’est  qu’ils  craignirat 
d’étre.  repoussés  par  ceux  dtmt.  ils  serment  vems 
embrasser  la  cause.  Aujourd’hui , il  n’y  a plus  d> 
ïrance  ; la:  France  confondue  avec  des  peuples 
subjugués^  a:  perdu  le  tilre  de  patrie  et  les  droits  de 
la.  victoire.  % le  despote  qui  vemt  lui. ravir  jusqu’au 
necn  'qu’elle  porte,  la  dritingue  enoore  des  autres 
nations  qu^  opprime,,  c’est  pour  lui  demander  de 
plus  grands  saorifioes  qu’à,  elles , c’est  pour,  lui  ar> 
tacher  sans  pitié  tous  ses  jeûnes  r^etoüs,  parce 
qu^s.  sont  phks' propres  aux  combats,  j^rce  qu^ils 
ènt  une.  valeur - plus  précoce  quo;  les  g^éradona 
naissantes  des  autres  pays.. 

Jc^sauticns  quie  non&acmmesarrivés.  è une  époque 
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th  UQUs  devons  ni  loyauté  à celui  que  lioUs  ser« 
Vons^  ni  reconnaissance  à celui  de  qui  nous  tenons 
DOS  grades  et  nos  titres  ; où,  nous  serions  coupables 
si,  voyant  des  chances  d’arracher  notre  pays  à l’af- 
freuse tyrannie  qui  l’opprime , si  voyant  rétendajrt 
de  la  réjdstance  entouré  d’une  force  rèspeetable  > 
nous  n’allions,  pas  tous  nous  y réunir,  pour 
trer  à l’£urope  que  nous  étions  dignues  de  servk  une 
meilleure  cause  que  celle  pour  laquelle  nous  cona- 
battons,  depuis  tant  d’années , et  qu’il  ne  nous  man- 
quait,^ pour  nous  déterminer  à la  quitter,  qu’uncbef 
qui  eût  notre  confiance  et  quinous  garantit  que  c’est 
^ur  affranchir  notre  patrie  et  non  pour  livrer  son 
territoire  oux  puissances  étrangères,  que  nous  irons 
nous  réunir  à luL  Lorsque  nous  nous  battions  pour 
la  défense  de  nos  frontières  menacées  ou  envahies , 
nous  avions  des  motifs  de  dévouement  qui  dans 
tous  les  siècles,  dans  tous  les  pays  , ont  ennobli  la 
résistance^  Mais  qui  nous  menaçait,  quand  nous 
avons  envahi  la  Russie  ? qui  nous  a ménaeés  depuis 
cet  a&eux  épisode  de  notre  histoire  militaire?  On 
voulait  nous  renfermer  dans  des  limites  que  nous 
n’avons  jamais  impunément  franchies,  aa-ddi 
desquelles  nous  n’avons  trouvé  que  des.udoinphes 
désastreux  on  des  revers  irréparables. 

Napoléon  pouvait  rendre  la  paix  au  monde  et 
nous  faire  jouir  de  ce  repos , de  cette  aisance,  de 
ces  honneurs  que  depuis  si  long - temps  U nous 
montre  dans,  une  perspective  décevante,  comme 
la  récompense  de  nos  fatigues  et  de  nos  services^ 
S’il  savait  voulu  adoucir  cet  inflexible  orgueil  au- 
quel il  nous  sacrifie  impiloyablemeut  depuis  si  lon^ 
temps  > s’il  avait  eu  quelque  sentiment  de  pitié  pour 
cette  belle  France  qu’il  épuise  d’hommes  et  d’argent 
depuis  qufil  la  gouverne;  s’il  avait  eu  quelque  amitié 
pour  ses  compagnons  d’aripes  dont  chaque  année 
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voit  inoîssônner  un  si  grand  nombre,  il  aurait  jiro* 
fitéde.la  médiation  de  l’Autriche  pour  céder  qüelquei 
chose  de  ses  prétentions , sans  qu’il  en  coûtât  rien  à 
sa  vanité,  et  sans  compromettre  son  pouvoir. , Mais 
non , insensible  aux  souffrances  de  nôtre  pays , à notre 
lassitude , aux  nouveaux  périls  dans  lesquels  il  nous 
entraîne , il  s’est  jeté  eomihe  uti  tigre  furieux  dans 
la  carrière  des  combats,  et  aujourd’hui  nous  nous 
battons  non  pour  la  gloiré  de  lal  France,  non  pour 
protéger  notre  territoire,  mais  pour  conserver  des 
forteresses  qui  ne  peuvent  entrer  dans  notre  système 
de  défense  militaire,  et  des  villes  dont  l’inaépen^ 
dance  contribuait  à la  prospérité  du’  commerce  de 
toute  l’Europe , et  par  conséquent  a la  nôtres 
Il  ne  veut  renoncer  à aucune  des  conquêtes  qu’il 
a faites,  ni  à aucune  de  celles  qu’il  a projetées, 

3uoique  ses  moyens  militaires  aient  évidenitnent 
iniinué,  et  que  ceux  des  puissances  qu’il  menace 
soient  considérablement  augmentées.  Il  veut  encoreî 
subjuguer  l’Europe,  après  avoir  donné  l’éveil  aux 
souverains  qui  la  gouvernent  et  les  avoir  forcés  à lui 
opposer  des  armées  aussi  gigantesques  que  celles  avec 
lesquelles  il  envahissait,  U y a quelque  temps , leurs 
états.  Il  ne  veut  pas  voir  que  sa  fortune  décline,  que 
son  étoile  pâlit , que  sa  situation  est  en  raison  in- 
verse de  celle  ou  il  se  trouvait  autrefois  qu’alors  un 
revers  important  forçait  les  puissances  à recevoir  les 
conditions  de  la  paix,  et  qu’au jourd’hui  c’est  lui 
qu’une  seule  bataille  perdue  peut  réduire  au  dernier 
degré  de  la  faiblesse  et  de  l’humiliation. 

Est-il  étonnant  qu’en  le  voyant  ainsi  cofUrir  k sa 
ruine  et  jiréparer  avec  tant  d’insouciance  celle  de 
notre  malheureux  pays , les  militâirôs  qui  l’ont  servi 
le  plus  ûdèlement  commencent  à douter  de  la  sin- 
cérité de  son  attachement  pour  eux  et  de  l’étendue 
de  leurs  devoirs  envei's  lui } et  même , que  dirigeant 


i 


V 


leurs  regards  vers  Favenir , ils  trouvent  ^lüs  de  gloire 
sous  les  drapéaûx  d’un  autre  général  et  plus  de  sé- 
curité dans  le  rétablissement  de  la  dynastie  qu’il  a 
voulu  remplacér  par  la  sienne? 

C’est  dans  ces  circonstances  si  décisives  pour  les 
destinées  de  la  France , et  qui  peuvent  à jamais 
rétablir  son  indépendance  et  son  repos  , que 
parait  tout-à-ôoup  dans  les  rangs  des  alliés,  enne- 
mis de  Buonaparté  et  ndn  pas  ennemis  dé  la  France^ 
unis  contre  l’ambition  de  ce  despote , mais  non  pour 
l’esclavage  de  notre  patrie,  un  générai  exilé  depuis 
huit  années  du  pays  qu’il  a servi  avec  autant  de 
gloire  que  de  fidélité,  et  condamné  à finir  ses  jours 
au-delà  des  mers , au  milieu  d’une  nation  turbuleme 
et  des  orgies  de  la  démocratie* 

Yictime  de  la  jalousie  que  ses  éminens  services 
et  sa  réputation  si  brillante  et  si  intacte  ont  excitée 
dans  un  oceur  ennemi  de  toutes  lés  gloires  qui  ont 
précédé  la  sienne,  et  des  vertus  qu’il  n’a  jamais  pos- 
sédées , ce  grand  homme  s’ést  même  laissé  oublier 
de  ses  nombreux  amis  tant  qu’il  a vu  une  probabilité 
de  sécurité  pour  la  France  dans  les  triomphes  de  son 
chef  actuel.  Mais  après  l’horrible  catastrophe  de 
Russie,  après  oetie  leoiadve  forcenée,  dans  laquelle 
tant  de  üos  corhpagnons  d^armes  ont  été  sacrifies 
par  la  plus  aveugle  opiniâtreté  et  la  plus  inexcusable 
ignorance,  que  devait  faire  oe  patriote  distingué, 
ce  générât  qui dans  d’autres  temps , sacrifia  son 
ammir-propre  et-  ses  ressentimcns  pour  sauver  une 
armée  frnneaisè?  Fallait-il  qu’il  se  contentât  de 
déplorer  en  silence  les  infortunes  de  son  pays  et  la 
déplorable  fin  de  tant  de  braves?  Fallait-il  qu’il  vît 
iranquillemenl  tomber  en  lambeaux  celte  belle 
France,  objet  de  ses  vœux  et  de  ses  regrets,  et 
qu’il  se  fermât  pour  jamais  la  perspective  de  la  re- 
voir un  jour  Sous  l’influence  d’un  gouvernement 
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réparateur  et  tutélaire  ? Non  , son  inaction  dans 
une  crise  aussi  menaçante  y eût  été  une  trahison  y 
et  il  ne  s’est  jamais  montré  plus  grand  que  lorsque 
brayant  les  préventions  des  esprits  faibles  ou  sé- 
duits y les  calomnies  de  son  odieux  persécuteur  y 
les  déclamations  des  éciivains  soudoyés,  il  est  venu 
d’un  côté  offrir  aux  puissances  alliées  sa  coopéra- 
tion contre  le  tyran  de  la  France , et  aux  Français 
une  garantie  que  ce  n’est  pas  à eux , mais  à l’am- 
bition de  leur  chef  que  les  souverains  de  l’Europe 
font  la  guerre. 

Dira-t-on  que  le  général  qui,  après  avoir  com- 
mandé, en  chef,  se  vengea  noblement  de  l’inaction 
à laquelle,  le  condamnait  uu  gouvernement  imbé- 
cille , en  allant  servir  comme  volontaire  à notre 
armée  d’Italie,  puisse  jamais  sacrifier  ses  devoirs 
.envers  la  patrie  à des  vues  criminelles  ou  à des 
ressentimens  particuliers.  U égala  alors  le  grandeur 
d’ame  de  Camille , et  ce  qu’il  fait  aujourd’hui  n’est 
<ju’une  conséquence  du  dévouemejut , de  l’abnéga-^ 
don  qu’il  montra  dans  ces  temps  cridques. 

On  ne  lui  reprochera  pas  dans  cette  démarche 
eourageuse  de  rechercher  un  rang,  des  honneurs, 
des  richesses , de  disputer  au  tyran  son  autorité 
pour  devenir  tyran  à son  tour.  U était  tranquille 
;BU  sein  des  jouissances  domestiques,  lorsque  tout- 
.à-coup  il  se  vit  traîné  dans  les  prisons  comme  un 
malfaiteur  et  cité  devant  les  tribunaux  comme  un 
traître.  Avec  quel  acharnement  ne  fut-il  pas  alors 
poursuivi  par  la  rage  de  Buonaparté  ! Et  existerait- 
il  encore,  si  celui-ei  avait  trouvé  des  juges  plus  com- 
plaisans  ou  des  Séides  plus  dévoués?  Moreau  re- 
fusa le  rôle  qui  depuis  a été  offert  à celui  qui  l’a 
proscrit.  U craignit  les  séduedons  du  pouvoir,  la 
responsabilité  immense  du  rang  suprême;  il  cou- 
.sulta  son  cœur,  il  ne  se  sentit  pas  le  courage  d’être 
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sévère  ; il  consulta  ses  , forces , il  ne  se  crut  pas 
en  état  de  gouverner  son  pays.  Ce  n’est  donc  pas 
aujourd’hui,  après  avoir  vu  tous  les  égaremens  de 
celui  qui  n’eut  pas  les  mêmes  scrupules , après  avoir 
vu  dans  quel  abîme  de  maux  la  France  a été  plongée 
par  l’usurpation  de  Buonaparté , que  le  généreux , 
le  désintéressé  Moreau  aura  la  prétention  de  la  li* 
vrer  à de  nouvelles  discordes , en  y rétablissant  un 

Souvoir  équivoque , indéterminé , opposé  aux  vœux 
e la  nation , ennemi  de  l’existence  des  autres  états^ 
qui  vacille  s’il  est  modéré,  et  qui  devient  tyranni- 
que s’il  veut  être  ferme. 

Nositl  usions  sont  finies,  mon  cher  camarade, 
ce  n’est  pas  dans  nos  rangs  que  nous  devons  cher- 
cher un  maître,  et  espérons  que  l’homme  qui  au- 
jourd’hui apparaît  en  Europe  comme  un  tutélaire , 
et  un  réparateur,  nOus  appuiera  bientôt  sous  l’é* 
tendart  des  lys,  et  présentera  à la  France,  comme 
le  seul  moyen  de  terminer  les  horreurs  de  sa  longue 
servitude,  la  restauration  d’une  famille  qui  fit  si 
long-temps  sa  gloire  et  son  bonheur. 
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Rapport  du  duc  de  Roriao , intercepté  par  les 
cosaques  en  avant  de  Ijeipsich. 


Sire, 

« 

Hxisiears  causes  contribuent  à rendre  la  situa- 
tion de  la  capitale*  plus  aharmante  qu’à  attcumè 
des  autres  époqiies  de  votre  règne,  et  je  crois 
qu’il  ny  a que  la  présence  de  V.  M.  qui  puisse 
arrêter  les  progrès  d’un  mal  qui  peut  devenir 
him.  menaçant  s’il  n’est  promptement  étouffé  par 
une  main  vigoureuse , et  je  ne  ooimais  que  la 
votre,  Sire , à laquelle  cette  tâche  soit  facile.  Les 
agens  de  la  police  sont  sur  les  dents  r ils  se  mon* 
trent  partout;  ils  se  multiplient  pour  découvrir 
les  complots  qui  se  trament.  V.  M,  ii’a  pas  de 
plus  fidèles  agens , et  cependant  ce  sont  les  pliK^ 
mal  payés;  ce  qui  prouve  que  ce  n’est  que  p^r 
dévoûment  et  par  amour  qu’ils  servent  V.  M. 

Ce  qui  menace  plus  directement  le  gouverne* 
ment  de  Votre  Majesté,  c’est  l’amalgame  qui  se 
fait  progressivement  de  tous  les  partis  que  la  ré- 
volution avait  enfantés.  Une  attraction  que  je  lu* 

{mis  définir  les  entraîne  les  uns  vers  les  autres,  e» 
es  unit  par  des  opérations  similaires.  11  semble 
que  la  haine  qu’ils  portent  sa  Votre  Majesté  soit 
le  motif  principal  qui  les  rapproche , et  c’est  lit 
ce  qui  me  cause  les  plus  vives  inquiétudes.  Les 
ex-jacobins  sont  les  plus  actifs  à propager  les 
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bruits  qui  représentent  V.  M.  environnée  des 
plus  grands  périls , et  n’ayant  plus  de  ressources 
que  de  se  jeter  dans  l’Elbe , pour  éviter  de  tom- 
ber dans  les  mains  des  nombreux  ennemis  qui  la 
cernent. 

Sire  ! il  nous  faut  quelque  coup  d’éclat  pour, 
dissiper  les  nuages  qui  s’accumulent  sur  notre 
liurizou.  11  existait,  lors  de  la  campagne  de  Russie , 
parmi  les  hommes  intéressés  à votre  conservation  , 
un  senti  ment  non  d’attachement  pou  r V olre  Majesté , 
mais  de  crainte  sur  les  suites  probables  de  sa  mort  » 
qui  a beaucoup  contribué  alors  à maintenir  la 
tranquillité  publique  et  à fixer  Topinion  dans  de 
sages  limites.  Les  hommes  les  plus  considérable^ 
de  l’état  parlaient  aux  indifférens , aux  mécontens. 
Ils  leur  représentaient  les  horreurs  d’une  invasion  > 
les  représailles  terribles  qui  seraient  exercées  sur 
tous  les  Français  sans  distinction.  Us  convenaient 
que  vous  étiez  un  tyran;  « Mais,  disaient-ils,  quel 
èst  l’homme  qui  tôt  ou  tard  ne  cède  pas  à la  voix 
de  l’humanité  » ou  du  mo|ins  à celle  de  son  intérêt? 
IN^apoléon  perdra  son  ambition  avec  les  moyens  de 
la  satisfaire  » il  dirigera  vers,  les  améliorations  in- 
térieures cette  activité  qui  l’entrainalt  dans  des 
entreprises  lointaines  ; ne  pouvant  plus  être  un 
conquérant  impétueux , il  se  jetera  toul-à-coup 
dans  un  de  ces  extrêmes  qui  marquent  son  carac-. 
tere,  et  li  mettra  autant  d importance  a encourager 
les  arts  de  la  paix , à la  maintenir  en  France  et  en 
Europe , que  jusqu’ici  il  avait  employé  d’activité 
pour  accumuler  autour  de  lui  d’immenses  moyens 
militaires. 

* Si  soi^  heureuse  étoile  le  ramène  parmi  nous 
(et  croyous  qu’elle  ne  l’abandounera  pas  dans  une 
crise  aussi  décisive  ) , vous  le  verrez  renoncer  de 
lui  -même  à toutes  ses  conquêtes  avant  que  l’ennemi 
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fié  les  méfiaee  ôn  qu’il  soit  en  mesure  de  le  forcer^ 
de  les  rendre.  Il  est  trop  habile  pour  ne  pas  exécutef 
lui-même  brusquement  toutes  les  conditions  que 
par  la  suite  on  pourrait  lui  imposer , pour  ne  pae 
faire  d’avance  des  sacriBces  plus  grands  peut-être 
que  ceux  que  ses  ennemis  attendent , afin  de  ne  pas 
paraître  ensuite  les  accprder  à la  frayeur.  » 

Ces  raisons  si  convamcantes  y ces  espérances  sr 
probables  calmaient  les  esprits , et  s’ils  éprou- 
vaient de  l’inquiétude  c’était  pour  le  retour  de 
Votre  Ma].esté. 

Enfin  V.  M.  reparut  subitement  k Paris  , et 
malgré  l’état  dlsolement,  je  dirais  presque  de  mi- 
sère dans  laquelle  on  ta  vit  en  ce  moment , on 
ne  songea  ni  k profiter  de  ses  malheurs  pour  loi 
-faire  sentir  ses  fautes,  ni  a s autoriser  de  ses  revers 
pour  lui  refuser  robéissance.  Cette  disposition 
bien  extraordinaire  dans  un  peuple  qui  semble  si 
impatient  sous  le  sceptre  de  Votre  Majesté  , fit 
voir  le  plaisir  avec  lequel  ceux  qui  sont  intéressés 
k votre  existence  vous  revoyaient  k la  tête  du  gou- 
vernement, et  l’espoir  que  tout  le  monde  conçut 
qu’enfin  Votre  Majesté  songeant  sérieusement  k 
la  paix , fermerait  les  plaies  profondes  que  la 
dernière  campagne  avait  faites  k la  France.  Pour- 
quoi ces  conjectures  ont-elles'  été  trompées  ? c’est 
Ce  que  je  n’entreprendrai  pas  de  rechercher,  n’ayant 

fias  la  prétention  de  juger  ni  . même  de  pénétrer 
es  hantes  conceptions  de  Votre  Majesté.  Mais 
depuis  qu’on  a vu  que  par  des  efforts  qui  ont 
épuisé  les  dernières  ressources  de  l’Etat,  V.  M. 
'Voulait  non-senlement  rétablir  sa  gloire  militaire 
dans  son  ancienne  splendeur , mais  même  réaliser 
tous  les  projets  dagrandissement  qu’elle  avait 
conçus  dans  l’ivresse  de  la  victoire , vos  anciens 
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partisans  intimidés  pour  eux-mêmes  des  suites  dé 
TOtre  audace,  disent  hautement  : 

« Que  depuis  treize  ans  que  vous  avez  promis  la 
paix  à la  France,  vous  l’avez  chaque  année  engagée 
dans  une  guerre  nouvelle , provoquée  non  par  les 
menaces  des  autres  puissances,  mais  pour  satisfaire 
cette  soif  de  sang  et  de  gloire  dont  vous  êtes  sans 
cesse  tourmenté  j 

» Qu'aucune  de  vos  victoires  n’a  produit  pour  la 
, France  de  résultats  heureux  j qu’au  contraire , vous 
vous  en  êtes  continuellement  autorisé  pour  aug- 
menter son  esclavage  et  étendre  ses  sacrifices  ; 

» Que  vous  avez  insulté  les  puissanct»  encore 
plus  dans  la  paix  que  dans  la  guerre,  afin  de  leui* 
inspirer  une  animosité  qui  leur  fasse  préférer  un 
i système  hostile  à dés  vues  pacifiques , parce  que , 
ï vous  croyant  des  talens  et  des  ressources  militaires 
supérieurs  aux  leurs , vous  vous  atteildez  à les 
subjimuer  en  dernier  résultat  ; 

» Que  vous  avez  plus  suscité  d’ennemis  à la 
France  que  les  révolutionnsiires  que  vous  avez 
i remplacés;  que  ceux-ci  l’avaient  rendue  un  objet 
de  pitié  par  ta  tyrannie  qu’ils  avaient  exercée  sur 
1.  ses  hahitans  , et  que  vous  en  avez  fait  un  objet 
d’exécration  par  les  désastres  que  vous  lui  avez  fait 
infliger  aux  autres  peuples; 

; » Qu’en  concevant  toujours  des  projets  gigantes- 

ques, qu’en  vous  livrant  à des  entreprises  ex- 
f traordinaires , vous  mettez  chaque  annee  les  pays 
que  vous  gouvernez  à deux  doigts  de  leur  perte , 
ce  qtii  les  menace  ou  des  plus  affreuses  convul- 
I sions , on  des  plus  terribles  représailles,  si  jamais 
ils  perdenl|l’ascendant  de  leur  force  numérique 
; et  le  secours  de  vos  talens  militaires; 

» Que  les  treize  années  qu’a  duré  votre  puis- 
sance ne  sont  point  une  preuve  de  stabilité,  parce 
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<fae  cfaaquê  année  grpssit  .l’orage  qui  ;sç  fornne 
contre  elle,  en  donnant  aux  nations  opprimées  le 
secret  de  leur  force , et  en  clmenlant  l umot*  éi®* 
souverains  de  l’Europe  par  Je  sentiment  profond, 
de  leurs  périls  communs  et  de  .la  nécessité  de 
leur  union; 

» Que  vous  avez  .révélé  à l’Europe  les, moyens 
de  s’affranchir,  en  adoptant  votre  tactique,  et  en 
vous  opposant  ces  masses  plus  faciles  ^ recruter 
que  les  vôtres,  et  composées  d’élémens  plus  pro* 
près  à l’attaque  et  à la  résistance  que  cette  ag- 
glomération confuse , composée  de  parties  hété- 
rogènes, qui  forme  maintenant  vos  armées. 

. Que  vos  immenses  succès  n’ont  produit  d’an- 
tre résultat,  outre  l’^uisement  déplorable  dans 
lequel  ils  ont  jeté  la  France,  que  d’armer,  contre 
elle  de  toutes  paris  des  masses  qqi  surpassent 
celles  dont  vous  disposez  ; que  de  la  cerner  an 
midi , au  nord  et  a lest , d armées  formidables  ; 
que  de  l’exposer  à une  ÎQvasiou«que  vous  n’avez 
pas  su  prévoir,  et  quil  est  douteij^x.  qpe  vous 
puissiez  repousser;  ^ 

» Que  tandis  que.  vous  êtes  sur  l’Elbe,  pour-? 
suivant  des  plans  insensés,  la  France  est  mena- 
cée dans  ses  plus  belles  provinces  ^ et  sur  un 
point  où  n’ayant  qu’une  ligne  très-peu  garnie  de 
forteresses,  elle  n’a  que  des  moyens  insuffisans, 
ou  du  moins  très  - bornés , pour  arrêter  les  pro- 
grès des  armées  que  voire  imprévoyante  ambi- 
tion, votre  excessif  orgueil  ont  amenées  sur  son 
territoire; 

» Que  vous  avez  ôté  k la  France  tous  ses  alliés 
naturels  ; qu’après  avoir , par  une  alliance  qui  de-, 
vait  combler  vos  vœux,  même  les  plus  extrava- 
gans,  acquis  dans  l’Aut riche  un  appui  très- puis- 
sant pour  affermir  votre  empire  et  çpnfirmer 
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votre  existence  eomme  souverain , vous  avez,*  à 
farce  d’insolence.,  de  perfidie,  de  ruses  décou- 
vertes, de  pièges  devinés,  dévoilé  à l’Autriche 
que  ses  liaisons  avec  vous  n empêchaient  pas  que , 
comme  les  autres  puissances  , elle  ne  fût  désignée 
pour  êtreesclaye  ; ce  qui  l’a  forcée  à changer  entiè* 
rement  son  s^^stème  politique  qui  auparavant  nous 
clait  favorable  , 

* Que  vous  savez  commander , mais  non  pas 
gouverner  , renverser  et  non  conserver;  que  vous 
^^5®  . tyran  par  instinct^  et  que  des  mesures  mo- 
dérées vous  seraient  mille  fois  plus  insupportables 
que  l’existence  la  plus  obscure.  » 

^ Voilà,  Sire  , une  bien  faible  esquisse  de  ce  qu’on 
dit  publiquement  de  vous  dans  les  cercles , les 
cafés  et  les  places  publiques  de  Paris;  mais  vous 
trouverez  encore  plus  fortement  exprimé  dans 
1 adresse  suivante  qui  a été  répandue , manus- 
crite, dans  quelques  cafés,  et  qu’heureusement 
on  a saisie  avant  qu’elle  ne  fût  imprimée. 


Napoléon  Bonaparté  j se  empereur  dés 

Français  , et  qui  est  qu^ un  tyran , un  barbare j 
V ennemi  juré  de  la  France  et  le  fléau  de  Vhu^ 
manité. 


Nota.  — Celle  adresse  est  recommandée  par 
^Hauteur,  dépouryudes  moyens  de  la  répandre, 
^ l’homme  courageux  qui  pourra  la  faire  impri- 
mer et  circuler. 


« Tyran , écoule* 

* • 

» Lorsque  tu  mis  le  pied  sur  le  territoire  fraur 
Çais , après  avoir  lâchement  abaudouné  ton  armée, 
^ nation  qui  t’avait  adopté , oubliant  que  tu  n’é* 
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tais  <{u’un  fiiyard , crut  voir  dans  ton  arrivée  le''' 
pronostic  de  la  chute  d’un  gouvernement  quelle 
méprisait  et  encourageant  par  ses  vœux  cette 
ambition  dont  elle  était  loin  de  prévôir  toute  l’é- 
tendue , elle  te  fraya  la  route  du  pouvoir  suprême. 
Tu  le  crus  alors  autorisé  à faire  a»  ceux  qui  s’ap-  | 
pelaient  ses  mandataires , des  questions  accusa- 
trices , et  lu  leur  dis  : « Qu’avea  - vous  fait  de 
cette  France  que  j’avais  laissée , à mon  départ)  si 
florissante  et  si  glorieuse  ? Qu’est-elle  devenue 
sous  une  administration  faible  , divisée  et  cou- 
pable ? Aujourd’hui  les  partis  la  déchirent , ses 
ennemis  la  menacent  ; il  est  temps  que  .cela  fi* 
nisse.  » 

» Tu  sais  qu’alors  aucune  voix  ne  s’éleva  pour 
te  répondre,  parce  que  la  France  était  en  effet, par 
l’imbécillité  de  son  gouvernement , réduite  à une  : 
situation  très-fôcheuse.  Mais  lorsque  tu  inculpais 
ainsi  les  auteurs  de  ses  misères , nous  serions-nous 
attendus  qu’un  jour  nous  pourrions  faire  retentir 
à tes  oreilles  des  accusations  mille  fois  plus  fir* 
midables,  et  qu’en  voyant  nos  champs  déserts  < 
nos  vill<$s  dépeuplées , notre  commerce  détnnt , 
nos  finances  épüisées , nos  familles  en  deuil , dou$ 
serions  autorisés  à te  demander  : « Tyran  , qu’as- 
tu  fait  de  six  cent  mille  braves  que  ta  frénétique 
ambition  a sacrifiés  en  Espagne  ? Qu’as-tu  fait  de  : 
cinq  cent  mille  hommes  avec  lesquels  tu  as  péné- 
tré dans  l’empire  de  Russie  , et  que  tu  as  lâche-  j 
ment  abandonnés  pour  revenir  seul  de  ta  personne  ! 
dans  la  capitale  éplorée? 

» Au  moins  les  hommes  que  tu  as  remplacés 
au  pouvoir  nous  avaient  laissé  quelques  ressources, 
ils  n’avaient  pas  encore  immolé  l’espoir  de  la  pa-  t 
trie , ils  n’avaient  pas , comme  toi,  assujetti  jusqu’à 
l’âge  le  plus  tendre  aux  &tignes  et  aux.  périls  de 


( -i65  ) 

Isi  guerre  ; ils  fie  uous  avaient  pas  motatré  cles  en-* 
fans  conduits,  encbainés  en  niasse,  à la  mort. Quelle 
mère  n’a  pas  le  droit  de  te  demander  : qu’as-tu 
fait  de  mon  61s  ? Quelle  est  la  famille  que  tu 
n’as  pas  plongée  dans  le  désespoir  ? Et  non  con- 
tent  de  nous  enlever  ce  qui  faisait  la  force  et 
la  prospérité  de  notre  pays , tu  as  encore  inhu- 
mainement poursuivi  ceux  qui  en  étaient  l’hon- 
neur. 

» Ah!  monstre!  je  vois  ta  main  donner  le 

æal'du  coup  affreux  qui  trancha  les  jours  de 
ighien,  comme  si  tu  eusses  voulu  montrer 
que  tu  n’avais  rien  h envier  .aux  meurtriers  de 
Louis  XVI. 

. » Je  vois  Pichegru  étranglé  par  tes  ordres 
après  que,  sous  tes  yeux  avides  de  cet  horrible 
spectacle , on  lui  eut  calciné  les  jambes  pour  lui 
arracher  des  aveux  que  sa  grande  ame  refusa  à 
d’inexprimables  douleurs. 

» Je  vois  Georges  et  ses  braves  amis , dédai- 
pant  de  te  demander  la  vie,  et  mourant  pour 
la  plus  belle  des  causes , au  milieu  de  Paris  plein 
d’admiration  pour  leur  indomptable  courage. 

» Et  Moreau  ! Moreau  dont  tout  récepiment 
tu  nous  as  annoncé  la  mort  prématurée , fallait-il , 
grands  Dieux  ! que  ce  fftt  des  rangs  français  que 
prtit  le  coup  qui  a terminé  une  si  belle  vie  1 
Hélas  ! l’intérêt  de  toute  la  France,  celui  des  mi- 
liiaires  même  comblés  de  tes  faveurs , l’avaient 
protégé  contre  ta  rage  : tu  n’avais  pas  osé  le  frap- 
I^r  i cette  fois  tes  juges  avaient  été  sans  soumis- 
sion , et  tes  bourreaux  sans  férocité;  cette  fois  la 
nation  que  tu  tyrannises  t’avait  disputé  cette  vic- 
time designée. Mais  ne  rénonçant  pas  à la 

vengeance,  quoique  tu  eusses  été  forcé  de  renon- 
cer à ce  grand  forfait,  tu  condamnas  Mcnteau  aux 
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misères  de  TexiT  , après  l’avoir  înlmmaîncmeiit 
dépouillé. 

» Et  lorsoue  ce  grand  homrpe  s’est  entendu 
appeler  par  la  voix  de  sa  pairie  agonisante,  par 
les  vœux  de  toute  l’Europe  qui  invoquait  ses  ta- 
lens  et  son  influence  en  faveujr  de  la  cause  com- 
mune, tu  as  osé  , toi  brigand  sans  patrie  , cosmo- 
polite sans  concitoyens,  toi  qu’aucune  nation no- 
sera  revendiquer  comme  compatriote  , tu  as  ose 
dire  qu’il  était  traître  a son  pays  ! / 

« Quel  est  le  cœur  français  qui  n’a  pas  frémi  eu 
entendant  cette  accusation  de  la  part  d’un  tyran 
qui  a éteint  chez  nous  jusqu’au  doux  nom  de  patrie  ; 
cjui  5 mille  fois  infidèle  à des  sermens  mille  fois  ré- 
pétés , nous  a plongés  dans  toutes  les  misères  qui 
peuvent  affliger  rhumanité , a éteint  chez  nous  h 
dignité  de  ihomme , les  affections  sociales , les 
rapports  des  familles  avec  l’état  y et  des  familles 
entre  elles.  Eh  quoi  ! celui  qui  a détruit  la  patrie 
ose  accuser  un  de  ses  plus  illustres  défenseurs  d’a- 
voir voulu  la  trahir , parce  qu’il  était  venu  concoa- 
rir  au  grand  œuvre  de  la  délivrance  générale  !Te 
rappelles-tu  qu’il  défendait  avec  gloire  la  Frane 
cmilre  les  phalanges  étrangères , tandis  que  tu  ser- 
vais lâchement  les  fureurs  de  nps  bourreaux?  Nous 
ne  le  connaissons  que  par  ses  services  , par  l’amour 
i naltérahle  qu’il  a porté  a ses  concitoyens  ; et  toi , 
tu  ne  nous  es  connu  que  par  tes  brigandages , tes 
forfaits  et  ton  affeeux  despotisme.  Tyran , tu  as  pro- 
noncé ton  arrêt , en  inculpant  d'une  manière  aussi 
odieuse  l’homme  de  la. France^  celui  dont  elle 
attendait  le  repos , dont  elle  espérait  le  .rétablis- 
semeilt  de  la  seule  famille  a qui  le  ciel  ail  réservé 
le  pouvoir  de  finir  nos  souffrances. 

» O Moreau  ! tes  vertus  étaient  trop  supérieures 
à Ion  siècle , pour  qu’il  fût  digne  d’en  jpuir  long- 
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temps  ! elles  n’étaient  pas  même  assez  appréciées 
par  tes  concitoyens  , p^nr  qu’ils  méritassent  d’être 
sauvés  par  elles.  Mais  si  ton  ombre  illustre  plane 
encore  au-dessus,  de  ce  pays  que  tu  as  tant  aimé  , 
et  pour  lequel  tu  viens  de  perdre  la  vie , elle  a dû 
tressaillir  de  joie  en  voyant  que  ta  mort  a été  uii 
deuil  général  pour  l’Europe  , mais  que  nulle  part 
le  coup  qui  t’a  frappé -n’a  rotenli  plus  fortement , 
Il  a fait  tressaillir  plus  de  cœurs  , que  dans  celte 
France  qui  connaît  tout  ce  que  tu  voulais  "faire 
pour  elle  ! » 

Cette  adresse  , Sire , prouve  jusqu’où  va  l’audace 
des  partis,  et  je  dois  ajouter  qu’elle  est  sx  analogue 
a 1 état  de  l’opinion  , qu’il  est  heureux  pour  la  tran- 
quillité publique  que  j’en  aie  prévenu  la  circulation. 

Signé  Rovigo. 


f 


I 
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N°.  XL  IX. 


Appel  aux  Français, 


Fota.  ~-^  Cette  adresse  rat  recommandée  par 
son  auteur , dépourvu  des  moyens  de  la  répandre, 
à l’homme  courageux  qui  pourra  la  &ire  imprimer 
«t  circuler. 

% 

« Français  ! 

» Vous  êtes  depuis  douze  années  les  jouets  des 
illusions  que  le  plus  hypocrite  des  hommes  vous 
a sans  cesse  présentées  pour  vous  conduire  au  der 
nier  degré  de  l’esclavage  et  de  la  dégradation. 
Aussi  long-temps  que  les  erreurs  par  lesquelles  il 
vous  a abusés  ont  été  accréditées  par  de  grands  sar- 
cèsy  on  a pu  concevoir  que  vous  étiez  soutenu 
dans  votre  soumission  par  l'espoir  d’un  meillenr 
avenir , et  par  la  croyance  qu’enfin  arrivé  au  plus 
haut  degré  de  puissance  où- jamais  aucun  mortel 
soit  arrivé , votre  tyran  s’arrêterait  pour  prendre 
du  repos  et  vous  en  donner  à vous-mêmes.  Mais 
depuis  que  ces  erreurs  doivent  être  cruellement 
dissipées,  depuis  que  par  votre  crédulité  et  par 
ses  entreprises  insensées  vous  vous  voyez  réduits 
à un  état  de  misère  qui  excite  la  pitié  de  ceux 
même  qui  ont  le  plus  souffert  de  votre  obéissance 
à ses  volontés,  quel  motif  peut  vous  retenir  sons 
ses  lois  et  vous  justifier  de  les  reconnaître?  Est-ce 
le  bien  qu’il  vous  a fait,  Ira  améliorations  qu’il  vous 
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promet?  Est-ce  la  puissance,  la  gloire  qu’il  vous  a 
procurée  comme  nation?  Voyez  votre  situation  et 
jugez.  ^ 

» Voilà  douze  années  qu’il  vous  promet  que  la 
£nde  chaque  campagne  sera  pour  vous  l’époqùe 
de  la  pidx , et  cependant  vous  avez  toujours  vu  une 
guerre  en  enfanter  une  autre , une  agression  suc- 
céder à une  agression , et  chaque  victoire  devenir 
le  signal  d’un  nouveau  combat  ! 

» En  supposant  même  qu’il  n’étouffât  pas  parmi 
vous  l’industrie , qu’il  ne  fit  pas  dans  l’intérieur  de 
la  France  la  guerre  au  commerce  et  aux  manufac- 
tures , qu’il  ne  détruisit  pas  graduellement  l’agri- 
culture , quel  pays  pourrait  supporter  le  poids  de 
tant  de  guerres  successives?  Quelle  nation  pour- 
rait recruter  sans  cesse  des  armées  que  chaque  an- 
»ee  voit  maintenant  s’anéantir  en  grande  partie? 
h’épuisement  de  la  France  serait, à la  vérité, moins 
Mneux,  moins  douloureux,  moins  irréparable; 
iiiais  tôt  ou  tard  il  la  réduirait  à un  tel  état  de  fai- 
nlesse,  qu’elle  deviendrait  une  proie  facile  pour  ses 
ennemis.  Loin  de  là , tout  en  dévouant  la  fleur  dé 
votre  population  à une  mort  certaine,  il  vous  a 
privés  encore  de  toutes  les  compensations  qui  pou- 
^^>ent  rendre  vos  souffrances  moins  cruelles  et 
vos  privations  moins  amères  ; il  vous  défend  avec 
« même  sévérité  de  communiquer  avec  les  pays 
Wiis  qu’avec  les  peuples  dont  il  a provoqué  con- 
tre vous  la  haine  et  la  vengeance.  Il  n’a  rien  fait 
pour  votre  bonheur  tandis  qu’il  en  avait  les  moyens, 

maintenant  qu’il  les  a perdus  par  la  plus  cou- 
pable des  imprévoyances , croyez-vous  qu’il  réa- 
t'sera  ses  promesses  ! Oui,  quand  il  vous  promet- 
tait autrefois  la  paix  et  toutes  les  prospérités  qui 
CD  sont  la  suite , il  pouvait  vous  la  donner  sûre  et 
ttonorable  ; msis  aujourd’hui  ce  n’est  plus  par  lui 


\ 
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qa’elle  peot  être  rétablie,  ce  n’est  plus  de  sa  maiu 
que  vous  pouvez  tenir  ce.  bienfait.  Ce  n’est  donc 
pas  par  le  bien  qu'il  vous  a fait , ni  par  celui  que 
vous  en  espérez^  que  voire  soumission  a ses  ordres 
peut  être  justifiée.  ^ 

> Quant  à la  . gloire  qu'^  ^us  a promise  lorsqu’il 
vous  salua  du  nom  de  granu  peuple,  a t-dl  jamais 
voulu  vous  la  procurer  £t  peut-il  maintenant  la 
rétablir  au  point  où  elle *é tait  dans  quelques  épo- 
ques de  votre  histoire  ? Toute  la  conduite  de  Na- 
poléon prouve  qu’il  ne  vous  a jamais  ^considérés 
que  comme  les  instrumens  de  son  ambition,  et  non 
comme  les  compagnons  de  sa  gloire.  Il  vous  a ren- 
dus esclaves  pour  faire  de  vous  des  soldats,  il  a 
cberdhé  à éteindre  parmi  vous  1 amour  de  la  patrie, 
de  la  liberté,  et  tous  les  sentimens  d’honneur  qui 
Vous  caractérisaient  autrefois,  afin  d’obtenir  votre 
assistance  pour  réduire  les  autres  peuples  au  même 
degré  d’avilissement  que  celui  ou  vous  êtes  par- 
venus sous  son  influence.  11  vous  a déshonorés  pour 
vous  rendre  victorieux;  il  vous  a asservis  pour 
feîre  de  vous  des  conquérans  ^ et  pourvu  que  les 
trophées  sanglans  qu’il  a insolemment  élevés  ati 
milieu  de  vous  attestent  aux  races  futures  votre 
lâche  tolérance  et  sa  longue  tyrannie,  votre  obéis- 
sance aveugle  et  les  résultats  qu’elle  a produits 
pour  sa  propre  élévation , peu  lui  importe  que  le 
nom  français  s’éteigde,  et  que  des  étrangers  foulent 
lauK  pieds  le  territoire  où  vous  aui'ez  vécu. 

» Rien  dans  toute  l’administration  de  votre  Ivran 
ne  prouve  qivil  ait  un  instant  entretenu  1 idée  de 
guérir  les  plaies  que  la  révolution  avait  faites  à la 
France.  Dès  le  moment  qu’il  est  arrivé  au  pouvoir, 
il  a conçu  l’extravagant  projet  de  dominer  le  monde, 
et  comme  vous  deviez  être  les  itislnunens  immé- 
diats et  nécessaires  de  sa  vaste  ambition , il  a dé- 
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truit  parmi  .vous  lejs  partis  enfantés  par  vos  désor- 
dres civils  , pour  vous  donner  une  impulsion  uni- 
forme , pour  vous  soumettre  entièrement  à sa 
volonté  et  à ses  calculs.  Ainsi  te  bienfait  apparent 
d’un  repos  inlérieu,r*aue  vous  avez  cru  lui  devoir, 
n’était  qu  un  moyen  . ployé  pour  vous  ôter  entiè- 
rement la  vie  et  laCviOn , et  vous  tenir  plus  sûre- 
ment dans  sa  dépendance* 

» S’il  eût  voulu  réellement  vous  faire  jouir  des 
suites  de  cet  anéantissement  des  factions,  il  aurait 
dirigé  ses  vues  vers  le  rétablissement  des  institu- 
tions qui  vous  avaient  rendus  heureux  pendant  tant 
de  siècles  ^ et  sous  les  auspices  d une  paix  cimen- 
tée par  la  modération , il  vous  aurait  fait  rentrer 
dans  la  ligne  sociale,  dans  la  grande  famille  euro- 
péenne. Mais  combien  tout  cela  était  éloigné  de 
scs  vues  ! Les  courts  intervalles  de  tranquillité 
qu’il  vous  a procurés , u avaient  pour  but  que  de 
recruter  vos  forces  en  faveur  de  ses  projets , et  de 

Ïirofitet,  pour  de  grandes  entreprises  militaires,  de 
’effet  heureux  que  le  repos  produit  toujours  sur 
une  nation  puissante  et  belliqueuse  qui  habite  un 
territoire  prospère.  Ijorsqu’il  a cru  que  vous  étiez 
propres  à ses  desseins , il  n’^^  point  calculé  si  en 
vous  jetant  de  nouveau  dans  des  guerres  injustes  , 
il  n’interrompait  pas  d’une  manière  cruelle  les  pi  o- 
grès  que  vous  faisiez  vers  un  meilleur  ordre  de 
choses  3 il  n’a  vu  y dans  les  améliorations  qui  s étaient 
Opérées  parmi  vous,  que  les  nouvelles  ressources 
qu’elles  lui  promettaient , que  les  trésors  et  les 
bomines  dont  elles  lui  nermettaient  de  disposer*.  , 

» Au,  moins  deviez-vous  espérer  qu'âpres  avoir 
prodigué  votre  sang  pour  établir  sa  puissance  .et 
réaliser  en  grande  partie  ses  vues-  extravaganles  , 
que  lorsqu’il  s’était  vu  par  vos  efforts  , voU  e C01187 
lance  et  votre  bravoure , l’arbitre  presqu’absolu 
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des  destins  du  continent  , le  temps  serait  enfin 
arrivé  ou  il  vous  permettrait  au  moins  de  tomber 
dans  ce  repos  qui  naît  de  la  lassitude  et  de  1 épui- 
sement ; mais  non  : il  avait  établi  sur  vous^  son 
despotisme  avec  une  rigueur  qui  lui  permettait  de 
disposer  sans  précaution  comme  sans  prudence  de 
votre  population  et  de  vos  richesses,  et  dès  ce 
moment , ne  craignant  plus  vos  ressentimens  et 
se  croyant  assuré  de  votre  inaltérable  soumission  , 
il  ne  vous  a plus  laissé  de  relâche  et  vous  a sans 
cesse  imposé  de  nouveaux  sacrifices.  Qui  le  mena- 
çait lorsqu’il  envahit  l’Espagne  ^ lorsque  sous  les 
dehors  de  l’amitié  il  assassina  les  Espagnols , lors- 
qu’il les  traita  avec  un  mépris  qui  révolta  leur 
fierté  , et  avec  unjç  barbarie  qui  provoqua  leur 
vengeance?  Aussi  la  justice  du  ciel  n’a-t-elle  pas 
permis  qu’il  retirât  les  fruits  de^cet  épouvantable 
attentat,  et  ses  revers,  ses  immenses  revers  ont 
commencé  du  jour  ou  il  crut  l’avoir  consommé. 
Toutes  ces  forces  sur  lesquelles  il  se  fondait  ont 
couvert  de  leurs  sanglans  débris  la  terre  qu’il 
était  venu  conquérir.  11  avait  juré  de  la  rendre 
esclave;  mais  ceux  qui  Tbabi  lent,  ceux  dont  elle 
est  la  patrie , jurèrent  à leur  tour  qu’ils  protége- 
raient contre  la  rage  de  leurs  bourreaux,  leurs 
fenlnfes,  leurs  enfans , leurs  lois,  les  autels  de 
leur  sainte  religion , les  tombeaux  de  leurs  an- 
cêtres, les  droits  de  leurs  souverains,  et  l’Europe 
a vu  comment  ils  ont  tenu  ce  serment.  Trompé 
par  l’apathie  simulée  de  cette  nation , ignorant  que 
partout  où  ily  ades  mœurs, il  ya  delà  fierté  et  du 
courage  ; que  quand  un  peuple  offre  encore  sa 
physionomie  particulière  , il  a aussi  préservé  son 
esprit  national  ; le  tyran  du  continent  ne  compta 
alors  sur  aucune  résistance  , et  ctnit  qü’il  lui  suffi- 
rait de  quelques  soldats  pour  châtier  quelques  mu- 
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tins  : six  cent  mille  hommes , qui  ont  couvert  de 
leurs  ossemens  ce  territoire  qui  repousse  Tescla- 
vage , ont  prouvé  combien  ce  farouche  usurpateur 
avait  manqué  de  prévoyance; 

Cest  ainsi  que  sont  déçus  les  tyrans  qui  veu- 
lent se  jouer  aux  nations.  Ils  sont  tellement  habi- 
tués à commander  à des  esclaves,  qu’ils  ne  savent 
point  par  quels  symptômes  la  résistance  des  peuples 
s’annonce,  ni  quelle  en  est  la  puissance  quand 
elle  éclate.-il  entreprit  la  guerre  de  Russie  avec 
la  même  imprévoyance,  et  sinon  avec  une  fré- 
nésie aussi  atroce  , du  moins  avec  des  prétextes 
qui  sont  aussi  peu  fondés  que  ceux  qui  avaient 
déterminé  son  attaque  contre  les  Espagnols.  Il 
trouva  une  nation  où  il  ne  supposait  trouver  que 
des  esclaves , et  'l’enthousiasmé  patriotique  où  il 
croyait  voir  le  dernier  degré  de  la  dégradation 
morale.  Français  , que  de  larmes  vous  a coûté  la 
méprise  fatale  de  votre  tyran,  et  cette  opiniâtreté 
cruelle  qui  lui' fit  prolonger  son  séjour  dans  un 
pays  qu’il  croyait  avoir  conquis  parce  qu’il  l’oc- 
cupait I Vous  vîtes  revenir  au  milieu  de  vous  , 
couvert  de  toutes  les  hontes  de  la  fuite  et  de  la 
défaite,  celui  qui  quelques-  mois  auparavant  dé- 
fiait Dieu  et  les  hommes , qui  parcourait  la  terre 
comme  un  fléau  destructeur,  qui  abattait  les  trônes, 
qui  prosternait  les  souverains  et  les  nations  dans 
la  poussière  et  dans  le  sang  ! ! ! Ah  ! pourquoi  ne 
lui  demandâtes  - vous  pas  alors  de  vous  rendre 
compte  de  cinq  cént  mille  victimes  immolées  dans 
l’espace  de  quelques  semaines  à l’ambition  la  plus 
effrénée  ? Pourquoi,  lorsqu’il  reparut  avec  toute  la 
timidité  d’un  transfuge , ne  lui  retirâtes- vous  pas 
les  honneurs  qu’il  n’avait  pu  usurper  qu’en  s’envi- 
ronnant des  prestiges  de  la  victoire?  Pourquoi 
lui  permîtes  - vous  de  souiller  de  sa  présence  le 
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palais  des  roîs,  el  de  poser  encore  sur  sa  tête  dé- 
pouillée; de  gloire  celte  couronne  disait 

avoir  conquise  par  ses  triomphes?  Fallait-il  que 
vous  fussiez  destinés  a laccepterencore  pour  maître 
dans  une  circonstance  où  nen  ne  justifiait  ses  prég 
tentions  à ce  titre , où  rien  ne  pouvait  vous  absou- 
dre de  le  lui  rendre  ? 

» Sile  malheur  avait  du  le  corriger , s il  n’était 
pas  le  plus  effréné  des  tyrans , il  aurait  cherche 
a ricatriser  les  plaies  profondes  qu’il  a faites  à la 
France;  mais  toujours  insensible  a vos  misères, 
son  retour  parmi  vous  n’a  fait  que  les  augmenter; 
et  sous  prétexte  de  vous  protéger  contre  des  enue- 
mis  qui  ne  menacent  que  lui,  contre  désarmées 
qui  n’ont  été  rassemblées  que  pout*  l’arrêter  dans 
sa  carrière  ambitieuse^,  on  l’a  vu:  envelopper  pres- 
que tous  les  âges  dans  les  rpesures  extravagantes 
qu’il  a prises  pour  remplacer  leS  innombrables 
victimes  déjà  sacrifiées  à ses  projets  gigantesques. 
!jVIaîs  c’en  est  fait:  en  vain  il  cowrüsè  la  fortune, 
elle  la  abandonné  ; eu  vain  il  cherche  à recouvrer 
sa  renommée  rm lî taire v elle  est  éclipséeù  jamais; 
et  en  voulant  relever  ce  colosse  de  puissance  sous 
lequel  il  voulait  étouffer  les  libertés  du  genre  hu- 
main , il  sera  écrasé  par  ses  débris.  L’insensé! 
tandis  que  des  armées  étrangèies.  entrent  sur  votre 
territoire,  il  poursuit  à trois  cents  lieuses  de  vous 
ses  sanglantes  ('himeres  ; et  tandis  que  la  ligne  des 
Pvrénées  est  forcée  , il  s’obstine  à . garder  celle  de 
1 Elbe  ! Il  ne  CTain4,  pas  de  vous  livrer  sans  défense 
aux  haines,  aux  vengeances  qu  U a allumées  contre 
vous,  aux  représailles  que  pc)ùrraient  justement 
exejTcer  ces  armées  espagnoles,  qui  du  haut  des 
nioniagîies  qui  séparent  les  deux  royaumes, 
coMî<7uplent  a un  coté  les  ruines  elles  cadavres 
{jui  ( ouvrent  leur  pajs,  et  d.e  1 autre  vos  campa- 
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gnes  fertiles  et  vos  demeures  intacles.  Mais  ras- 
surez-vous, Français  , le  guerrier  qui  a délivré  le 
Portugal  et  l’Espagne  ne  vient  point  sur  votre 
territoire  pour  y porter  la  désolation  que  votre 
tyran  vous  força  de  répandre  dans  tous  les  pays 
où  vous  l’avez  suivi.  liberté  vous  est  offerte  : 
un  seul  mouvement  de  votre  volonté  suffira  potrr 
vous  rendre  à jamais  le  bonheur,  et  le  repos.  L’An- 
gleterre, qui  a délivré  tant  de  peuples  ou  joug  de 
l’usurpateur,  et  qui  de  tout  temps  a coopéré  si  no- 
blement et  si  efficacement  au  succès  de  la  cause 
commune , inscrira  dans  ses  annales  comme  le  plus 
beau  jour  de  sa  gloire  celui  où  elle  aura  concourt!, 
à affranchir  une  natiou  qu’elle  estime,  du  plus, 
affreux  des  despotismes.  Votre  tyran  a sans  cesse 
calomnié  ce  grand  peuple , parce  que  c’est  le 
seul  qu’il  n’a  jamais  pu  intimider  ni  séduire  , le 
seul  dont  le  bon  sens  apprécia  toujours  à leur 
juste  valeur  sa  vaine  gloire  et  ses  odieux  succès, 
qui  donna  des  asiles  à ses  victimes , des  secours  à 
ses  ennemis , et  qui  ne  cessera  de  le  combattre  que 
quand  il  aura  cessé  de  nuire.  Le  moment  qui  s’of- 
fre à vous.  Français,  ne  se  retrouvera  jamais  ; vous 
pouvez  en  même  temps  conjurer  les  périls  du 
présent,  racheter  les  fautes  du  passé,  et  vous  as- 
surer les  bienfaits  de  l’avenir.  Souvenez- vous  des; 
siècles  de  repos  et  de  gloire  dont  vous  avez  joui 
sous  vos  anciens  maîtres , sons  une  famille  qui 
mérita  si  bien  le  titre  de  la  famille  de  France  f 
comparez  ces  temps  de  bonheur  à ce  que  vous 
avez  éprouvé  depuis  qu’elle  ne  règne  plus  sur  vous  , 
à ' l’impitoyable  tyrannie  de  l’étranger  qui  a mis 

toutes  vos  familles  en  deuil , et  vous  saurez  ce 

» 

que  l’Europe  attend  de  vous.  » 

Par  un  Français  , ennemi  des. 

Tyrans  et  du  Corse* 


N".  L. 
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Lettre  de  Mademoiselle  N. , à Madame  V . , 

à F'iennê. 


Celui  qui  se  charge  de  celte  lettre  accompagne  un 
envoyé  secret  qui  porte  à notre  auguste  maître  des 
propositions  qui , dit-on  ici , ne  seront  rejelées  ni 
par  lui  , ni  par  ses  alliés.  Le  succès  de  la  mission 
m’importe  peu  , pourvu  qu’elle  me  fournisse  un 
moyen  sûr  de  vous  instruire  de  notre  véritable  po- 
sition. Je  partais  pour  Cherbourg  avec  notre  ado- 
rable princesse,  lorsque  je  vous  adressai  ma  der- 
nière lettre.  Je  n’ai  jamais  bien  compris  le  motif  de 
ce  voyage , dans  lequel  nous  n’avons  reçu  ni  fêtes , 
ni  félicitations  , pour  nous  montrer  sans  douté  que  , 
seules  , nous  ne  sommes  rien  , et  qu’il  n’y  a que  la 
présence  de  Napoléon  qui  anime  tout  et  qui  produit 
par-tout  le  mouvement  et  la  joie.  Je  vis  dans  la  rade 
de  Cherbourg  plusieurs  jeunes  gens  très-bien  rois 
qui  étaient  employés  à des  travaux  de  force  ; et  sur 
ce  que  je  m’étonnais  qu’avec  leur  tournure  et  leur 
mise  ils  fussent  réduits  à une  si  pénibje  situation  , 
quelqu’un  me  dit  à l’oreille  : cc  N’interrogez  pas  si 
inconsidérément,  ne  soyez  pas  si  curieuse  : ce  sont 
des  messieurs  condamnés  à travailler  dans  ce  port 
toute  leur  vie,  parce  qu’ils  ont  eu  des  privautés  avec 
les  sœurs  de  l’Empereur.  » 

Ah  ! mon  Dieu!  m’écriai-je  , sans  faire  attention 
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qu’on  m’observait , comment  cela  se  peut-il?  Us  sont 
plus  de  cent  ? 

<c  Encore  , me  répondit  la  même  voix , ne  voyez- 
vous  ici  que  ceux  qui  oijt  été  surpris  par  l’Empèreur 
lui-même.  » 

Quelle  famille!  ma  chère  : j’ai  appris  sur  elle  des 
horreurs  que  je  ne  puis  croire  que  parce  qu’on  les 
lui  attribue,  et  que  je  la  crois  capable  des  plus  grands 
crimes. 

Vous  savez  , ma  chère,  que  Napoléon  nous  avait 
peintes  dans  ses  jouraaux  comme  le  suivant  des  yeux 
lorsqu’il  nous  quitta , et  comme  ayant  donné  en 
spectacle  la  douleur  que  nous  causait  son  départ  : 
ceci  me  rappelle  ce  mot  d’une  actrice  des  boulevards^ 
qui  , au  moment  où  Orosmane  loi  disait  ; et  Zaïre  , 
vous  pleurez.  » lui  répondit  : cc  Je  le  crois  bien  , tu 
m’a  mis  le  doigt  dans  l’œil.  » C’est  là , ma  chère , en 
ôtant  le  ton  trivial  de  la  scène  ^ le  vrai  taUeau  de 
notre  position.  H venait  de  nous  insulter  grièvement, 
et  il  saisit  le  moment  de  la  douleur  que  nous  cau- 
saient ses  injures  ^ pour  nous  obliger  à nous  montrer 
en  public  , et  pour  bâter  son  départ.  Cet  homme  a', 
ma  chère , des  ruses  d’enfer.  Cette  supercherie  vrai- 
ment diabolique  nous  dépopularisa  entièrement , 
et  personne  ne  fêta  une  princesse  qui  était  supposée 
avoir  versé  des  larmes  pour  l’affieux  Napoléon.  Ac- 
cablées ainsi  de  l’indifférence  publique , nous  re- 
vînmes à Paris  , où,  malgré  tout  ce  que  les  journaux 
vous  ont  dit  de  nos  décrets  , de  notre  gouvernement 
doux  et  humain,  nous  avons  été  condamnées  à la 
plus  profonde  oisiveté  , et  je  dirais  à la  plus  entière 
solitude , si , par  un  de  ces  rahnemens  qui  n’appar- 
tiennent qu’au  cœur  pervers  de  Napoléon  , celui-ci  ne 
nous  eût  fait  obséder  , ou  plutôt  espionner  par  sa 
maîtresse  en  titre  , la  duchesse  de  M.......* 

Vous  avez  lu  dans  les  journaux,  ma  chère  , les 


( «68  ; 

détails  dé  notre  marche  triomphale  au  sénat.  Àh  ! sî 
vous  eussiez  vu  la  pauvre  princesse  traînée  lentement 
dans  une  voiture  où  personne  ne  Paperçevait  (parce 
qu*on  ne  voulait  pas  que  son  abattement  fût  public), 
traînée,  dis-je,  au  milieu  dùine  pompe  ridicule  jus- 
qu’au lieu  des  séances  de  ce  qu’on  appelle  ici  les  sé- 
nateurs, pour  leur  demander  des  conscrits  contre  son 
propre  père  ; hélas  ! si  vous  aviez  vu  ce  tableau  de 
détresse , vous  auriez  été  touchée  jusqu’aux  larmes. 
J’étais  dans  une  des  voitures  de  la  suite  , mais  j’avais 
vu  l’infortunée  soulevée  par  quelques  femmes  et  por- 
tée e^i  quelque  sorte  dans  le  char  triomphant  orné 
pour  son  supplice.  Le  croiiiez-vous,  ma  chère?  elle 
a pu  entendre , que  dis-je  ? èlle  a entendu  les  ré- 
flexions chagrines  de  la  populace , qui  disait  tout 
haut , qu’il  était  indécentqu’une  archiduchessed’Au- 
, triche  allât  demander  une  levée  d’hommes  destinée 
contre  son  père.  V ous  pensez  que  cette  censure  au- 
dacieuse me  faisait  frémir.  Je  n’ai  pas  demandé  à la 
malheureuse  princesse  si  elle  en  avait  été  aflTectée  ; 
mais  elle  me  dit  en  me  revoyaut  après  celte  corvée 
désastreuse  : ((  Ah  ! ma  chère  Betzi  ( c’est  le  nom 
qu’elle  aime  à me  donner  , quoiqu’il  ne  soit  pas  le 
mien  ) , quelle  cérémonie!  quel  trajet!  quel  peuple! 
quels  propos  ! Plutôt  mourir  que  de  recommencer  ! » 

Enfin  , au  milieu  des  sels  qui  soutenaient  sa  dé- 
faillance, des  éventails  agités  autour  d^elle  pour 
qu’elle  ne  succombât  pas  à la  fatigue  et  à la 
chaleur  , je  dirai  presque  à la  honte  , l’infortunée 
avait  prononcé  d’une  voix  basse  et  inarticuléé  un 
discours  pour  lequel  lés  journaux  du  lendemain  lui 
ont  donné  l’assurance  et  l’effronterie  d’un  Régnault 
de  Saint-Jean  d’Angely. 

J’ai  voulu  , ma  chère , rectifier  vos  idées  sur  les 
fourberies  de  Napoléon  relativement  à nous.  H me 
reste  à vous  raconter  dés  choses  qui  achèveront  le 


tableau  de  notre  position , et  qui,  j’espère,  seront 
les  dernières  dont  j’aurai  à vous  entretenir  ; car  un 
pressentiment  secret  me  dit  que  nous  sommes  bien 
près  d’une  explosion  , mais  que  la  princesse  et  moi 
n’en  serons  pas  atteintes , et  que  nous  serons  libres  ', 
rendues  à la  société  , à l’honnenr  , que  nous  rever- 

foijs Ah  ! mon  Dieu  , la  tête  m’en  tourne.  Ecou- 

tez-moi. 


Pendant  l’absence  du  terrible  Empereur  nous 
avons  été  tenues  dans  la  plus  profonde  ignorance  des 
détails  de  la  campagne  , si  ce  n’est  que  lorsqu’il  a eu 
ou  supposé  des  succès  contre  les  Autrichiens  , il  a 
pris  un  malin  plaisir  a nous  en  écrire  lui-même  , et  à 
s’appesantir  sur  tout  ce  qui  pouvait  nous  causer  des 
sensations  douloureuses.  Mais  en  revanche  nous 
trouvions  des  consolations  dans  les  rapports  secrets 
que  nous  recevions  , et  qui  tous  prouvaient  qu’enfiu 
nous  verrions  revenir  notre  tyran  battu,  fugitif, 
honteux  , comme  après  la  campagne  de  Russie;,  et 
vous  pensez  que  pour  des  cœurs  autrichiens  , cette 
perspective  était  mille  fois  plus  flatteuse  que  les  idées 
que  nous  inspirait  son  retour  n’étaient  alarmantes. 
Enfin  il  arrive  sans  fracas  , et  plus  modestement  en- 
core que  lors  de  sa  fuite  de  Russie.  J’étais  dans  le 
cabinet  particulier  de  l’Impératrice  ; tout-à-coup  la 
porte  de  l’escalier  dérobé  qui  y aboutit  s’ouvre,  et  je 
vois  le  terrible  Empereur  qui  entre  comme  un  échappé 
de  Charenton , les  yeux  hagards , la  bouche  écu- 
mante,  et  la  démarche  précipitée.  Frappée  de  ce 
spectacle  inattendu , et  à peine  convaincue  de  ce  que 
je  vois  , je  pousse  un  cri  ( ce  que  je  n’aurais  pas  fait 
si  j’avais  été  plus  à moi). 

« Catin , me  dit-il  en  avançant  sur  moi  le  poing 
fermé,  est-ce  que  je  te  fais  peur  ? 

— Eh  ! non,  c’est  la  joie  de  revoir  Votre: Ma- 
jesté. 


1 
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être  avec  les  ennemis  de  PEtat.  Madame , il  faut  que 
je  voie  vos  papiers.  ( II  sonne.  ) Rovigo  esl-il  là  ? i 
( Et  sur  ce  qii’on  lui  répond  qu’il  né  peut  pas  encore  i 
être  arrivé  de  Paris,  il  s’avance  vers  la  Piincessc,  et  i, 
lui  dit  d’un  ton  assez  calme  : ) cc  Madame , vous  avez  \ 
trop  excité  mes  soiipçons  pour  ne  pas  me  donner  les  | 
moyens  de  les  dissiper  014  de  les  confirmer.  Ne  me 
foi-ibez  pas  à employer  le  ministère  de  Rovigo.  Vous  j 
avez  reçu  des  avis  mystérieux , des  bulletins  particu- 
liers 5 on  vous  a exagéré  mes  revers  ! C’est  autant 
pour  corriger  vos  idées  à cet  égard  que  pour  satis- 
faire ce  que  je  dois  à la  sûreté  de  l’étal^  que  je  me 
vois  forcé  à une  recherche  pénible  que  vous  pouvez 
prévenir,  et  surtout  pour  laquelle  jé  vous  prie  de  ne 
pas  me  forcer  k employer  un  tiers. 

La  Princesse  se  levant  avec  dignité , lui  dit: 
«Voilà  la  clef  de  ma  cassette  : fouillez , examine 
tout  ; mais  si  vous  jugez  à propos  de  vous  avilir,  je 
ne  veux  pas  m’aliaisser  à être  témoin  de  la  honleuie 
extrémité  à laquelle  vous  portent  vos  soupçons. 

Napoléon  , se  recueillant  en  lui-même  , para/t 
frappé  de  ce  ton  vraiment  imposant , et  rendant  h 
clef  qu’il  avait  d’abord  saisie  avec  un  empressem^t 
convulsif,  il  se  retire  sans  proférer  un  seul  mot.  le 
ne  tardai  pas  moi-même  à quitter  la  chère  Princesse, 
qui  paraissait  si  préoccupée  que  je  n’osai  pas  l’inter- 
rompre dans  ses  rêveries.  J’étais  diez  moi  depuis 
deux  heures , lorsqu’à  minuit  j’entendis  frapper  un 
coup  léger  à ma  porte , et  une  voix  douce  me  dit 
d’ouvrir.  C’était  une  des  dames  attachées  à l’Impé- 
ratrice , et  une  des  plus  dévouées  à sa  personne. 
« Petite , me  dit-elle,  il  se  trame  quelque  chose  con- 
tre la  Princesse,  j’ai  vu  arriver  Rovigo  ; après  un  mo- 
ment de  conférence  avec  Napoléon  il  a envoyé  à 
Paris  chercher  un  affidé  : celui-ci  vient  d’arriver  et 
a laissé  voir  quelques  instrumeiis  destinés  à forcer 
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âes  serrures,  L^rtipératrice  soupe  avec  son  terrible 
époux  ; je  ne  serais  pas  étonnée  que  celui-ci  ne  pro- 
longeât le  souper  pour  donner  à Rovigoie  temps  de 
forcer  la  cassette  où  sont  les  papiers  de  notre  niaî-> 
tresse  , car  j’ai  entendu  une  partie  de  la  conversa- 
tion de  Napoléon  à ce  sujet.  Viens  dans  le  salon  ^ 
c’est  là  que  se  dent  le  sabbat  impérial , c’est-à-dire 
les  conciliabules  de  Napoléon  avec  ses  sacripans  ; ce 
seraiivim  grand  hasard  si  de  l’endroit  où  nous  nous 
cacherons  , et  qui  m’a  servi  à surprendre  bien  des 
secrets  ^ nous  ne  parvenons  à connaître  celui-ci.  » 

Je  suivis  l’aimable  curieuse,  et  bientôt  je  me 
trouvai  dans,  le  salon,  et,  à l’aide  d’une  lan^ 
terne  sourde , nous  découvrîmes  une  cheminée  der- 
rière laquelle  mon  guide  me  fit  placer  de  manière 
qu’à  travers* une- glace  non  étamée  qui  la  garnit, 
nous  pouvions  Voir  ce  qui  se^passait  dans  l’appar- 
tement. Presqu’aussitôt  entrèrent  Rovigo  et  son  afi- 
fidé,  portant  une  cassette  en  fer  que  je  reconnus 
pour  être  celle  de  ma  maîtresse  , et  qu’ils  avaient  dû 
arracher  du  mur  auquel  elle  était  fixée  par  de  fortes 
attaches.  Ils  s’occupèrent  ensuite  à forcer  les  serru- 
res,  ce  qui  fut  l’affaire  de  quelques  instans.  Tout 
^lase  |;iassa  dans  le  plus  grand  silence.  Lorsque  l’opé- 
J’atiou  fin  finie,  Rovigo  fit  un  signe  à son  complice 
</ui  se  retira  ; et  lui-même , sans  Jeter  un  coup-d’œil 
dans  l’intérieur  de  la  cassette,  s’assit  en  nous  tour- 
nant le  dos.  Napoléon  ne  tarda  pas  à entrer  et- à 
courir,  sans  paraître  même  apercevoir  Rovigo , vers 
la  cassette  ; il  fit  à son  ministre  un  signe  d’approba- 
tion en  voyant  qu’elle  était  forcée  f et.il  en  examina 
le  contenu  pendant  que  celui-ci  l’éclairait  avec  deux 
bougies. 

« Point  d’impatience , dit  Napoléon , procédons 
par  ordre  , que  rien  ne  nous  échappe.  ( Il  ÜU  ) 
« Lettre  de  mon  auguste  père..»  Ah  1 je  la  connais  5 
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il  y a dix-huit  mois  que  cela  est  écrit...  « Proteslâ 
lions  hypocrites  d’amitié  , de  bonne  foi.  » Ali 
comme  j’y  ai  été  pris.  ( Il  continue  l’examen.)  Des 
cheveux  ! mais  en  voilà  de  toutes  les  couleurs  ; quelle 
variété  ! on  croit  être  à la  Salpêtrière  un  jour  d’a- 
battis. 

• JÇlovigo  sourit;  Buonaparté  le  re^rde  en  lui  di- 
sant : cc  Qu’en  penses-tu  , Rovigo  ? 

— ^ Sire!  je  pense  que  Votre  Majesté  a une  ma* 
nière  bien  originale  de  s’exprimer. 

— ^ Prends  ces  cheveux,  je  te  les  donne;  tu  lesfe- 
ras  appendre  dans  le  muséum  dés  ganachès;  je 
sure  que  la  plupart  ne  dérogeront  pas. 

( Rovigo  lit  aux*  éclats  , Nàpoléon  semble  être  en 
belle  humeur.  ) ’ 

Des  bokes  sans  nombre^  des  portraits.  Eh 
mais , voilà  toutes  les  dynasties  de  l’Allemagne!  Tels 
senties  doux  passe-temps  de  la  bénigne  Marie-Louise. 
Elle  se  console  au  nlilieu  dç  ces  tigures-là  de  celles 
qui  lui  déplaisent  parmi  npus.  ( H continue  ses  re- 
cherches. ) Comment  donc  ^ Rovigo , pas  rd’autre  p- 
pier  que  celte- lettre  de  l’auguste  père  ? Je  suppose 
que  vous  n’avez  rien  soustrait. 

— - Sire , j’ai  exécuté  vos  ordres , j’ai  Fait  ouvrir  la 
cassette , et  dès  cei  rnoment  mes  yeux  s’en  sont  dé- 
tournés. J . ..  . 

Y a-^t-il  un  double  fond  ? 

Non  , Sire  ; mon  agent  l’a  examinée  en  ar- 
tiste , il  n’y  a rien'  de  compliquié  dans  sa  construc- 
tion. 

. *4^  Comment  est  Paris?  * ♦ 

— Triste. 

— Mécontent  ? 

— Non  , pas  encore.’  : • • 

~ Parle-t^on  de  nos  revers  ? 

— Avec  précaution;^ 


(175.) 

■—  S’en  réjouit-on  ? 

— L’avenir  est  si  chargé  de  pronostics  fâcheux  ou 
indéterminés,  qu’on  ne  sait  comment  envisager  le 
présent. 

— — Bien , cette  inquiétude  me  sert.  Pense-t-on  aux 
Bourbons  ? 

— J’ai  fait  répandre  que  les  Alliés  les  trouvaient 
trop  doux  pour  gouverner  les  Français  ; que, d’ail- 
leurs, comme  le  démembrement  de  la  France  était 
l’objet  de  la  guerre , les  Bourbons  étaient  plutôt  re- 
gardés comme  un  obstacle  que  comme  un  moyen. 

— L’a-^on  cru  ? 

On  le  croira  si  les  Alliés , à mesure  qu’ils  avan- 
cent , persistent  a garder  là-dessus  un  silence* qui , je 
dois  le  dire , est  notre  sauve-garde. 

— Encore  un  mois  de  ce  silence , et  je  demanderai 
la  paix  à la  télé  de  5oo,ooo  hommes.  Je  vais  avoir 
tous  les  partis.  Rovigo , ceci  nous  donne  les  moyens 
d’être  sévères.  L’ojùnion  n’ayant  aucun  appui,  dé- 
couragée même  par  l’attente  de  l’invasion,  ne  sait  à 
quoi  s’attacher.  Il  faut  la  fixer  à notre  char  avec  des 
chaînes  d’airain  • il  faut  l’écraser  si  elle  résiste. 

Rovigo  , mettant  la  main  sur  son  épée , dit  : 
m Sire  , commandez  ; je  vous  immolerai  même  mes 
enfans,  si  Voire  Majesté  l’exige. 

— Rovigo  , je  ne  puis  encore  me  donner  de  cés 
passe-temps-là  , réservez  vos  offres  pour  des  jours 
plus  heureux. 

Les  deux  confrères  se  séparèrent  ensuite , ei  nous 
nous  sauvâmes  vers  nos  appartemens  comme  deux 
colombes  effrayées.  Adieu , attendez  de  moi  une 
autre  lettre. 


/ 
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N“.  LL 

Discours  d^un  Sénateur  dans  la  séance  secrète 

du  1 6^  Novembre. 


« Oui , Sénateurs , s’il  n’est  permis  à aucun 
de  nous  d’élever  au  nom  de  la  patrie  expirante 
une  voix  courageuse , de  proclamèr  ses  périls  et 
nos  devoirs  , que  nos  .séances  soient  secreties;  que 
notre  lâcheté  ne  soit,  connue  que  par  des  adresses 
qu’encore  on  peut  croire  arrachées  par  la  me- 
nace ; que  ce  peuple  qui  peut-être  s’abuse  encore 
assez  pour  croire  que  nous  le  sauverons  par  quel- 
qu’acte  de  vigueur ne  voie  dans  leurs  honteux  dé- 
tails ni  l’insouciance  avec  laquelle  nous  envisa-  j 
geons  son  afTreuse  position , ni  l’empressement 
.avec  lequel  nous  servons  les  volontés  de  celui  f 
a appelé  sur  la  France  les  vengeances  et  lesr^* 
présailles  des  autres  peuples  de  l’Europe.  Mais 
.que dis-je?  Sénateurs  : pourquoi  n’allons-nous  pas, 
comme  entraînés  pai'  un  enthousiasme  unauiroe, 
féliciter  le  triomphateur  dans  son  Capitole  j cour- 
ber nos  têtes  sous  les  vingt  drapeaux  dont  il  s est 
fait  précéder  j et , paraissant  croire  les  fables  qu’il 
.débite  sur  ses  victoires,  donner  au  moins  noue 
crédulité  comme  une  excuse  de  notre  bassesse  j 
Mais  non , il  ne  convient  pas  aux  projets  de  celui 
qui  veut  que  l’état  tout  entier  croule  avec  liu, 
que  nous  paraissions  trompés  par  ses  impostures. 
Jl  veut  que  rien  ne  pallie  l’avilissement  auquel  il 
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t'rançais  çt  dé  toittte  i’|lv],ropf^  ^ nous  détpurçiotis 
pour  ua  dé  sà  téui,  coupable  les  i^pré-i 

tiatioas  doqt  biéntôt  élU  va  êtré  surcbargcç^ 
C’è&t  aiàsi  qu’eu  fuyant  lè  t^i  é irrité  > le  cliasseW 
lui  livré,  qàélqu’igooklé  prqié  pdur  tromper  un 
instant  s4  forid  Çépeadént  j’ai  vù  spr  vks  fi'OlUi 
l’empreinte  dë  la  aoulëur;  j’auràia  è;-u  que  lés. 
inalliëurs  publics  entraient  pCtur  qudquÿ  cliOs^ 
dans  eetté  éonstër nation  q<ii  depuis  quëlqué» 
purs  est  l’allure  babituèlle  dü  Sénat  ; j’àugüraié 
dé  ce  morne  silence  quelque  méditation  qui  devait 
produire:  nnë  résolution  CoUrageusë,  J’ai  étél 
trompé,  Sénateurs  , vous  pensiez  à v6s.  périK 
pérscmnéls  qnand  p Vbns  croyais  occupés  dé  ccu^t, 
de  nqtrë  patrie;  et  quand  je  voué  satppoi-ai;^ 
dans  le  reçueilleinent , qui  , quelquefois , précède, 
4éqs  une . aæeniblée  d^bénanie , l’eiplosiou  du 
courage , yons  songiee  aux  moyens  de  cop  server 
VQS  pîaees , ép  vous  soumettant  avengléptént  aU^ 
volontés  de  celui  de  qui  vous  les  tenez. 

» fjÇ  sénat  romain  n’élaU  arrivé  à l’état  d’avUis?. 
sénient  dont  l’hisioire  nous  a Copservé  les  rçvol- 
taus  détails,  que  par  dfis  c^ses  .movales,  qui 
Ou  tard  a^sseiu  sUr  le4  corps  délibérans  , et  pair, 
des  gradations  qui  pendant  long  - temps  empé-f 
ehèrent  qu’il  ne  présentât  aux  {leuiiles  la  corruption 
profonde'  qui  gvait  dénaturé  ett  lui  tqus  les  pouvoir^; 
dé  la  yolqinté , dé  l^lionneiir  et  du  patriotisme.  ! 
bien..  Sénateurs , il  était  réservé  au  siècle  oïl  nons 

'vivons  d’offrirle'speçtacled’une  assemblée  formée  dçs 
prenaiers  hommes  dé  l’état  pour  le  talent , le  con-^ 
ragé , et,  pour  l’induencé  qu’à  diverses  é)>oquçs  ilf 
Oat  éun  spr  la  marche  des  sdaires  pu'bliqués,  $ubr 
iuguée  dans  son  origine,  et  montrant  dans  spq 
Weuuit  teuté  ja  làçbé  pi 
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caractérisa  la  décrépitude  du  sénat  romain* 
Nous  n’avons  rien  su  refuser  à l’homme  qui  nous 
gouverne  , comme  si  dès  le  moment  de  notre  ins- 
titution un  pacte  tacite  s’était  établi  entre  lui 
et  nous , par  lequel  il  ne  devait  mettre  aucunes 
bornes  à ses  demandes,  et  nous,  de  notre  côté  , 
ne  devions  pas  même  nous  en  pen^mettre  l’examen 
avant  de  les  lui  accorder  ; enfin  , comme  si  nous 
étions  convenùs  qu’aussi  long-temps  qu’il  nous 
laisserait  nos  places , il  pourrait  impunément  dis- 
poser , sous  l’autorité  de  notre  nom  et  de  nos  dé- 
crets , de  la  vie  et  de  la  fortune  de  tous  les  Fran- 
çais. Si  quelquefois  une  voix  courageuse  s’est 
élevée  parmi  vous , excitée  par  le  sentiment  des 
malheurs  publics , elle  a été  accueillie  par  votre 
indifférence  ou  étouffée  par  vos  murmdres , comme 
si  vous  eussiez  craint  qu’aux  yeux  de  l’homme  qui 
nous  gouverne  ce  ne  fût  un  crime  d’écouter  même 
des  opinions  qu’on  ne  partage  pas.  Encore  si 
tout  ce  qu’il  a exigé  de  notre  soumission  s’était 
borné  à lui  livrer  sans  examen  tous  les  hommes 
qu’il  devait  saciifier  à ses  projets  gigantesques, 
nous  pourrions  justifier  notre  faiblesse  par  sa  ty- 
rannie , et  montrer  que  notre  volonté  n’a  point 
dé  part  aux  actes  qu’elle  nous  arrache  : mais  au 
tourment,  d’entendre  tous  les  mensonges  effrontés 
sür  lesquels  sont  fondés  les  rapports  par  lesquels 
il  insulte  la  nation  qu’il  opprime,  se  joint  pour 
nous  la  honte  de  les  approuver  par  nos  adresses , 
quoique  les  faits  dénaturés  qu’ife  contiennent  ne 
nous  laissent  pas  même  l’excuse  de  la  crédulité. 
C’est  ainsi  qu’après  la  désastreuse  campagne  de 
Russie  nous  allâmes  lui  répéter  que  les  élémeits , 
lè  climat , avaient  seuls  déconcerté  les  calculs  de 
son  génie , quoique  nous  fussions  tous  persuadés 
que  les  terribles  intfidens  de  cette  catastrophe 
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sivaîent  éilè  tôus  produits  par  ^ îbârl)àr^  ôpinià" 
treté , son  ignorance  aveugle  ^ et  par  cette . insen-* 
sibilité  profonde  qui  lui  fait  sacrifier  les  hommes 
comme  s’il  n’appartenait  pas  à leur  espèce,  et 
, comme  s’il  était  leur  ennemi  naturels  C’est 
ainsi  qu’apiès  l’avoir  vu  revenir  pour  la  seoondè 
.fois  vaincu  et  fugitif^  qu’après.la  connaissance 
que  nous  avions  qu’il  venait  encore  de  sacrifier 
une  nombreuse  armée  par  cette  même  opiniâtreté  ^ 
eette  même  ignorance  qui  avaient  . fait,  périr  tant 
de  braves  au  cœur  de  la  Russie  , nous  n’avons 
pas  rougi  d’aller  le  féliciter  de  son  retour , et  d^ 
lui  promettre  le  dévoûment  d’un  peuplé  qui  l’ab- 
horre I 

» Lorsque  des  triomphes  mouis  couronnaient 
des  entreprises  insensées  j lorsque  des  süccès  cons-^ 
tans  semblaient  absoudre  Buonaparté  du  déliré 
de  son  ambition , et  le  Sénat  de  l’excès  de  sa  dé-^ 
pendance  ; lorsque  ce  que  nous  accordions,  sem- 
blait devoir  conduire  à un  résultat  quelconque  ^ 
* soit  que  ce  fût  une  paix  signée  sous  l’inflüence 
du.  sabre  , soit  que  ce  fût  un  repos  produit  par  la 
conquête  entière  du  continent,  nous  avions  ua 
de  ces  prétextes  qui , s’ils  ne  justifient  pas  la  lâ-t 
cheté  5 du  moins  l’expliquent.  Màis  aujourd’hui 
qu’il  a essuyé  des  défaites  irréparables,  que  par 
des  fautes  qui  prouvent  qu’il  est  lé  plus  ignorant 
des  soldats , il  a non-seulement  décomposé  sa 
puissance  et  sa  renommée  > mais  encore  éminem^ 
ment  compromis  la  sûreté  de  la  France,  je  vous 
le  demande  ÿ Sénateurs , pour  quel  ,objet  apparent 
lui  accordeiions-nous  le  nouveau  ti'ibut  aè  sang 
français  qu’il  nous  démande  ? 

y>  Est-ce  l’Etat  ou  lui  qu’il  faut  skuver  ? L’Etat  ^ 
nous  le  sauverons  si  nous  votdons  être  fermes;  quant 
à lui,abandonnons-le  â ses  propres  dangers,  à lafata^ 
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qui  l^ntraioe,  et  sachons  séparer  la  desûnéé  de 
la  Batioti  de  la  sienne. 

3»  Son  pOuToir  sur  doüs  n*a  été'  fondé  ni  sur  la  . 
telomé  générale , ni  sar  les  bienfaits  que  nous  en 
avons  reçus.  Après  l’avoir  usurpé  pur  le  plus  pro'* 
fende  bypOcrkie , il  l’a  maintenu  par  le  plus  eié- 
^ble  despotisme.  Est-^Oe  à nous  è ie  lui  conserver? 
à rendre  la  vie  à cette  main  de  fer  qui  s’est  appe- 
santie sur  nous , et  qui  vu  biearôt  èti'C  paralysée  par 
' le  malfaeur  ? Il  n’a  usé ‘de  l’autorité  que  pour  répan- 
dra parmi  nous  le  d^il  et  le  désespoir  ; il  n’a  point 
çberdié  à nous  la  rendre -chère  par  des  services,  à 
l’établir  sur  notre  amour  et  notre  reconnaissance  ; il 
ne  s’est  6é  qu’à  lui  seul  potir  la  maintenir , crOyant, 
dans  «a  folle  .présog^uoh'  ^ quli  était  teUement  au- 
dessus  des  hommes  et  des  évmemens , qu’U  pouvait 
braver  ropioioci  des  nas  et  l’instabilité  des  autres. 

K Dè»  ce  mmaent  il  n’y  a plus  de  rapports  entre 
hn  et  non»,  «t  notre  dépeaaanoe  ne  doit  pas  survivre 
à tMie  ferttme  qui  écrasait  ceua  qu’^e  n’éblouissait 
pas.  6ardom<-t}oas  d’envelopper  ce  qui  teste  de  notre 
^pniatton  uedvedans  le  firacaa  de  sa  chute  ou  d^nt 
les  cenmdsions  de  son  agonie.  Les  secours  quenoas 
hd  préteriolas  taoe»  compromettraient  crueHeinent 
aanS  fesMrrar.  'Soei  beora  <ei{t  venue , et  nous  devons 
etümtCTipler  dons  une  imaiobilité  solenodle , dans 
tm  ttieace  ré^gieuSL,  le  grand 'eenvee  de  la  Providm* 
ce.  Chercher  à snspmdre  sa  vengeance  quand  soit 
bras  -i^rible  est  le^  pour  l^ercer , est  -nnc  tenta- 
tive'aussi  fotic  que  sacrilège. 

n Sénateutn  ^ di^cbons  le  beBdcew  royal  de  cette 
;t!èce  dévouée , c’est  le  seul  moyen  que  nons  ayons 
d’expier  la  lâcheté  avec  laqoiile'nous  lui  avons  per^ 
aois  de  le  cdrndre. 

' m Mab  si  BOUS  devons  opposer  à l’autenr  de  tontes 
-nos  misères  une  inalràraiblc  ferineté}  U ncinoas  but 
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Sis  pour  mIs  négliger  les  mûyciis  de  ftnver  Pétat. 

OQs  devons  croire  que  oe  n’est  pas  contre  la  France, 
st  maUienrease  et  si* opprimée,  contre  une  padok 
torturée  depuis  vin^-quatre  ans  par  tous  les  genres 
de  despotisme , dont  les  vesua  /mt  toujours  été.  étoufr 
fôs  par  la  violence , et  qui , dans  les  courts  et  rares 
imtans  où  elle  a pu  manifester  une  velouté^  amen** 
tré  la  plus  vive  indignation  contre  se$  tyrans  en  bon- 
net rouge,  ou  vêtus  de  la  pourpre  ro^iJe , nous  ne 
pouvons  croire  que  ce  soit  contre  les  Français  , plus 
malheurcm:  qué  coupables , que  les  Souverains  de 
i’Furope  se  sont  armés.  Sénateurs , si  la  générosité 
est  le  plus  bel  apanage  déjà  souveraineté,  nous  de- 
vons nous  confier  dans  celle  des  grands  monarques 
qui  ne  se  sont  avancés  avec  des  forces  immenses 
vers  nos  frontières , que  poar  .^rantir  à jamais  la  sû- 
reté des  leurs , et  fixer  le  repos  et  le  bonheur  des 

I peuples  sur  des  bases  antiques  et  révérées.  Mais  nous 
eur  devons  une  preuve  éclatante  du  désir  que  nous 
avons  de  seconder  leurs  vues , et  de  faire  rentrer  la 
nation  française  dans  la  grande  famille  européenne. 
Qui  de  vous  n’a  pas  pressenti  le  moyee  de  salut  qui 
nous  est  offert,  qioyen  aussi  prompt  qu’efficace  , 
aussi  noble  que  puissant,  et  qui  ioot-ii*ootq>  nous  rcr» 
ûre  d’un  abîme  de  misères  pour  nous  rmidre  toutes 
les  prospérités  auxquelles  depuis  si  loag-temps  nous 
sommes  éti^angers  ! Je  parle  k dea  F rançais  qtû  tous 
ont  vécu  sous  le  régime  doux  paternel  de  l’an? 
cienne  monarchie  : en  est-il  parmi  eux  que  l’idée  de 
son  rétablissement  ne  fasse  pas  tressaiDir  de  joie  et 
d’espérance?  en  est-il  un  qui  n’ait  sur-le-cbamp 
nommé  cette  famille  desBourf^ns  qui  s’honora  pen- 
dant si  long-tcntps  du  litre  touchant  de  Famille  de 
France^  d^Enfans  de  France  , et  qui  le  justifia  tou- 
jours si  bien  par  l’amour  qu’elle  portail  aux  Fran- 
çais? 
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s’ëtelnt,  que  mon  étoile  pâlit  ^ enfin  que  ma  chutit 
|Wl  prochaine.  W150 , elle  ne  pas.  JeTais  bien* 
tôt  reparaître  plus  formidable  que  jamais.... 

. {UapoléanvoitMaret  faire  pineigne  dHncrédidité,) 

En  douteriez- vous? 

— rSire,  nous  ayoi)s  tous  fait  de  grandes  fautes,  et 
P faudi'a  toute  la  puissance  de  votre  géqie  pour  les 
Hparer, 

— r Ceci  est  une  flatterie  dont  je  ne  suis  pas  dupe. 
Vous  parlez  de  mon  génie  afin  de  me  reproeber 
mes  .grandes  fautes.  Personne  ne  m’a  secondé.'  Je 
n’ai  autour  de  nun  que  des  traîtres,  des  lâches  ou 
des  knbécilles.  En  vaip  je  les  cerne  de  mes  espions, 
je  les  tourmente  de  mon  activité,  je  les  éclaire  de 
inon  génie.  Pa  r-tout  toù  je  ne  suis  pas  de  ma  per- 
soRixe^  ,je  suis  vendu,  méconnu,  désobéi.  Et  vous, 
à quoi  a-t-il  tenu,  que  vous  ne  laissiez  entre  lea 
inains  de  l’ennemi  tous  les  secrets  de  l’étal  ? N^es-ï 
vous  pas  resté  â Leipzicb  contre  mes  ordres?  Et  peur 
pa’avoir  désobéi,  n’avez-vous  pas  été  obligé  de  vous 
^uver  à pied,  suivi  d’un  domestique  qui  portait  derr 
rière  vous  le  portefeuille  de  mes  affaires  étrangè- 
res? Vous  aviez  tellement  perdu  la  tête,  que  vous 
portiez  tQua  vos  ordres  snr  Voire  poitrine , et  que 
vous  aviez  sur  votre  tête  votre  chapeau  à plumet, 
pomme  uq  jour  de  lever  aux  Tuileries.  Tout^da 
pous  donne  du  ridicule  ; et  si  jamais  nous  deve- 
pops  radicules,  c’en  est  fait  de  Âiis  et  de  notre 
pmpire.  Je  ne  suis  pas  ridicule,  moi.  Je  me  suis 
sauvé  à pheval  après  avqir  forcé  la  jeune  princesse 
à 030  baiser  la  main , les  larmes  aux  yeux  ^ 
sur  \x^  balcon,  en  public.  J’aime  ces  scènes-là,  moi; 
plies  prouvent  que  les  prâneesses  nous  regreuent, 
^ai  obligé  l’ïn^pératrice  à en  faire  autant  à Mayence, 
quand  je  partis  pour  aller  faire  la  guerre  à son  père, 
ftljç  pîtrul  sqr  pp  balcog  ; elle  inç  suivait  j oux; 
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éfle  ataît  tih  inotuîlKnr  feflattc  à îa  main  ; faisait 
èes  gestes  de  donlenr.  Comment  snls“îe  |=»arveiîu  à 
feiie  jmier  cette  larmoyante  comédie?  C’est  là  mou 
secret,  vous  ne  le  eanrez  pas,  Basseno;  vous  en  fo* 
riez  des  igorges  chaudes  dans  vOtrè  CKVierie. 

-^Sire , CommenlVoire  Majesté pewt-ellecroire...* 

— Comment?  croire  : mais  croyez-vwrs  que  je  sois 
mal  servi  par  ma  poKce  au  polm  d’ignoier  que  ohea 
votre  secrétaire  parttcuHèr,  entonrë  d’une  nuée  de 
ftcmdcur&jVOusWâînez  toutce  qtie  jefais;tjne  vous  vou# 
livrez  à des  lamentations  sur  les  périls  que  j’aocnmule 
au-dessus  de  naa  tête,  sur  les  catastrophes  dans  les- 
quelles je  vais  yoDs  envelopper  ? Croyez-vous  qi>e  je 
ne  sache  pars  qne  vous  cancertez  les  moyens  tTéchap-* 
per  à noire  shuanoti  solidaire?  qtm  vous  avez  en-* 
voyé  une  partie  de  vos  Tonds  à la  -banque  d* Angle-»- 
terre  , et  que  vous  lialarrcez  pour  votiu  asile  entre 
Londres  et  Philadelphie f Hommes  prnsillanirnes  ! 
hommes  imprévoyans  ! Cmyez-vons  qne  \e  \om 
)>ermfettnii  de  chercher  votre  sahnl  dans  la  fuite  ou 
dans  la  trahison  , et  après  avoir  partagé  ma  Torlime, 
de  ven(h*e  à d’antres  vos  services  et  vos  talens?  Je 


sais  bien  à quoi  oenl  vertre  fidélité.  Elle  tient  à mes 
tnccès  ; elle  chancèle  avec  mes  revers  ; elle  s’éva- 


Doitit  à 'une  grande  catastro[/he  me  menace.  Vtms  êtes 
comme  des  bêtes  de  somme , vous  autres.  Peu  vous 
importe  qui  vous  g'  imrpe,  pourvti  qn’on  vous  nour-r 
risse.  Quelle  insensil)ilité!  Et  j’aimerais  les hommesl 
ïîiqe  m’attacherais  à emc  par  les  services  quHls  me 
Tendent  ! Non  ; ils  sont  tous  légers , ingrats  , maK* 
faisans.  Tls  se  plaisent  dans  ^avilissement  de  ce  qu’ils 
ont  été  forcés  de  respecter  ; dans  la  ohtrte  de  ce 
qu’ils  ont  été  dliligés  de  Craindre.  Ah  ! Bassano , 
VOns  et  «vos  pareils  êtes  bien  vils  à mes  -yeux.  J’ai 
envie  de  ♦votre  absorber  tous  dans  mon  sénat.  Vousi 
Tne  çi'pye?}  dot^c  4e. ruine  ! Parle3t--t 
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Parleras-tu  ? Voyons  quelle  est  ta  pensée  et  celle  de 
tes  complices.  Cruelle  destinée  d’un  prince,  d’un 
empereur  , de  n’avoir  autour  de  lui  que  cette  classe 
d’êtres  amphibies , préparés  à faire  indifieremment  le 
bien  ou  le  mal , à servir  tel  ou  tel  maître  ! Hélas!  il 
n’y  ai  que  Vic^ce  et  Rovigo  qui  soient  véritable- 
ment attachés  à ma  personne.  Encore  le  premier  ne 
lient  fortement  à moi , que  parce  qu’il  a peur  d’être 
pendu,  si  je  succombe  ; et  l’autre,  parce  qu’il  sait 
que  la  populace  parisienne  le  mettrait  en  pièces  „ si 
mon  existence  cessait  de  le  protéger.  Je  regretterais 
la  vie , mais  non  pas  le  pouvoir.  J’ai  tout  épuisé. 
Je  suis  rassasié  de  tout^  excepté  de  vivre.  Que  ne 
suis-je  avec  mon  trésor  sur  les  bords  de  la  Delaware, 
ou  mêhie  sur  ceux  de  la  Tainise  ! On  me  hait  en 
Angleterre,  je  le  sais.  Eh  bien  ! je  ne  puis  me  rendre 
raison  de  ce  pressentiment  qûi  m’indique  que  je  se* 
rais  là  plus  en  sûreté  qu’ici.  Car  enfin , je  suis  tout 
au  moins  un  être  extraordinaire  ; et  à ce  titre , je 
serais  protégé  là  par  l’opinion  des  uns  et  par  la  cu- 
riosité des  autres. 

Que  j’aimerais  à avoir  des  nuits  paisibles  ! il  y a si 
long-temps  que  je  n’ai  dormi  sans  agitation  ! Croyexr 
vous , Bassano.^  que  l’on  respecterait  mes  trésors 
à Londres , et  qu’on  n’y  insulterait  pas  ma  per- 
sonne ? ^ 

— Sire  , une  négociation  bien  conduite  pourrait 
vous  garantir.... 

— Lâche  ! traître  ! et  tu  me  conseillerais  de  négocier 
avec  ces  Anglais  fiers  et  triomphans , avec  ces  auteurs 
j)rincipaux  de  mes  périls  et  de  mes  souffrances  ; et 
après  les  avoir  insultés,  menacés , comme  j’ai  fait,  dé 
mendier  près  d’eux  une  protecdon  pour  moi  et  mes 
richesses  ! Diras-tu  maintenant  que  de  vils  projets  ne 
t’occupent  pas  , et  que  tu  ne  serais  pas  prêt  à me 
donner  des  conseils  pusillanimes  ? Que  deviendrait 
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PE^t , (juel  serait  le  sort  de  ma  dynastie  , si  ma. 
fermeté  et  ma  [irésence  d’esprit  m’abandonnaient? 

J’allais  répondre  à une  demande  que  m’a  faite 
Votre  Majesté,  et  flatter  un  vœu  qu’elle  avait ex«* 
primé;  mais  l’impatience.  !... 

•^Eh  ! qui  pourrait  écouter  patiemment  un  lâche 
qui  conseillerait  à son  Souverain  de  se  déshonorer  ? 
Sachez , Bassano , que  je  veux  au  moins  sauver  mon 
honneur. 

— Votre  Majesté  parlait  de  mettre  en  sûreté  son 
auguste  personne  et  ses  trésors. 

— Moi;  moi  ! j’ai  parlé  de  cela  ? imposteur!  tu  in- 
sultes ton  maître  ! Eh  I qui  pourrait  m’inspirer  de 
telles  pensées  ? Suis-je  donc  dans  un  état  si  désespéré 
que  je  n’aie  plus  d’autres  ressources  que  la  mort  ou 
la  fuite  ? 

— ^ Sire , la  prudence  et  des  concessions  peuvent 
encore  raffermir  la  couronne  sur  la  tête  de  Votre 
Majesté. 

Jene  veux  rien  céder.  L’audace  m’a  toujours  trop 
bien  réussi  pour  que  j’y  renonce  quand  elle  peut  enr 
core  me  sauver , en  épouvantant  mes  ennemis.  Ce- 
pendant , comme  ce  que  vous  venez  de  me  dire  tient 
probablement  à des  plans  concertés  avec  des  gens 
renvoyés  de  mes  conseils , je  vous  ordonne  de  vous 
expliquer , ma  parole  impériale  vous  garantit  que 
vous  n’encourrez  pas  mon  indignation  én  me  faisant 
ces  aveux. 

— Puisque  Votre  Majesté  l’exige,  je  lui  dirai  la 
vérité  sans  détour  ; nous  sommes  dans  des  circons- 
tances 011  les  mêmes  périls  nous  plaçant  respective- 
ment sur  un  pied  d’égalité , nous  devons  nous  aider 
par  dés  eonseils  réciproques  et  des  efforts  com- 
muns. 

— ^Trève  de  ton  jargon  métaphysique  : je  n’entends 
rien  à cette  égalité-lâ , je  ne  veux  pas  la  souffrir , et 
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iaehéc , BêSêmù  , iju^l  n’y  a icpé  mes  ordres  qni 
prissent  amoriser  à me  dire  la  vérité. 

Efa  bieô  ! Sire , ^eladirai,  pour  vQUS<6béir.  Nous 
vonsaviom  placé,  Sire^  a une  grande hauti^ir; noua 
vous  avions  donné  un  grand  pouvoir  et  d’immenses 
moyens  ; nous  ne  vous  avons  lien  refusé  de  ce  qui 
pouvait  rendre  la  Fiance  glorieuse  et  prospère  ; com- 
ment se  fait41  que  now  , 8ire , qui  avfea  disposé  de 
pins  d’hommes  , de  trésors  qu’aucun  des  gouverner 
mens  qui  ont  précédé  le  votre,  ayez  aemunulé  sur 
vos  Etats  plus  de  périls,  provoqué  contre  nous  plu# 
d’ennemis  que  jamais  nous  n’en  avons  en  k redouter 
dans  le  temps  oti  notre  effervescence  révolndonnaire 
avait  armé  PEnrope  entière  pour  nous  subjuguer  ? 
Sire  , tant  de  revers , une  chute  si  profonds  , après 
avoir  atteint  une  élévation  qui  vous  plaçait  auHlessui 
de  tant  de  solébts  beuréui: , ont  des  causes  qu’d  est 
important  que  vous  approfondissiez.  La  premier# 
cause  de  nos  maux  vient  de  ce  que  nous  avons  ignor# 
TOtre  caraeière;  la  seconde  , de  os  que  vous  ne  vous 
^es  pas  jQsnnu  yous«-méme  ; et  la  troisième,  der# 
i^fue  vous  ne  oomaissez  pas  les  hommes  pris  cotfsor 
dvemeirt.  Blous  erâmes , fiire , que  vous  aimiei  h 
gioire , mais  vous  ne  voidiez  que  de  la  renommée} 
que  vous  cétaMime  Povdie,  tandis  que  vous  n’avee 
qu^tabli  Pesckmige^  que  rassasié  des  victoires , ainsi 
efae  vous  l’éerivâes  vo4is^méme  quand  vous  étiez  es 
Egypte , vous  ne  nous  jetteriez  point  dans  des  guenrei 
inutiles  ; q«^  dans  i’intéiieur  votre  bras  ferme  con- 
viendrait les  factions,  et  qu’a  Pextéiieur  votre  répu*' 
'tation  naditavre  nous  ferait  respecter  des  puissances  ; 
mms  tome  votieeoisd«itè  a prouvé  que  la  guerre  était 
votre  élément , que  ht  destruction,  était  un  besoin 
pour  vous^  et  que  vous  regardiez  la  France  plutôt 
le . passif  iaatrunseiit  de  vos  plaiss  immenses 
comme  Pobjet  de  vois  soins  paternels.  Nous 
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fôfflA  donc  érttetiëment  trompés  ^'forsqtfë  noas  yooi 
supposâmes  les  qutilitës  indispeosables  potir  faire 
Dotre  bonltear , et  les  intentions  nécessaires  pour  le  , 
vouloir.  Vous  crûtes,  peut-être,  vous-méiue^  que 
TOUS  avies  le  pouvoir  et  la  volonté  de  l’opérer  (car  ce 
n’est  que  par  des  gradations  que  vous  étes’ parvenu  à 
c«  de^é  oe  tnépris  pour  la  nature  bnmaine , d^nsem 
itbilité  pour  ses  souffrances  , qui  caractérisem.  nna-^ 
nioiement  votre  administration);  mats  vous  vous 
trouvâtes  bientôt  en  opposition  avec  nos  vosui  et 
avec  vos  propres  désirs.  Vous  vous  enivrâtes  de 
puissance  aussitôt  que  vous  fûtes  parvenu  à vous 
tendre  iûdëpendant  de  nous.  Dés  ce  moment , tous 
vos  actes  ont  porté  un  caractère  gigantesque , qui 
dans  le  suéoès  a été  imposant , mais  dans  les  revers 
parait  plaa  qüe  ridicule.  Parce  que  vous  faisies 
des  choses  extraordinaires , vous  avec  cru  que  vous 
iriez  au-dcié  des  bornes  du  possible , sans  songer 
vous  vous  brisenea  avec  (tucas  dès  que  voue 
voodiiex  Im  franchir.  Si , lorsque  vous  vous  êtes  jei4 
d»i$  la  canière  que  vous  venœ  de  parcourir,  voue 
tues  pu  écouter  quelques  conseils  , noos  vous  au> 
tiens  dit  ^ « Vous  vous  croyee  de  l’^vaûon , vous 
D’tvea  qwe  de  l’eServescence  ; de  l’énergie , vous 
ëWez  que  de  la  vûdence  ; de  la  constance  , vous 
ti’aves  'que  de  PopÎBiâtrMë  j un  coup*d’œil  sûr  qui 
ë’estqn’nne  vue  étendue , «nais  fausse,  qui  icgarde 
toujours  sai-delà  du  but.  £n  nous  écoutant  «dors , 
pcut^tre  anriec-voua  gouverné  a'vec  succès  , avec 
uoiinectr , an  milieu  des  appdaodissetneus  et  des  bé* 
ëédicticAis  des  peuples.  Mais  n’étak-U  pas  aussi  dan- 
gcreoi  de  votis  cotnseider  que  de  vous  menacer; 
tuais  votre  insuoct  despotique  ne  vous  a-t-il  pas  tOtf« 
ptnrs  &it  coufemidre  dans  la  même  proscriptiout 
les  ontseura  et  des  wécootHia,  des  froBClcurs  et  les 
traîtres? 
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Sire  9 vous  ne  îi^onnaissez  la  natüre  humaine  que 
par  son  côté  défavorable;  vous  aviez  besoin  de  la 
^ mépriser  pourPavilir  , et  de  la  haïr  pour  l’opprimer; 
ensone  que  vous  n’avez  jamais  cherché  à l’étudier 
sous  un  point  de  vue  qui  vous  l’aurait  rendue  intéres* 
sanie.  De  là  est  venu  que  vous  avez  commis  les  plus 
étranges  méprises  dans  vos  tentatives  contre  la  h- 
berté  et  l’existence  de  quelques  peuples.  N’ayant  pas 
étudié  l’histoire  et  ne  Connaissant  ; que  les  événemens 
dont  vous  avez  été  le  témoin , vous  avez  cru  que  tous 
les  hommes  étaient  nés  pour  l’esclavage  y et'  qu’il  suf- 
firait de  la  force  pour  les  subjuguer.  Sire  y le.  carac^ 
tére  des  peuples  sommeille  quelquefois  péndant  plu^ 
sieurs  années  , pendant  plusieurs  sièdes  y mais,  il  se 
manifeste  tout- à-coup  par  des  explosions  formida- 
bles y dans  les  occasions  .memes  qui  semblaient 
devoir  éteindre  à jamais  son  énergie. 

• — Je  crois , Bassano  y que  la  peur  des  Cosaques  vous 
a dérangé  le  Cerveau  ; vous  avez  voulu  être  imperli- 
uent , vous  n^avez  été  qu’absürde.  Eh  lùen  ! dites  à 
votre  coterie  que  j’ai  encore  les  moyens  d’etre  ter- 
rible et  que  je  le  sem  ; que  si  j’ai  commis  des  fautes, 
elles  sont  toutes  marquées  d’une  empreinte  de  gran- 
deur qui  me  rend  encore  imposant  âu  milieu  de  mes 
périls  ; que  je  né  changerai  rien  9 mà  marche  ; que 
si  j’ai  été  un  tyran  , je  le  serai  encore  ; que  sî*  je  suc- 
combe y ma  chute  ébranlera  l’univers  jusque  dans  ses 
fondemens  ; que  je  ne  laisserai  pas  le  temps  k ceux 
qui  se  disent  les  auteurs  de  ma  fortune , de  s’atta- 
cher à celle  d’un  autre  ; que  mon  mépris  pour 
les  hommes  s’est  augmenté  de  tous  les  Outrages  que 
j’ai  reçus  d’eux  depuis  que  je  suis  malheureux;  et 
que  , si  ce  sceptre  de  fer  que  j’ai  étendu  sur  eux  sc 
raffermit  dans  mes  mains  y j’exercerai  sur  mx  une 
vengeance  qui  épouvantera  les  siècles  à venir.  Adieu* 
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Napoléon  et  Regnault^d*Angely. 


I 

- « Comte  Régnault,  je  suis  occupé,  depuis  hier, 
d'une  pensée  qui  vous  concerne.  Comment  sè  fait- 
il  que  je  n’ai  pas  songé  à vous  faire  duc , à vous 
donner  un  apanage  en  Allemagne?  Personne  n’a 

Ïtlus  mérité  que  vous  mes  faveurs , car  vous  êtes' 
-orateur  le  plus  effronté,  et  le  menteur  le  plus 
impudent  de  mon  Conseil  d’Etat.  Quoique  vous 
soyez  un  assez  pauvre  écrivain , vous  avez  du 
trait-,  de  la  couleur , et  surtout  une  bonne  foi  ap-* 
parente  qui  ferait  croire  que  vous  êtes  vous-même 
convaincu  de  ce  que  voulez  persuader  aux  autres. 
11  me  faudrait  beaucoup  d’hommes  comme  vous, 
sur-tout  dans  les  circonstances  fâcheuses  on  je  me 
tirouve.  J’ai  plus  cpie  jamais  besoin  de  charlata- 
nisme et  de  charlatans.  C’est  par  des  mensonges 
(jue  j’ai  fondé  ma  puissance,  c’est  par  eux  seuls 
que  je  puis  soutenir  ma  fortune.  Je  vous  ai  appelé 
jtour  vous  consulter  sur  le  discours  que  je  veux 
raire  k mon  Corps  Législatif,  que  j'aurais  licencié 
sans  mes  revers , mais  que  je  conserverai  jusqu’à'  ce 
que  je  n’aie  plus  besoin  de  gens  pour  me  prôner  dans 
les  départemens.  Combien  cette  dernière  campagne 
a été  fatale  pour  moi  ! J’allais  simplifier  mon  gou- 
Vehiement , supprimer  les  deux  corps  que  je  n’a- 
vais établis  que  pour  satisfaire  les  imbécilles  qui 
croient  à la  possibilité  de  maintenir  en  France  un 
gouvernemeiH  représentatif.  Je  concentrais  toutes 
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les  attributions  de  la  législation  dans  mon fiinseil-* 
(TElat  ; je  ne  cummunîquàis  plus  à Un  ]^ublic , quel 
je  méprise,  les  motifs  de  mes  i ésolnüons ; enfin, 
après  avoir  été  le  plus  causeur  des  Souverains,  le 
plus  diffus  des  adininistrateursi  je  devenais  silen- 
cieux , je  gouvernais  dans  le  pijfstèrn  » ^ • Au- 
jonrdbuî  tout  est  changé^  et  aÿant  encore  besoin 
d une  espèce  dVipinlon  publique  pour  triompher 
de  mes  dangers , il  fant  que , contre  mon  inclina- 
lîonVje  paraisse  la  compter  pour  qU^lqn^  cboscrf 
Comte  Régnault  9 douneïî-nioi  vj»>tre  opiniçft  sui* 
ce  que  dois  dire  dans  la  situatitm  actuaîletf 

-^  Sire,  Votre  Majesté  pensera  sans  doute  qarf 
Je  ton  qu  elle  prendra  doit  être  assorti  a sa  situai^ 
lion  : la  nation  fraâcaiseest  bonne  ; elle  vous  saura 
gré  de  l associer  en  quelque  sorte  à vpt:ré  iufbrüiuç} 
vous  pouvez  tout  obtenir  de  sa  pitié. 

^ Sa  pitié  ! Régnault , vous  youîS  oubliesc.  U 
veux  tout  devoir  à la  terreur  que  j inspire,  ie  cod-* 
nais  mieux  que  vous  voire  nation  : si  elle  cep)»ait 
de  me  redouter,  elle  me  foulerait  aux  pied#i  ell< 
xne  déchirerait  en  pièces.  Je  suis  dpspote  par  ins' 
tinct  et  par  calcul , jo  resterai  despote  pat'  nécu* 
site,  U me  faut  quatre  cent  mille  hoirmies  etqiMin 
cent  millions  de  plus  que  les  autres  sunées;  etoyfP 
Tons  que  j’obticÂdiai  tout  cela  ei).  f^isaut 
Non,  non  ; j’aagmente  ma  gendarmerie < je  dôubu 
le  nombre  de  mes  espions  au  moyen  des  auuanier$ 
qui  restent  sans  enquai.  Je  veux  faire  trembler  b 
France  pour  faire  bientôt  trembler  l’univers.  U y * 
trois  semaines  qne  je  me  croyais  .satiS  cpur«oae} 
mais  puisque  mes  ennemis  m’ont  dmioé  la  temp* 
de  respirer,  puisqu4is  se  sont  arrêtés  spr  les  frop<‘ 
tières  du  territoire  sacré,  comme  si  un  pouvui/ 
mvisibie  les-  avait  contenus,  fe  sub  de  nouveau 
Emperexwypmentat,  et  rradn  à 
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de  confiance  et  de  sécurité  qui  m’avait  abandonné  ; 
je  vais  reprendre  dans  1 univers  la  place  qui  m’est 
assignée  par  mra  fortune  et  mon  genie. 

— Sire , vous  venez  de  faire  d’inspiration  votre 

discours.  , 

— Comte  Régnault , vous  êtes  susceptible  de 
donner  dans  les  extrêmes. Vous  me  conseilliez  lout- 
ad’heurc  d’être  lâche,  et  vous  me  proposez  main« 
tenant  d’être  impudent. 

£h  bien  ! je  suppose  que  votre  discours  soit 
un  mélange  d audace  et  de  modestie  , de  confiance 
et  de  soumission,  et  que  vos  mensonges,  sans  être 
aussi  effrontés  qu’aulrefois,  soient  tout  aussi  sail- 
lans. 

- — J’aime  assez  cette  idée  ; je  veux  même  débu- 
ter par  une  de  ces  phrases  inattendues  qui  frappent 
i’esprîtdes  auditeurs  d’autant  plus  vivement  quelle^ 
forment  uii  contrasté  parfait  avec  la  posîlion  de  ce- 
lui qui  Ifes  débite.  Ainsi  quand  on  croit  gue  je  vais 
avouer  des  défaites,  je  parlerai  de  nies  victoires. 

— Sire,  Votre  Majesté  connaît  bien  la  nature 
humaine , et  sur-tout  ceux  k qui  elle  parle. 

— EcriVez,Régnàült  : « D’éclatarites  victoires.... 

— Ah  ! Sire,  Votre  Majesté  ne  jugerait-elle  pas 
à propos  de  supprimer  l’épithète  ; elle  me  paraît 
une  grande  dissonance. 

— C’ést  mon  genre  ^ à tnôi  ^ j'aime  les  disso- 
nances , elles  font  (|uelquefois  autant  d’effet  en 
poiiiîqué  qu’en  niusique.  Ecriirez  : « ont  illustré 
les  armes  fr^nçaisës  dans  cette  campagne.  Vous 
voyezv Régnault,  que  je  dis  les  armes  françaises 
et  non  pas  mes  armes,  comme  je  l’aurais  dit  autre- 
fois. Mois  ici  je  montre  k ‘ la  nation  que  je  la 
eompie  potir  quelque  chose;  elle  en  sera  flattée. 

— Je  prends  la  liberté  de  proposer  *k  V.  M.  un 
Correctif  à cette  phrasé  qui  me  parait  trop  géné- 
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rique.  /Ne  serait-il  pas  mieux  de  dire  dans  U 
commencement  àe  ceWe  campagne.  Cela  rappellerait 
les  victoires  de  Lutzen  , de  Bautzen  , sans  Gxer 
l’attention  sur  la  déroute  de  Leipsick. 

- — Vous  mentez  , Régnault , il  n’y  a point  eu 
de  déroute  à Leipsick  ; c’est  la  joumee  des  défec- 
tions. Je  ne  veux  pas  parler  de  défaites,  moi; 
i’attribue  tout  aux  défections.  Cela  console  mon 
amour-propre  en  me  maintenant  dans  mon  rang 
de  premier  capitaine  de  ces  temps  moderjnes.  Et, 
dans  le  fait,<  si  mes  alliés  m’étaient  restés  fidèles^ 
zna  marche  n’eût  été  qu’une  série  de  triomphes. 
Je  suis  maintenant  éclairé  par  l’expérience.  J imi- 
terai entièrement  les  Romains  ; je  ferai  tuer 
Rois  qui  me  feront  la  guerre  y après  les  avoir 
montrés  enchaînés  à mon  char  triomphal.  Je  ferai 
des  esclaves  pour  avoir  des  soldats  ; je  n’enverrai 
plus  de  roi  pour  les  gouverner  ; je  les  assujettirai  aa 
joug  de  fer  de  mes  lieutenans  que  je  déplacerai  s’ils 
se  laissent  amollir  par  la  pitié , ou  que  je  condam* 
nerai  à mort  s’ils  s’avisent  de  faire  cause  com- 
mune avec  eux.  Je  n’ai  été  content  d’aucun  de* 


rois  que  j’ai  créés  j sans  compter  les  rois  de  Sut 
et  de  Bavière  qui  sont  des  monstres  d’ingratitude, 
j’ai  été  sur  le  point  d’étre  trahi  par  ceux  que  j'ai 
tirés  de  ma  propre  famille.  Louis  a prépare  la  ré- 
.volulion  actuelle  en  Hollande  par  le  scandale  de 
sa  résignation  et  la  lâcheté  de  sa  fuite.  Si  Murat 
n’est  pas  encore  au  nombre  de  mes  ennemis,  c’est 
qu’ils  n’ont  voulu  ni  de  sa  personne  ni  de  ses  pro- 

Iiositions.  Jérôme  n’a  été  qu’un  roi  fainéant.  Beaur 
ïamais  est  le  seul  qui  m’ait  bien  servi  , parce 

Su’il  était  dans  une  situation  précaire.  Ecrives, 
.egnault';  * La  France  serait  en  danger  sans 
l’énergie  et  l’union  des  Français.  » 

— Votre  Majesté  ne  croirait-elle  pas  qu’il  *** 


I 
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¥h\l  pîüs  gfàtid',  plus  nôt)le,  d’àvoüér  Gauchement 
que  la  France  est  en  péril  ? voüs  vous  montrerieiS 
ainsi  supérieur  à vos  revers. 

Régnault , ceci  n’est  pas  pour  les  Français  qui 
Savent  bien  que  ^entends  par  leur  énergie  et  leur 
union  , leur  soumission  passive  obtenue  par  des 
moyens  tour  - a - tour  perfides,  et  Violens^  Cette 
phrase  s’adresse  a nos  ennemis  extérieurs  qui , en 
Voyant  que  tout  parait  tranquille  autour  de  moi , 
croiront  effectivement,  que  je  suis  soutenu  par  Fa- 
nion et  l’énergie  de  cette  nation.  Cette  assurance 
imperturbable  qui  ne  in’abandonne  jamais  lors 
même  que  la  fortune  me  trahit , est  une  de  mes 
meilleures  sauve-gardes»  Peu  de  personnes  s’ima- 
ginent que  lorsque  j’ai  l’effronterie  de  parler  pu* 
Lliquement  aux  Français  de  leur  union  et  de  leur 
éUergie , il  n^  ait  réellement  parmi  eux  que  beau- 
coup d^abattement , de  lassitude , et  que  s’ils  ne 
m’écrasent  pas  encore  ^ c’est  parce  qu’ils  ne  savent 
a quelle  espérance  s’attacher,  et  cju’au-delà  de 
mon  exîslencje  ils  voient  le  chaos*  J étais  perdu  sî 
on  leur  avait  proposé  un  point  d’appui  ; et  lors- 
que je  considère  qu’en  gardant  le  silence  le  plus 
profond,  le  plus  obstiné,  sur  l’existence  et  les  droits 
de  la  seule  famille  que  je  craigne  sur  la  terre , les 
cabinets  qui  me  sont  opposés  ont  comme  obéi  aux 
mesures  que  j’ai  prises  pour  que , depuis  douze 
ans  , son  nom  ne  fût  pas  même  prononcé  en  Éu- 
jTope , j’ai  senti  que  là  fortune  ne  m’avait  pas 
entièrement  Irâhi.  N’admirez -voüs  pas  , comte 
Régnault  > la  profondeur  de  cette  politique  qui 
commande  encore  du  sein  des  revers  ^ et  l’énergie 
de  cette  puissance  encore  prépondérante  au  mi- 
lieu des  ruines  de  son  propre  édifice.  {Régnault 
fait  un  salut  profond,  j Régnault , j’àimé  ce  si- 
lence, il  annonce  Fadmiraliou.i  c’e$t  le  langage 
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cution  de  mes  plans.  Je  sais  oue  je  faisais  le  ma]*> 
beur  de  la  généralion  actuelle;  mais  combien  de 
siècles  de  paix  et  de  bonheur  je  préparais  aux  gé- 
nérations futures  ! Il  faut  maintenant  aux  hommes 
une  monarchie  universelle , il  faut  que  dans  Tordre 
moral  et  politique  , comme  dans  l’ordre  physique } 
tout  soit  assujetti  a des  lois  stables , a une  impul- 
sion uniforme.  Voila  le  grand  problème  de  la  civi- 
lisation découvert.  J’espère  viVre  assez  pour  l’exé- 
cuter. Vous  savez  » Régnault , que  quand  je  fei- 
gnais d’aller  conquérir  la  Russie  et  que  j’allais  à 
Moscou,  j’avais  le  projet  de  faire  volte-face  et  d’aller 
me  faire  couronner  empereur  à Constantinople. 
J’avais  avec  moi  tous  les  ingrédiens  d’un  couron- 
nement. Maître  ainsi  des  provinces  méridionales 
de  la  Russie  et  du  siège  de  Teropire  Ottoman , 
maître  d’un  autre  côté  de  la  Courlande , de  la  Li- 
vonie et  de  la  I^ologne,  je  bloquais  Pétersbourg  à 
une  distance  de  5oo  lieues,  et  j affamais  le  nord  de 
la  Russie.  C’en  ét^itfait  de  cet  empire.  Mais  j’en 
reprendrai  la  route,  gardez  vous  <Ten  douter;  et 
si  je  parviens  à rassembler  5oo,oob  hommes  sur  le 
Boristhène,  ce  sera  pour  venger  l’honneur  de  mes 
armes  d’une  maniéré  éclatante  et  irrévocable. 
Ecrivez  : « Monarque  et  père,  je  sens  ce  que  la 
paix  ajoute  à la  sécurité  du  trône  et  a celle  des 
familles.  » 

—Ah!  Sire!  ah  ! mon  auguste  maître,  que  cette 
phrase  est  belle  ! qn’ellees't  heureuse!  comme  elle 
exprime  bien  ces  deux  titres  dont  l’un  vous  élève 
au-dessus  de  nous , et  dont  Tautre  nous  associe  k 
vous  ! Sire,,  tou  tes  les  grandes  pensées  viennent  du 
cœur,  et  je  commence  k croire  qu’on  Juge  mal  le 
vôtre  quand  on  le  croit  sans  chaleur. 

—Régnault , vous  vous  échauffez  comme  un 
jeune  hominet  Non , , il  n y a point  là  de  palpita- 
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lions,  point  d’inspirations.  Il  montré  aon  tœur  , 
et  portant  la  main  à son  front , il  ajoute:  Cest 
]à  qu’est  le  foyer  de  mes  pensées,  le  cratère  du 
volcan.  Régnault,  retirez-vous,  le  reste  du  discoure 
n’est  que  des  lieux  communs , je  vous  charge  d en 
£aire  un  commentaire  enluminé. 


% 


( 200  ) 
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^ji dresse  à la  Nation  française. 


Français  ! 

Enfin  la  vérité  paraît  au  démon  du  mensonge’ 
au  plus  fourbe  et  au  plus  hypocrite  des  hommes, 
1 unique  sauve-garde  qui  lui  reste  contre  les  dan- 
gers  qui  le  pressent  de  toutes  parts.  Mais  toujours 
fidele  à son  système  de  perversité,  ce  n’est  pas 
pour  adoucir  vos  souffrances  ni  pour  abdiquer  sa 
tyrannie  qu  il  a recours  à un  expédient  si  opposé 
a son  caractère,  il  veut,  en  identifiant  sa  cause 
avec  la  votre , en  vous  persuadant  que  c’est  autant 
vous  que  lui  qu’on  menace,  vous  faire  égorger 
pour  prolonger  de  quelques  jours  son  horrible 
existence^  il  voudrait  plus. ...  il  serait  heureux 
de  s eteindre  dans  le  sang  du  dernier  d entre  vous. 

11  vous  appelle  a son  secours , vous  qu’il  a trom- 
pes, tyrannisés,  massacrés , avilis  f II  vous  nomme 
ses  enfans,  vous  dont  il  a détruit  toutes  les  jouis- 
sances, dont  il  a blesse  toutes  les  affections , vous 
a qui  chaque  annee  il  a enlevé  vos  propres  enfans 
pour  les  dévouer  à une  mort  certaine.  Infortunés! 
dans  1 âge  ou  1 on  n’a  pas  encore  goûté  les  douceurs 
et  les  illusions  de  la  vie,  ils  sont  précipités  dans 
les  corn  bat  s,  ils  reçoivent  des  leçons  de  meurtre, 
de  rapine,  ils  ont  sous  les  yeux  l’exemple  de  tous 
les  vices , le  tableau  de  toutes  les  misères  ! 
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j$(  Çn.o^ÿpÿriké.p’était  pas  le  plus  lâicke  âes  lyraus 
et  le  plus  atroce  des  bourreaux,  s’il  était  Français, 
s'il  avait  im  cœur  susceptible  dé  quelqu’émotion , 
dç  quiclque  resuorda,  il  vous  aurait  dit  : « Mon' 

» ^bitioB  v<>us  a causé  plus  de  maux,  coûté  plus 
a df  sacrifices  qtke  toutes  les  autres  périodes  de 
1»  votj:'e  révolution.  Je  n’ai  songé  qu’à  augmenter 
» J ma  puissance,  au  lieu  de  guérir  vos  blessures; 

» qu’à  répandi^e  la  terreur  de  mon  nom , au  lieu 
» de  -VOUS  rëmettre  en  paix  et  en  harmonie  àveç 
.»  toutes  les  Dations  ; aujourd’hui  que  des  revers 
? S9D5  exemplè  ont  puni  une  ambition  qui  ne 
» connaissait  pps  de  bornes,  aujourd’hui  que  je 
r suis  sans  espoir  de  rétablir  la  fortune  de  me^ 
ârn}es,-et  sans  moyen  de  faire  votre  bonheur, 
je  viens  expier  et  les  égaremens  de  mon  orgueil 
et  les  crimes  de  ma  tyrannie , en  renonçant  pour 
toujours  aux  projets  extravagans  et  cruels  qui 
m’ont  seuls  occupé , ët  en  vous  donnant  la  liberté 
de  retourner  sous  les  lois  de  vos  anciens  maîtres. 
?*  Sida  franchise  avec  laquelle  j’avoue  mes  forfaits , 
» si  l'empressenient  avec  lequel  je  les  répare’, 
» peuvent  mè  valoic  le  pardon  de  votre  Souverain 
j>  légiliiue  et  adoucir  la  juste  horreur' que  jevoiiÿ 
!•  inspire , je  demande  à retourner  dans  l’ile'  qui 
me  vit  naître^  et  à y finir  dans  les  larmes  et  les 
« regrets  une'vie-rpii  a été  si  fatale  à rbnfùiànite. 
Français,  ne  vous  'souvenez  de  vos  longues,  dé 
vos  crueI)es'8ouffrânces , que  pour  bénir  et  con- 
server l’autorité  tutélaire  qui  les  termina,  éj 
• éviter  à l’avenir  les  excès  qüi  les  ont 'provo- 
•j»  quées.  »’■■■>■ 

Ce  langage  eût  suspendu  èn  ' un  instant  la  ven- 
geance qui  plane  sur  la  tête  de  votre  tyran,  et  con- 
}uré  les  fléaux  idont  Vous  menacé  CBCore  l’opiniâ- 
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treté  avec  laquelle  il  chercbe  à prévenir  son  iné-* 
vitable  chute.  . 

Mais  sans  élévation , sans  générosité,  sans  même 
î^icun  des  élans  qui  dans  les  momens  de  péril  ont 
caractérisé  les  hommes  les  plus-  redoutables  à 
l’humanité,  il  se  montre  dans  cette  circonstance 
comme  dans  toutes  celles  où  il  a dévoUé  son 
égoïsme  et  s»  lâcheté  ; il  se  prépare  à tenter  un 
dernier  efFort  dans  lequel,  il  sacrifiera  impitoja- 
hlement  tout  ce  qu’il  aura  pu  rassembler  sous  ses 
bannières  déshonorées  ; et  ensuite , si , comme  font 
le. présage , il  ne  réussit  pas.  Vous  le  verres  s’mifuir 
comme  il  le  fîtiàMautoue,  en  Egypte,  àMarengo, 
à Moscou  et  à Leipsick.  O Français  ! le  voilà  cet 
nomme  que  de  vils  flatteurs  appelaient  le  protégé 
de  Dieu , l’homme  nécessaire , renvoyé^  de  la  Pro- 
vidence f celui  à l’ambition  duquel  six  royaumes 
ne  pouvaient  suffire;  le  voilà  ce  héros  au-dessus  de 
tous  les  héros  ! Ce  simulacre  de  gloire  est  maiute- 
nant  dépouillé  des  prestiges  de  la  victoire;  eh  bien! 
que  trouvez-vous  en  fui  qui  pistifie  les  titm 
qu’on  lui  a prodigués;  ses.  insolentes  prétentions 
et  votre  longue  obéissance?Quattendez-vous  pour 
le  charger  d’autant  d'opprobres  qu^t  vous  a acca- 
blés de  misères?  Est-ce  la  crainte  on  la  pitié  qui 
vous,  retient?  Que  craignez-vous  d’un  homme  qin 
lui-mêipae  tremble  pour  sa  vie,  et  que  la  fortune 
vous  livre  désarme?  Quelle  pitié  -]^urriez-vous 
éprouver  pour  un  monstre  'qui  depuis  tant  d’an- 
nées vous  a dévoués  à tant  de  fléaux , à tant  de  sou^ 
frances,  et  qui  n’a  jamais,  paru,  compatir  à vos 
maux  que  pour  avoir  les  moyens  de  les  augmen- 
ter? Hatez-vous  d’expier  aux  yeux  de  l’Europe  le 
tort  étrange  (nous  ne  dirons' pas  inipardonnàble, 
parce  que  sa  tyrannie  surpassa  toutes  les  tyrannies) 
de  l’avoir  si  long-temps  servi. 'Couvrez  de  fange  les 
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abeilles  de  son  manteau  impérial;  chargez -te 
d’autant  d’ignominie  qu’il  avait  étalé  de  splendeur; 
et  que  sur  la  tombe  de  d’Enghieii , si  impitoyabler 
ment  assassiné  par  lui,  expire  le  dernier  rayon  de 
sa  grandeur  usurpée;  oui , que  sur  ret  endroit  con- 
sacré s’exécute  le  supplice  de  ce  monstre  qui  dans 
ce  seul  forfait  eut  l’art  de  réunir  tous  les  attentats 
qui  peuvent  être  commis  contre  Dieu , lés  hommes 
et  Tordre  social. 

Encore  quelques  jours , et  peut-être  il  ne  sera 
plus  temps  pour  vous  de  tenter  Teffort  qui  aujour- 
d’hui peut  vous  sauver;  encore  quelques  jours  et 
votre  coopération,  que  dis-je?  votre  complicité, 
ayant  rendu  à l’usurpateur  quelques  moyens  de 
reparaître  sur  le  champ  de  bataille , lui  donneront 
ceux  de  traiter  avec  vos  libérateurs,  et  en  légiti- 
mant son  usurpation  de  justifier  aux  yeux  de  1 Eur 
rope  votre  esclavage  ; encore  quelques  jours , et 
votre  opiniâtreté  a le  servir  irritant  peut-être  les 
alliés  et  les  dispensant  des  égards  qu’ils  croyaient 
devoir  a une  nation  à qui  ils  supposaient  la  volonté 
d’être  libre,  vous  livrera  a tous  les  fléaiix  de  la 
conquête.  Français,  la  grande  réaction  européenne^ 
depuis  si  loTig-lemps  provoquée  par  les  attentats, 
de  votre  tyran,  n’a  jusqu’à  ce  jour  menacé  que  sa 
tête  dévouée  ; mais  craignez  de  provoquer  contre 
vous  par  votre  inaction  ou  par  la  plus  étrange  pei^ 
versilé  dont  jamais  une  nation  ait  été  coupable,  tous 
les  fléaux  de  la  conquête.  Ah  ! si  /vous  refusant  à la 
liberté  qui  vous  est  offerte,  à voire  délivrance  qui 
est  encore  Tobjet  des  vœux  et  des  efforts  de  TEu- 
rope,  vous  appeliez  son  courroux  sur  vôlre^pays  et 
ces  représailles  terribles  dont  elle  a droit  d’user  con- 
tre vous , mais  auxquelles  elle  a si  généreusement 
renoncé  jusqu’à  ce  jour,^  je  vous  annonce.  Fran- 
çais, què  vous  serez  les  objets  damépris  de  Tunivers 
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el  de  rhoiTeur  des  générations,  qui,,  après  Vous  , 
naîtront  sur  ce  sol  esclave  et  peut-être  dévasté, 
(roj,  la  postérité  dira  : « Après  avoir  éprouvé 
■“  tous  les  égareinens  de  la  licence  ils  se  sont  sou- 
mis successivement  aux  fureurs  des  tyrans  po-r 
pulaires  et  aux  Caprices  sauguiuaires  d’un 
despote.  Après  avoir  renversé  un  gouvernement 
a qui  l’on  pouvait  reprocher  quelques  abus  , 
mais  qu’oA  ne  pouvait  accuser  d’-aucun  de  ces 
systèmes  pervers  qui  compromettent  constam- 
ment la  vie,  la  linerté,  la  fortune  des  sujets, 
» ils'  n’ont  pas  su  en  établir  un  autre  sur  des 
» bases  solides  j et  tous  ceux  auxquels  ils  ont 
».  obéi  depuis  ont  existé  contre  leur  volonté  , et  se 
» sont  soutenus  par  la  persécutioii  ou  par  la  tyran- 
» nie,  Après  avoir  laissé  égorger  sous  leurjs  yeux 
* un  prince  qui  n’çnt  avec  eux,  que  le  tort  d,e  ne 
» vouloir  pas  qu’ils,  fussent  punis  de  leurs  éga- 
» remens , qui  àiniâ  mieux  abandonner  sa  tête 
» aiix  factieux  qui  les.  dominaient  que  de  répandrq 
» , le.  sang  de  ceux  en  qui  il  voulait  voir  encore  ses 
» sujets  et  ses.epfans.,  ils  ne  se  sont  pas  plus 
montrés  dignes  d’on  meilleur  sort  par  leurs 
rèpentirs  qu’ils* ne  l’avaient  été  de  la  liberté, 
» par  l’énergtp  .qui  la  recouvre-, et  la  sagesse  qui 
» la  conserve'  Ucefairant  leur  propre  sein  dans 
» leurs  emporlemens.  révolutionnaires  , c’est 
contre  eux  .sçols  qu’ils  ont  été  terribles  , sans 
».jainais  avoir  dpppsé  aux  deux  tyrannies  qu’ils 
» ont  laissé  élever  successivement,  l’effervescence 
» redoutable  -qui  leur  a été  si  funeste  aiosi  qu’à 
))  l’Europe.  Deqx  fois  Us  ont  eu , pour  terminer 
» la  longue , Taffreuse  crise  de  leur  révolution, 
»'de  ces  occasions  inattendues  que  la  Providence 
J)  offre  aux  peuples  pour  leur  montrer  qu’elle 
» veillé  s^us  cesse  sur  eux  : eh  bien  ! ils  n’ont 
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y>  pas  su  les  saisir,  ils  les  ont  même  rejetées  lolti 
y>  d eux  , comme  si  leur*  ame  était  façonnée  aux 
» misères  de  l’esclavage.  Lorsque  la  chute  de 
^ Robespierre  opérée  au  moment  où  ce  monstre 
)>  paraissait  commander  sans  résistance  et  régner 
» sans  rivaux,  vint  les  arracher  a celte  lâche  sou- 
mission  qui  les  avait  rendus  d’abord  ses  instru- 
» mens  dociles  , et  ensuite  les  victimes  résignées 
7>  de  sa  tyrannie , ils  ne  profitèrent  point  de  cet 
y>  événement  extraordinaire  pour  s’affranchir,  et 
y>  ils  retombèrent  presque  volontairement  Sôus 
» la  méprisable  autorité  dü  directoire.  Trompés 
» ensuite  par  le  plus  astucieux  des  hommes,  sub- 
» jugués  par  le  plus  inexorable  çles  despotes,  ili 
» purent  long-temps  offrir  pour  excuse  de  leur 
y>  inaltérable  obéissance , la  tyrannie  profondé- 
» ment  organisée qüi  pesait  sur  eux,  et  les  succèis 
» inouis  qui  chaque  jour  donnaient  a leur  op- 
» presseur,  avec  un  nouvel  éclat , de  nouvelles 
))  forces  et  de  nouveaux  moyens  y mais  lorsque 
))  par  des  circonstances  presque  miraculeuses,  le 
y>  pouvoir  de  ce  monsire  n’a.  plus  demandé 
» qu’un  effort  de  leur  volonté  pour  être  brisé 
» dans  ses  mains,  lorsque  par  une  générosité 
))  sans  exemple , l’Europe  qui  pouvait  s’armer 
» pour  venger  ses  injures' ne  s’est  armée  que  pour 
» les  aider  a reconquérir  leurs  droits , qu’oîit-ils 
» fait  ? Ils  se  sont  rangés  sous  les  bannières  du 
» tyran  que  l’enfer  avait  vomi  aü  milieu  d’eux 
» comme  un  instrument  de  vengeance  et^de 
» destruction  ; ils  se  sont  associés  k ses  crimes 
» en  protégeant  son  existence,  ils  ont  autorisé  son 
» despotisme  en  larrachâtit  a la  punition  qui  ne 
» menaçait  que  lui  seul  ; et  indignant  l’Europè 
5>  par  leur  lâcheté  perveré'é  , ils  se  sont  'Sùilantab- 
» rement  dévoués  aux  ctoarrbux  des  qui 
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% ne  voulaient  d’abord  que  les  âppelér  au  paf« 
y>  tage  des . bienfaits  de  la  paix  et  de  l’indépen- 
» dance.  » 

J\on,  Français,  vous  ne  souffrirez  pas  qu’uu 
jour  votre  mémoire  soit  ainsi  accusée  par  la  pos- 
térité , ni  votre  nom  flétri  par  l’histoirei'Uu  seul 
acte  de  votre  volonté  peut  en  un  instant  changer 
vos  destinées  et  vous  rendre  un  repos,  un  bon- 
heur auxquels  depuis  vingt-cinq  ans  vqus  êtes 
étrangers  ; faites  un  pas  et  vous  sortez  de  l’abime 
pour  entrer  dans  une  contrée  riante  et  fertile,  et 
vous  retrouver  sous  un  soleil  régénérateur.  Se~ 
rez-vous  les  seuls  qui  au  milieu  du  réveil  de 
toutes  les  nations  menacées  ou  subjuguées  par 
votre  tyran  , rejeterez  les  bienfaits  que  vous  offre 
le  rétablissement  de  vos  anciens,  maîtres  ? Voyez 
la  Hollande  accueillir  avec,  ivresse  cette  famille 
qui  régna  sur  elle,  entendez  les  a^cleuiations  una- 
tiimes  de  ce  peuple  naturellement  si  froid , et 
jugez,  par  ses  transports,  de  quel  prix  serait  aussi 
pour  vous  le  retour  d’un  gouvernement  légitime 
qui  en  un  instant  guérirait  toutes  vos  plaies  , ter- 
minerait toutes  vos  misères.  Les  nations  redevenoa 
libres  vous  crient  : «'Imitez -nous,  et  nous  de- 
viendrons amis } rappelez  l’ancienne  famille  qui , 
pendant  tant  de  siècles,  régna  sur  vous  , et  vous 
serez  heureux.  Ne  nous  forcez  pas  à envelopper 
dans  un  châtiment  qui,  ne  menace  que  l’ennemi 
implacable  de  l’humanité , la  nation  que  le 
despotisme  seul  a pu  armer  contre  noos.  Ne 
nous  forcez  pas  à chercher  dans  votre  esclavage 
ou  dans  votre  affaiblissement  une  garantie  que 
nous  désirons  tenir  de  votre  volonté  et  trouver 
dans  votre  bonheur.  Français , rétablissez  les 
Bourbons  , c’est  le  seul  moyen  de  terminer  vos 
maux  et  de  calmer  nos  ressentimens. 
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Votre  tyran  vous  dit  que  le  retour  >de  cette 
famille  sera  le  signal  des  plus  terribles  yen- 
geances  et  de  la  plus  affreuse  réaction.  Eh  I les 
Bourbons  furent-ils  jamais  cruels  ! Ab  ! dé- 
trompez-vous , Français  ! lès  seules  injures  dont 
ils  se  plaignent  sont  celles  que  vous  avez  éprou- 
vées ; les  seules  souffrances  qu’ils  se  rappellent 
sont  celles  qui  vous  ont  été  infligées  par  vos  ty- 
rans révolutionnaires;  enfin  les  seuls  ressentimens 
qu’ils  conservent  sont  contre  le  monstre  qui , 
après  vous  avoir  torturés  pendant  tant  d’années , 
essaye  encore  aujourd’hui  avec  un  art  infernal 
de  vous  entraîner  dans  sa  chute. 
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Ah  ! ma  chère^  je  ne  puis  bieiï  définir  oe  <jiïè  j’é- 
prouve; est-ce  de  la  craîiue?  est^ce  de  la  joie?  je 
crois  que  c’est  un  mélange  de  toutes  deux.  Notre 
auguste  maître  s’avance  vers  nous  comme  s’il  venait 
pour  nous  délivrer.  Voilà  ce  qui  me  remplit  d’espé- 
rances ; mais,  d’un  autre  côté  , les  regards  farouches 
que  le  terrible  Napoléon  nous  lance  quelquefois^  me 
font  frissonner , et  élèvent  dans  mon  triste  cœur  de 
fâcheux  presscntiraens  sur  le  sort  de  notre  chère 
princesse  et  sur  le  mien.  Quel  tableau  présente  main- 
' tenant  le  palais  qu’il  habite!  Non,  l’enfer  n’est  pas 
comparable  à ce  que  j’ai  sous  les  yeux.  Je  m’étais 
bien  doutée , à tout  ce  que  j’avais  vu  auparavaat, 
que  Napoléon  n’était  pas  un  homme  ; aujourd’hui 

i’e  suis  convaincue  que  c’est  un  démon  , et  même  de 
a plus  mauvaise  espèce.  L’expression  de  sa  figure 
qui,  même  lorsqu’il  était  heureux,  était  assez  ef- 
frayante , est  devenue  hideuse  depuis  qu’il  prévoit  sa 
chute  prochaine.  On  y voit  toutes  les  passions  qui 
l’agitent,  toutes  les  tortures  qui  le  déchirent  ; il 
semble  qu’on  lui  ait  arraché  le  cœur  pour  le  mettre 
sur  son  visage. 

On  croit  avoir  épuisé  la  peinture  de  toutes  les 
souffrances  quand  on  a représenté  les  damnés  au 
milieu  des  flammes  éternelles  ; mais  les  damnés  ont 
appartenu  à l’humanité , ils  en  conservent  encore 
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quelquès  traces  dans  leurs  traits  et  même  dans  leurs 
cris  douloureux  ; au  lieu  que  Napoléon  , dépouillé  à 
peu  près,  du  masque  extérieur  qui  lui  donnait  quel- 
que ressemblance  avec  Fbomme  , donne  une  idée  de 
Satan  lorsque , du  fond  des  enfers , il  lève  les  yeux  . 
vers  le  ciel  pour  contempler  la  place  d’oii  il  est 
tombé,  et  le  bonheur  qu’H  a perdu.  J’ai  souvent 
pensé,  en  voyant  les  animaux  féroces,  qu’ils  avaient  ' 
dans  leurs  yeux  quelque  chose  du  feu  de  l’enfer  ; hé 
bien,  je  crois  cela  plus  fortement  encore  lorsque  * 
ceux  de  Napoléon  se  fixent  sur  moi. 

Ima^nez  qu’il  est  devenu  toul-à-fait  maniaque  et 
meme  idiot. 

Il  se  lève  brusquement  pour  se  rasseoir  plus  brus- 
quement encore. 

Il  marche  tout  à coup  comme  un  insensé , et  s’ar- 
rête ensuite  immobile  comme  une  statue. 

Il  veut  parler,  et  il  ne  laisse  échapper  que  des 
sons  rauques  et  inarticulés. 

n lève  les  yeux  , paraît  suivre  cpielque  chose  qui 
floue  dans  le  vague  , et  lout-à-coup  reportant  ses  re- 
gards vers  la  terre,  il  semble  considérer  un  objet  dont 
la  chute  l’étonne  ou  l’intimide. 

Il  appelle,  les  uns  après  les  autres,  tous  ses  minis- 
tres , et  quand  tour^à-tour  ils  se  présentent  devant 
lui , il  les  regarde  avec  étonnement , et  fait  de  la 
main  un  signe  pour  les  renvoyer. 

Il  prend  une  plume  comme  s’il  voulait  écrire  un 
ordre  ; il  sonne  un  de  ses  gens  pour  le  porter , et 
lorsqu’il  veut  tracer  quelque  chose  sur  le  papier , le 
souvenir  ou  la  pensée  lui  échappe , il  secoue  la  tête 
d’im  air  chagrin , et  oùblie  jusqu’à  l’homme  qu’il  a 
appelé* 

11  attache  à son  côté  un  sabre  énorme^  il  garnit  sa 
ceitilure  de  quatre  pistolets  qu’il  charge  et  amorce  ^ 
il  se  promène  un  instant  ainsi  armé , et  semble  dé- 
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fier  tout  Tnnivers;  mais  bientôt  il  se  dépouiHe’  do 
ses  armes  > remplace  le  sabre  par  un  bâton  , les  pîs-^ 
tolets  par  des  plumes  à écrire,  et  prend  un  triste 
plaisir  a se  voir  ainsi  accoutré. 

: Dans  un  autre  moment  il  fait  ouvrir  le  grand  ap- 
partement où  est  son  trône  , et  s’y  montre  revêtu  des 
habits  qu’il  portait  le  jour  de  son  couronnement  j 
mais  à peine  a-t-il  monté  un  des  degrés  du  irônejqu’ü 
se  relire  avec  effroi  et  reparaît  avec  le  costume  d’un 
lieutenant  d’artillerie,  considérant  avec  complaisance 
l’épaulette  parfilée  qui,  autrefois,  caractérisait  ce 
grade. 

Pendant  la  nuit  sa  manie  est  plus  effrayante.  D 
sonne  avec  ffacas,  ordonne  qu’on  aille  éveiller  l’Im- 
pératrice, qu’on  la  lui  amène  , et  lorsqu’il  la  voit,  il 
lui  dit  froidement  : (C  Pardon  , Madame , je  croyais 
qu’on  vous. avait  enlevée.  » Ensuite , quand  tout  le 
monde  s’est  retiré,  il  sonne  de  nouveau , fait  man- 
der madame  Montesquiou  , et  s’avançant  vers  elle  le 
poing  levé,  il  lui  demande  son  fils  d’un  ton  mena- 
çant : ((  Qu’as-tu  fait , lui  dit  il , de  mon  Roi  de 
Rome?  Où  est  le  Roi  dé  Rome?  Sais-tu  qu’il  est 
l’unique  espoir  de  ma  dvnaslie?  Alors,  oubliant 
pourquoi  il  a fait  appelei'  la  gouvernant^  de  son  fis, 
il  s’écrie  d’un  ton  douloureux  : cc  Ma  dynastie  ! ma 
, dynastie!...  Insensé!  comment  puis-je  espérer  de 
fonder  une  dynastie , moi , Je  fils  d’un  greffier  d’Ajac- 
cio, moi,  lé  rejeton  de  la  galante  Lélitia,  moi  qui 
ai  reçu  l’aumône  de  la  main  des  Bourbons,  moi 
'qu’ils  ont  fait  élever  par  charité!  Je  serai  pendu  pour 
cette  prétenlion-là  ! Pendu  ! èt  j>ar  qui  ? Qui  osera 
porter  la  main  sur  l’oint  du  Seigneqr  ? Ah  ! oui  , ils 
resj)ecteronl  bien  ce  tiire-là  ! Ils  me  traiteront  comme 
un  intrus,  comme  un  \olenr , un  assassin.  J’ai  com- 
mis un  meurtre  horrible , d’autant  plus  horrilJe  qu’il 
était  inutile.  Ce  meurire-là  me  pèse  sur  le  cœur  , il 
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pèse  sur  ma  tête...  Qu’on  aille  chercher  Defermont.)) 
Celui-ci  arrive  avec  deux  registres,  cc  Voyons,  lui 
dit-il  5 l’état  du  trésor  public.  Quoi  ! la  dépense  ex- 
cède aujourd’hui  la  recette  de  cinq  millions  j pour- 
quoi cela  ? 

— Sire , les  habillemens  des  nouvelles  levées , 
l’approvisionnement  subit  de  plusieurs  places  fortes. . . 

-r-  Pourquoi  payer  ? On  fait  des  réquisitions  à la' 
pointe  de  la  baïonnette  ; on  donne  des  bons  qu’on' 
ne  paie  point  ; on  fait  des  promesses  qu’on  ne  rem- 
plit pas.  Comment  faisait-on  du  temps  du  comité  de 
salut  public  ? 

— Sire  , on  ne  peut  plus  employer  les  mêmes 
moyens;  votre  armée  toute  entière  n’y  suffirait  pas. 
Il  ne  faut  pas  que  Votre  Majesté  se  dissimule  le  vé- 
ritable état  des  choses  : ce  qu’autrefois  les  Français 
accordaient  passivement , sans  espoir  d’être  payés  , 
ils  le  donnent  aujourd’hui  avec  répugnance  même 
contre  de  l’argent  ; ils  disent  hautement  : ((  A quoi* 
servira  tout  cela  ? A prolonger  une  résistance  inutile, 
à retarder  une  chute  inévitable  , à faire  tuer  sans 
fruit  beaucoup  d’hommes,  à irriter  nos  ennemis...  n 
î — Disent-ils  cela  ? Et  la  police  le  souffre  ? et  ces 
misérables  n’ont  pas  expié  leiir  audace  par  la  mort? 
Où  sont  donc  mes  commissions  militaires  ? 

— Sire  , la  police,  a bien  peu  d’activité,;  ses  agens 
sont  irrésolus , ils  n’osént  exciter  des  haines  contre 
lesquelles  ils  croient  que  le  gouvernement  ne  peut 
plus  les  défêiidré.  ’ 

. — Qu’on  les  fusille.  ‘ . 

^ Sire , à peine  trouve-t-on  des  gens  qui  con- 
sentent.à  être  juges,  et  d’autres  qui  veulent  être  bour- 
reaux. 

— J’én  trouverai , moi.  Voyons  vos  étals  de  cons- 
cription : combien  d’hommes  depuis  hier?...  Com- 
ment T mais  cela  va  en  décroissant.  Defèrmont , je 
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veux  des  hommes , je  veux  de  l’argent  : il  me  faut 
un  milliard  et  huit  cent  mille  soldais.  Ecrivez  cela  à 
mes  commissaires  , et  revenez  demain.  » 

Ce  que  je  vous  dis  là  , ma  chère  , se  raconte  hau- 
tement dans  le  palais.  Comme  tous  les  délateurs  ont 
maintenant  la  bouche  Fermée  par  la  crainte,  comme 
les  espions  ont  perdu  leur  activité  , chacun  est  très- 
communicatif.  On  distribue  même  ee  qu’on  appelle 
des  nouvelles  à la  main  , dans  lesqudles  on  rend 
compte  du  véritable  état  des  choses.  Voici  le  bulle- 
tin qu’on  distribuait  hier  ; 

If  Napoléon,  malgré  la  folie  dont  il  est  atteint  et 
les  terreurs  qui  ont  donné  à son  activité  le  caractère 
d’une  impatience  enfantine,  et  à ses  conceptions  tout 
le  vague  de  l’impuissance , n’a  pas  perdu  cet  instinct 
de  fourbeiie,  ces  ruses  adroites  qui  l’ont  auttefois 
si  bieti  servi.  Les  troupes  qu’il  a passées  en  revue 
hier  sont  les  mêmes  que  celles  qui  ont  dédié  devant 
lui  toute  la  secnaine,  on  a seulement  eu  soin  de  leur 
donner  un  nouvd  uniforme.  Ceci  est  pour  rassurer 
les  Parisiens  , et  tromper  l’ennemi  qui  s’approche. 
La  Banque  de  France  a été  requise  non-seulement 
de  livrer  tout  l’argent  comptant  qu’elle  a dans  sa 
caisse  , mais  encore  tous  les  billets  qui  lui  sont  ren- 
trés , et  que , selon  ses  réglemens , elle  devait  annul- 
1er  à la  ^11  de  ce  mois.  Elle  a refusé  ; mais  la  nuit 
dernière , Savarv  , déguisé  en  brigand  ( costume  qui 
lui'va  à merveille  ) , et  quelques  autres  scélérats  de 
son  espèce  , ont  dévalisé  la  Banque  et  les  voitures  ; 
qui  portaient  leur  pillage , ont  pris  le  che  min  des 
Tuileries.  C’est  ainsi  qu’on  met  à exécution  le  nou- 
veau ])lan  de  dnances. 

» Napoléon  a fait  mander  inopinément  le  con- 
seiller d’état  D qu’il  soupçonne  d’entretenir 

des  inteiligences  avec  les  mécontens  de  l’intérieur, 
#t- lorsque  celui-ci  est  entré  dans  le  cabinet  parücu- 
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lier,  il  lui  a sauté  brusquement  au  collet,  en  lui 
disant  : <(  Coquin , tes  papiers  ? » Il  Pa  fait  ensuite 
fouiller  devant  lui.  On  prétend  qu’on  a trouvé  sur 
foi  des  lettres  qui  ont  tellement  excité  la  rage  de 
l’Empereur , que  celui-ci  voulait  l’envoyer  fusiller 
sur-le-champ  dans  les  fossés  de  Vincennes.  Ber- 
trand , qui  est  maintenant  l’homme  en  crédit ,,,  est 
parvenu  à apaiser  son  maître , et  a meme  emporté 
dans  sa  poche  les  papiers  suspects  que  nous  espé^ 
rons  être  en  état  de  publier  dans  quelques  jours. 

» L’Impératrice  a beaucoup  pleuré  ,avant- hier  ; 
on  suppose  que  l’Empereur  l’a  forcée  d’écrire  à son 
auguste  père  une  lettre  qui  ne  s’accorde  pas  avec  le 
î espect  filial  qu’elle  porte  à ce  souverain  Ce  qui  rend 
celte  conjecture  vraisemblable,  c’est  la  conversation 
qui  a précédé  ce  sacrifice  fait  à la  terreur  plutôt 
qu’à  l’amour , et  qui  a été  recueillie  par  un  huissier 
de  service  qu’on  soupçonne  être  R..... 

))  Madame,  a dit  Napoléon  en  abordant  la  Prin- 
cesse avec  assez  de  gravité  , l’Empereur  votre  père 
poursuit  ses  projets  sacrilèges  contre* moi,  contre 
vous,  contre  notre  fils  chéri.  Vos  devoirs  d’épouse, 
vos  devoirs  de  mère  encore  plus  sacrés , vous  obli- 
gent à chercher  à arrêter  sa  marche , et  même  à 
vous  meure  avec  moi  à la  tête  de  mes  bataillons. 
Vous  connaissez  l’histoire,  mais  peut-être  n’avez- 
Vous  pas  lu  avec  assez  d’atienlion  les  traits  de  dé- 
voûment  conjugal  qu’elle  offre  à notre  admiration. 
La  magnanime  Arîe  s’immole  la  première  pour  don- 
ner à son  époux  l’exemple  d’une  mort  courageuse 
et  lui  remettant  froidement  le  poignard  dont  elle 
s’est  frappée,  elle  lui  dit  : cePétus,  cela  ne  cause 
aucune  douleur.  » La  fidèle  Arlémise  s’enferme 
dans  le  tombeau  de  Mausole , son  époux.  Sémira- 
{Ici  VEmpej'eur  a hésité.)  Sémiramis  ^ 
non,  ce  n’est  pas  ^miramis.  Enfin,  Madame,  plus 
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votre  situation  est  éminente  et  plus  vous  devez  aux 
contemporains  et  à la  postérité  l’exemple  d’un  grand 
dévoûment,  La  femme  d’un  héros,  d’un  grand  sou- 
verain , ne  doit  pas  laisser  succomber  son  époux 
sans  s’unir  hautement  à son  sort,  s’envelopper  dans 
sa  chute,  et  meme  s’ ensevelir  sous  les  débris  du  trône 
qu’elle  a partagé 

))  t’ImpéraU'ice  paraissait  vouloir  faire  quelques 
pbsefvations  ; mais  Napoléon  lui  faisant  signe  de  ne 
pas  l’interrompre , il  continua  ainsi  : 

. » Je  sais  bien,  Madame,  que  à^ns  la  cour  effé- 
piinée  et  polie  où  vous  etes  née,  ces  maxiines  sont 
reléguées  parmi  les  rêveries  de  l’antiquité,  et  que  le 
jiévoûment  conjugal  v est  traité  de  chimère.  Mais 
yous  êtes  a ma  cour  impériale , où  çenx  C}ui  m’ap- 
partiennent doivent  être  capables  de  tops  les  genres 
d’héroïsme.  Je  suis  un  héros,  Madame , j’appartiens 
à l’histoire,  je  plonge  dans  la  postérité  ; tout  ce  qui 
§e  rapporte  à, moi  doit  cire  empreint  d’une  teinte 
d’immortalité.  S’il  fallait  choisir . entre  vçtre  père  et 
moi,  s’il  fallait  nous  sauver  l’un  Ou  l’ai^tre,  parlez, 
Madame , pour  lequel  des  doux  feriez-vous  prêle  à 
vous  dévouer  ? 

. r — ))  Il  me  semble  que  je  dois  d’abpr,d  lé  sacrifice 
^e  m^yie  à celui  de  qui  je  l’ai  reçue*^.  . 

. — Fadaises  que  tout  cela , Madame,  sen timons 
vulgaires!  un  père  n’esl  rien  j)Our  une  souveraine; 
elle  appartient  à FEtat  qui  l’adopte,  au  Prince  qui 
l^associe  à son  trône.  Et  votre  fils  ! et  mon  fils  ! et  le 
Roi  de  Rome  n’a-l-il  pas  des  droits  exclusifs  sur  votre 
cœur?  Madame,  il  faut  écrire  à votre  père  que  s’il 
avance  encore  de  quelques  lieues  sur  le  territoire 
français,  vous  viendrez,  à la  tête  de  mes  bataillons, 
exposer  votre  sein  à ses  co.uj:iS,  et  que  ce  n’est  qu’ea 

passant  fur  votre  corps  qu’il  arrivera  A moi (Ici 

Napoléon  s’étant  aperçu  qu’il  n’était  pas  seul  avec 
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l’Impératrice,  est  entré  dans  une  violente  rage,  et  a 
chassé  à coups  de  pied  ceux  qu’il  avait  oublié  de 
renvoyer  d’un  signe  de  tête,  ce  qui  est  le  seul  moyen 
qu’il  emploie  pour  charsser  «on  naonde  quand  il  n’est 
pas  en  fureur.  ) 

))  INapoléon  a offert  à Rouslan  le  ministère  de  la 
police  [ieiidant  son  absértce;  mais  celui-ci  ne. s.e sen- 
tant pas  assez  tigi-e  pour  ces  fonctions  terribles  , a 
refusé , Savary  reste.  » 

Tel  est , ma  ehèi  e,  le  genre  des  ^bulletins  dont 
presque  tous  les  jours  on  amuse  notre  curiosité, 
depuis  qu’on  redoute  moins  Je  terrible  Empereur, 
ah!  oui,  bien  terrible,  je  vous  jure.  Imaginez  que 
ce  matin',  me  trouvant  par  hasard  îHir  son  passage, 
il  s’est  avancé  vers  moi  d’un  air  riant  en  apparence, 
et  m’a  dit  d’un  ton  forcément  doucereux  : c<  Eh  bien  ! 
tiisbeth  aTt-elle  reçu  dés  lettres  de  Vienne  pour  la 
féliciter  sür  son  prochain  reioiir  dans  sa  clière  pa- 
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trie.^))  JEt.  ensuile  .me  jetant  uu  reg/ird  menaçant  , 
grinçant  des  dents,  et  mettant  son  .poing  à deux 
doigts  dé  nia  figuré , il^a  ajouté  : « Non  , s....  Àiitri- 
çhienne,  tu  n’iras  pas  dans  ta  ville  de  Vienne,  tu 
resteras  ici,  tu,  n’en  sortiras  jamais  j je  né  suis  pas 
çheore  renversé;  ]é  ne  suis  pas  encore  mortj  je  le 
prouverai  dans  quinze  jours.  )) 

, Je  suis  presque  tombée  en  défaillance , et  je  crois^ 
çn  vérité  que  J^’eii  serais  morte  j si  lin  des  secrétaires 
(jui  suivait  ,cér  homme  effray.aht  ii’eut  profité  de  sa 
^)rusque  disparition  pour  me  donner  quelques  se- 
cours. Pai  beaucoup  reniercié  oe  Monsieiir  ; il  m’a 
regardé  avec  altèndrissement;  vQÜà  notre  connais- 
siancé  faitéj.il  me  dira  bien  des  choses. 

Adieu,  ma  chère,  plaignez-môi,  foliçitez-moi  ^ 
Ion  que  vous  verrez  les  événemens  tourner  selon  nos 
vœux.  • 

Paris',  6 jan\ier. 
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ZjM  trois  Rois , ou  le  Conciliabule  de  Joseph  > 

Louis  Jérôme. 

\ 

La  scëne  est  anx  Tuileries. 


Joseph.  — Mes  frères  de  Hollande  et  de  West- 
phsjie,  enfin  voilà  Napoléon  parti  ; nous  pouvons 
nous  voir  sans  exciter  son  inquiétude,  et  nous 
parler  sans  craindre  son  espionnage.  D m’a  fait 
venir  la  veille  de  son  départ , et  quittant  avec  moi 
ce  ton  de  réserve  et  même  d’aigreur  qui  a toujours 
caractérisé  l’accueil  qu’il  m’a  fait  depuis  mon  retour, 
ou  plutôt  ma  fuite  d’Espagne,  il  m’a  dit  : 

<!C  D a convenu  à mes  calculs  de  paraître 
vous  laisser  dans  l’oubli,  de  vous  condamner  à 
une  espèce  de  disgrâce  aussi  long-tetnps  que  j’ai 
pu  espérer  de  reprendre  mon  ancienne  influence 
en  Espagne,  en  y rétablissant  temporairement  le 
Roi  Ferdinand  ; mais  aujourd’hui  que  cet  espoir 
s’est  évanoui  , je  veux  vous  rendre  quelqu’éclat , 
et  vous  charger  même  durant  mon  absence  de  me 
remplacer  dans  quelques  occasions. 

<(  Vous  sentez  bien  que  l’Impératrice  n’a  qu’une 
autorité  nominale , et  que , quoique  vous  soyez 
loin  d’avoir  les  qualités  d’un  souverain  , j’aime 
mieux  me  confier  à vous  qu’à  elle  ; car  enfin , vous 
êtes  de  la  famille  « nous  sommes  frères  « et  d’ail- 
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Jeürs  avez  rëgné.  Que  vous  vous  soyez  conduit 
bien  ou  mal  sUr  le  trône  , il  ne  vous  en  reste  pas 
moins  une  habitude  de  dignité , de  représentation 
qui  commande  le  respect.  On  peut  bien  nous  ôter 
nos  couronnes  ; mais  on  ne  peut  effacer  ce  caractère 
indélébile  de  souveraineté  qui  reste  à ocux  qui  4es 
ont  portées. 

» Les  chances  de  la  fortune  sont  maintenant  ^ 
contre  nous;  il  est  possible  que  vous  vous  trou- 
viez appelé  à déployer  un  grand  courage.  Sa- 
chez tout  braver  pour  ne  rien  faire  d’indigne  de 
moi ^ ni  de  votre  rang;  c’est  par  l’énergie  que 
nous  nous  sauverons;  c’est  par  la  présence  d’es- 
prit dans  le  danger  que  nous  nous  'montrerons  à 
la  hauteur  de  nos  destinées.  Si  quelque  mou- 
vement éclate  dans  Paris  , si  quelques  cris  sédi- 
tieux s’y  font  entendre , si  même  un  ]iarti  an- 
nonce l’intention  de  rétablir  l’ancienne  famille, 
ne  craignez  pas  de  monter  à cheval,  de  vous 
montrer  à la  multitude  mutinée.  Un  roi  présent 
est  plus  imposant  qu’une  famille  absente  et  pres- 
qu’oubliée. 

J)  Si  dans  un  de  ces  momens  décisifs  , vous 
pouvez  trouver  dans  votre  cerveau  une  idée 
frappante , un  mot  heureux  , cela  ferait  plus  d’ef- 
fet que  des  baïonnettes.  Cependant  comme  je  ne 
vous  crois  pas  susceptible  de  trouver , comme  je 
l’ai  fait  si  souvent , de  ces  phrases  qui  étonnent 
la  pensée  et  écrasent  quelquefois  le  commun  des 
bomrnes  sous  l’influence  d’un  grand  caractère 
je  croiç  que  vous  ferez  bien  , en  cas  d’émeute , de 
vrous  entourer  d’une  force  imposante , toujours 
assez  considérable  pour  n’etre  pas  déployée  sans  ^ 
effet.  Mon  frère  d’Espagne , vous  êtes  enclin  à 
la  pitié , mais  songez  qu’ici  il  y va  de  votre  sA- 
j*até  , de  la  mienne  , du  sort  de  toute  notre  dynas- 
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tîe , (jue , dussions-nous  saQrIfier  la  nftoitié  de 
Paris,  que  dis-je  ? Paris  tout  eniiei^  et  ses  i>eaux 
édifices  et  ses  nombreux  habilans,à  la  nécessilé 
de  nous  maintenir  ou  de  nous  sauvpr,  il  ne  fau- 
drait pas  balancer  un  instant  : hésita  serait  un 
crime  de  lèâe-majesté  ! y 

» J’avoue  qu’en  songeant  aux  chefs-d’œuvre 
de  tout  genre  que  cette  grande  cité  contient, 
aux  magnifiques  édifices  que  j’y  ai  fait  construire 
ou  achever , j’ai  hésité  sur  le  parti  à prendre  en  cas 
qu’elle  fût  menacée^  d’élre  occupée  par  l’ennemi. 
Mais  je  me  suis  reproché  bientôt  ces  scrupules 
pusillanimes , et  je  ipe  suis  dit  : c(  £h  r quoi  ! 
n’es-tu  plus  cet.  implacable  Napoléon  qui  n’a  ja- 
mais reculé  devant  ce  que'  les  .âmes  vulgaires  ap- 
pellent crimes , forfaits,  attentats^  devant  ces  actes 
de  .rigueur  et  de.  cruauté  que  les  succès  justifient, 
que  les  dangèrs  commandent  ^ et  qui  sont  des 
armes  terj  ibles  qu’il  n’est  permis  . qu’aux  grands 
hommes,  aux  héi'os.,  de  manier  ! 

- » J’ai  craint  un  moment,  en  éprouvant  cette 
étrange  hésitation , que  mon  caractère  ne  fût  p\m 
de  la  niêhie  {reinpe,  et  qu’U  n’eût  étécouriié  pat 
le  riialheur;  mais  je  me  suis  rassuré  en  sentant 
bouillonner' dans  mon  ^eiu  cètte  indignation  que 
toujours  éprouvée  conire  tout  ce  qui  m’arréia 
dans  ma  marche  impétueuse , cette  haine  inijda- 
table  que  j’ai  toujours  vouée, ai^x  .hommes  ^cpiand 
ik.  ont  refusé  de  me  servir  ou  quand  il  a fallu  les 
saicrifiér  à*  mes  projets»  Aussitôt  qûe  ;VOus  en  re- 
oévrpa.  l’ordre  vous  feireiK  filer  avec  le  plus  grande 
promptitude  les  voitures  cliargééà*  de  mon  * trésor 
des: Tuileries;  vous  mettrez  à couvert  mon  roi  de 
Rome , que  je  n’aiine  que  parce  que  jp  lui  légue- 
rai le  soin  de  coaünjuer  ma  tyrannie,  et  l’Im- 
pératrice , que  je  ne  ménage  que  pour  m’eo.  servir 
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.CD m me  d’un  palladium  cotitre.l’Autrichei'j  -cft  en- 
suite , sans  vous  incfuiéler  ni  dç  nos  parens  , ni  de 
ros  partisans,  ni  de  nos  serviteurs,  vous  donne- 
rez le  signal  aux  incendiaires  que  j’ai  fait  organi- 
ser pçir  Savary , et  Paris  n’otfrira  plus  que  des  ' 
ruines  aux  souverains  qui  viendraient  pour  y re- 
couvrer les  dépouilles  de  l’Europe,  , . 

)).  J’ai  vu  Moscou  en  flammes;  ç’élait  un  beau 
spectacle  , un  coup-d’œil  digne . d’un  :conquérant  ? 
Tous  verrez  Paris  consumé , je  vous  envie  cette 
jouissance  ; ceux  qui  sont  nés  pour  recréer , se 
plaisent  dans  la  4<sstruGdon.  D’ailleors  , la  misère 
nous  donnera  des  soldats  : tout  ce  qui  échappera 
voudra  se  battre.  Ce  grand  sacrifice  nous  sauvera. 

» Nos  prédécesseurs  révolutionnaires  disaient  : 

« Périsse  l’univers , plittot  qu’un  principe  ! ^ -Ma 
devise  à moi  est  : « Que  tout  l’univers  soit  anéanti, 
pourvu  que  je  pleine  sur  ses  ruinçs!  » vous  dis  tout 
ceci oion  frère  d’Espagne pour  vous  éphaufler  d^ 
cçfeu  qui  m’anime,  pour  vous  communiquer  un  peu 
de  ce  grandiose  qui  m’élève  au-dessus  de  l’humanité 
et*  me  rend  sai^s  piûé  pour  les  souffrances  que  je  lui 
^ige.  . , ^ 

» J’ai  eu  un  faible  pour  vou^  du  moment  ou  Je 
vouts  ai  vu  braver  l’opiniop  lorsque  vjops  avez  été, sur 
fe  trône.  Vou^  n’ayez  pas  dissimulé  vos  goûts , ce  qui 
î'Puonce  .toujours  dq  mépris  poup  les  hommes  , et  je 
Crois  vraiment  qu’avec  un  peu  plus  d’énergie  vous 
pourriez  dans*  certains  cas  me  remplacer.  Louis  est 
j^ljtron^  Jçj'Qiÿje.ajoutp  l’inibéoUlité  à la  poltron-^ 

( Lonia  et.  Jférçfne  s’écrient  cm  teinps  ; 

^ Ah  ! le  tnpnÿtfp,!  ! le  scélérat:!  ah  ! le  Caïn  l » ) 

^ Jo  pensais  pppuoe  youç,  naes  j^’ères^,.  en  Eentenr 
nje  débùçr  borribleS' fnaximp/^  et  ;meci,ter 
te  scandale  des  vices  auxquels  malheureusement  je 
sujet,  Qommft'US  4 sa .çonfiance et  à son 
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atnîiié.  Vous  pensez  que  je  me  suis  bien  gardé  de 
donner  aucun  signe  de  désapprobation , et  qu’oc- 
cupé du  soin  de  vous  sauver  , vous  et  moi,  des  suit*  j 
de  la  grande  catastrophe  qui  se  prépare  , je  ne  lui  al 
pas  moûtré  toute  i’bôrreur  que  m’inspirait  la  mis- 
sion dont  il  me  chargeait.  Ce  qui  doit  nous  occuper 
maintenant , c’est  le  parti  à prendre  dans  ces  cir- 
constances périlleuses  pour  échapper  , soit  à la  fu- 
reur populaire  qui  bientôt  se  tournera  contre  tout 
cè  qui  porte  le  nom  de  Buonaparté  , soit  aux  ven- 
geances que  les  alliés  seraientnentés  d’exercer  sur  la 
famille  de  Napoléon  après  sa  fuite  ou  sa  mort. 

MONOLOGUE. 

Jbe  Roi  Louis.  — Il  n’est  que  trop  vrai  que  sans 
avoir  pris  part  aux  crimes  de  ce  monstre  , que  les 
ayant  même  cordialement  détestés  et  publiquement 
désapprouvés  , je  serai  enveloppé  dans  l’horreur  gé- 
nérale qu’il  inspire  , dans  la  terrible  punition  quik 
menace.  Marié  par  lui  contre  mon  gré  , couronna 
par  ses  ordres  malgré  mes  répugnances , je  n’ai  voà 
ni  de  la  femme  qu’il  m’avait  donnée  , ni  de  la  coq- 
ronne  dont  il  m’avait  imposé  le  fardeau  , et  cepen- 
dant l’opinion  me  place  sans  doute  parmi  ces  êtres 
lâches  et  dépravés  qui  reçoivent  sans  murmure  des 
mains  d’un  tyran  une  femme  flétrie  et  un  sceptre 
usurpé. 

Une  séparation  ouverte,  une  renonciation  autben- 
lique  n’ont  pas  suffi  pour  m’ôter  le  nom  d’un  mari 
lâchement  complaisant , et  la  réputation  d’avoir  été 
un  des  dociles  instrumens  du  despotisme.  Ah!  pour- 
quoi le  ciel  m’a-t-îl  fait  naître  le  frère  de  cet  homme 
qui  flétrit  tous  ceux  qu’il  favorise  , qui  avilit  tous 
ceux  qu’il  élève  ? 

Quelle  étrange  destinée  est  la  nôtre  ! Obscurs  hdr 
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bilan  S d’une  île  qui  n’est  connue  que  par  les  dé- 
sordres qui  l’ont  agitée;  nés  pour  végéter  et  mourir 
dans  une  condition  plus  que  médiocre , nous  ne 
sommes  portés  par  la  fortune  à une  hauteur  incon- 
nue , à tin  rang  inespéré , que  pour  éprouver  des 
misères  mille  fois  plus  grandes , des  souffrances  mille 
fois  plus  cruelles  que  si  nous  eussions  été  les  êtres  les 
plus  abjects  de  la  terre.  Nous  n’avons  été  revêtus  de 
la  pourpre  royale  que  pour  être  les  tristes  objets  des 
persécutions  d’un  frère  inhumain , des  imprécations 
des  peuples  qu’il  nous  a forcé  d’opprimer,  et  la  risée 
de  l’Europe  qui  ne  sait  pas  ce  que  nous  a coûté  notre 
élévation. 

Ne  trouvant  pas  le  bonheur  parmi  mes  entours , 
ni  dansia  haute  situation  où  j’étais  placé,  je  l’ai 
cherché  dans  des  rêves.  Je  me  suis  créé  un  monde  à 
moi , j’ai  imaginé  des  êtres  selon  mon  cœur  ; j’ai  fait 
un  roman. 

O Hefmogine!  ô toi  dont  l’idéale  perfection  ne 
sera  jamais  réalisée  chez  les  mortels  ; toi  en  qui  j’ai 
représenté  la  femme  telle  que  je  la  conçois  ; toi  que 
i’ai  douée  des  vertus  les  plus  douces  et  les  plus  hé- 
roïques , d’une  sagesse  si  profonde  , de  connais- 
sances si  étendues , de  lalens  si  enchanteurs  ; toi  que 
t’âime  comme  Pygmalion  aimait  la  statue  qui  était 
louvrage  de  ses  mains  ; ah!  pourquoi  ai-je  eu  le  fu- 
neste avantage  de  te  peindre  si  parfaite  ! Je  ne  puis 
songer  à toi  sans  être  agité  d’un  doux  frémissement , 
mais  non  pas  sans  éprouver  le  vif,  l’éternel  rejjret  de 
ne  voir  jamais  ton  être  fantastique  revêtu  de  formes 
réelles  ! 

( Ici  le  Roi  Léouis  a été  tiré  de  sa  distraction 
par  un  éclat  de  rire  du  Roi  Jérôme  y qui  a dit  d 
son  frère  ; ) 

c(  Mon  frère  de  Hollande  , vous  avez  trouvé  le 
moyen  d’égayer  un  sujet  bien  triste.  Il  est  donc  vrai 
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que  voViâ?«fes  Patit^urde  cetétmngô  roman  deiüfdm, 
ou  les  Pëines  de  P Amour!  et  ce  caractère  si  pedan- 
tesque  , ettmênie  si  invraisemblable d’Hermogine, 
a été  tracé  par  vohs  ! En  vérité  j je  commence  à 
croire  que,  dans  la  dis}>ensation  de  ses  bienfaits, 
la  naiüre’  vous  a tendu  aussi  absürde  qu’eUe  a fait 
Napoléon  atroce.  Ce  roman-^là  est  venu  compléter 
la  réputation  de  notre  famille.  Je  fi’ài  jamais  viiplus 
d’invraisefnblances  accumulées  dans  deux  volumes. 

Vous  faites  promener  vos  héroïnes  en  bateau  sur 
des  montagnes  , sans  doute  pàr  allusion  à Farche  de 
Noé. 

Vous  faites  danser  en  1789,  à La  Haye  ,*Duport, 
qui , à cette  époque^  pouvait  bien  être  âgé  de  deiii 


ou  trois  ans. 

* V otre  Hermogine  est  une  pédante  froide  et  ridi- 
cule , qui , trop  pure  pour  se  marier,  oublie  cepen- 
dant son  rôle  virginal , au  point  de  donner  à Maiie 
lès  instructions  ordinaires  que  reçoivent  les  jeunes 
filles  au  moment  de  devenir  épouses. 

* Votre  Marie  est  une  bégüeule  qui  refuse  d’appar" 
tenir  à son  époux  aussi  long-temps  qu’eUe  Fèslinie,«î 
qtii  lui  accorde  tout  dès  qu-elle  ne  peut  plus  se  dissi- 
muler ses  vices. 

Votre  duc  d^Aost  est  une  mauvaise  caricature  de 
Lovelace  , et  je  dois  vous  dire  que  , malgré  voire 
amour  pour  les  divinités  idéales  , vous  êtes  par  fois 
trop  graveleux.  Pigault- Lebrun  , mon  biblioth®' 
Caire  , avait  fait  de- ce  roman  une  anâljse , ou  pluioi 
une  parodie  très -plaisante,  que  j’allais  faire  inséi'er 
dans  mon  Moniteur  westphalien  , pour  amuser  les 
bons  Hessois  , lorsque  j’ai  appris  que  vous  étiez  le 
coupable  auteur  de  cette  rapsodie.- 

Louis,  — Il  vaut  encore  mieux  écrire  de  mauvais 
ouvrages  que  tenir  une  mauvaise  conduite.  Le  temps 
que  j’ai  employé  à écrire  un.  roman  dans  lequel, 
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an  moins , il  n’y  a que  des  intentions  vertueuses , vous 
Pavez  hoiiteusement  consacré  à la  dissipation  et  à la 
débauche.  Vous  n’avez  donné  à vos  peuples  que  Id 
scandale  de  vos  mauvaises  moeurs  , vous  en  faisiez 
iliêine  parade  , et  vous  aviez  organisé  une  espèce  de 
diligence  pour  vous  amener  régulièrement  des  ob-» 
jets  nouveaux  de  Paris , et  renvoyer  ensuite  dans 
cette  capitale  ceux  dont  se  lassait  votre  iiisonciance^' 

Joseph*  — Mon  frère  de  Hollande,  ne  parlons  paS 
de  mœurs  ; vous  oubliez  que  quand  j’étais  en  Es-^ 
pagné , je  passais  ma  vie  entre  ma  cave  et  mon  sérail. 
Cependant  les  événemens  m’ont  forcé  à devenir  sagéf 
j’ai  laissé  ma  cave  à Madrid  , et  licencié  mon  sérail 
aux  pieds  des  Pyrénées.  Mais  nous  Oublions  l’objet 
qui  nous  rassemble,  et  je  propose  que,  pour  en  ve- 
nir à un  résultat  utile , nous  appellions  Siméon,l€f 
ministre  de  mon  frère  dé  Westphalie , et  que  nous 
suivions  le  conseil  qu’il  nous  donnera. 

Jérôme.  — Simeon  est  un  j>eureux. 

Joseph.  — cc  Nous  sommes  dans  une  situation 
ou  la  peur  conseille  peut-être  mieux  quelle  cou-» 
rage.  » 

Simeon  est  mandé.  Il  arrive  , et  après  avoir  en- 
tendu l’objet  j>our  lecpiel  on  l’a  appelé  y il  répond 
de  la  manière  suivante  : 

<c  Messieurs 

Jérôme  s^ écrie  : a Comment  donc  , maître  Si-* 
méon  ,,est-ce  que  vous  nous  refusez  le  titre- de 
Majesté  ? • 

Siméon.  — Le  litre  que  je  vous  donne  vous  in- 
dique d’avance  le  conseil  que  vous  allez  recevoir  dé 
moi. 

(Jérôme  venant  à lui  avec  emporiement , lui  dit  : 
(c  Tu  me  donneras  le  titre  de 'Majesté,  ou  je  le  des- 
titue. ) 

Siméon.  \ — Je  suis  déjà  un  ministre  sans  fonctions  ^ 
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puisque  vous  êtes  un  monarque  sans  royaume;  le» 
ëvcuemens  qui  vous  ont  renversé^  vous  ont  ôté  les 
moyens  de  me  destituer. 

Jerome  se  tournant  vers  ses.  frères , s’écrie  : c(  Est-ce 
que  nous  nous  laisserons  insulter  par  ce  tartuffe  qiie 
^ n'ai  jamais  pu  souffrir , parce  qu’il  était  délégué 
par  Napoléon  pour  me  tenir  en  tutelle?  Je  voudrais 
être  encore  roi  pour  vingt-cjuatre  heures , afin  de  le 
punir  de  l’obsession  dans  laquelle  il  m’a  tenu,  et  de 
son  insolence  actuelle. 

Siméon  , sans  paraître  remarquer  cette  boutade , 
reprend  ainsi  : c<  Qu’importe  que  je  vous  donne  ou 
que  je  vous  refuse  un  titre  dont  la  fortune  vous  a 
pavés , et  que  certainement  elle  ne  vous  rendra  pas? 
Vous  avez  fait  un  beau  rêve;  vous  êtes  éveillés  ; en 
vain  vous  auriez  encore  recours  au  sommeil  ,üne 
vous  rendrait  pas  les  mêmes  illusions.  Celui  qui  vou- 
lut faire  de  vous  des  rois  contre  le  vœu  de  la  nature, 
contre  la  force  des  habitudes , contre  l’induence  de 
l’éducation , a prouvé  dans  ces  prétention^à , conun^  i 
dans  beaucoup  d’autres , qu’il  ignorait  entièremeat 
l’histoire.  Aussi , au  lieu  de  contracter  dans  le  rai^ 
suprême  les  vertus , les  qualités  , la  dignité  qui  coor 
mandent  le  respect  des  peuples,  la  plupart  des  TG& 
qu’il  a faits  y ont  puisé  au.  contraire  de  nouveaux 
vices  , parce  qu’ils  ne  l’ont  envisagé  que  comme  uu 
moyen  de  satisfaire  leurs  passions.  Et  s’il  m’estper^* 
mis.de  chercher  parmi  vous,  Messieurs , des..preuves 
à l’appui  de  cette  assertion  , je  dirai 

( Ici  tous  écrient  : c<  Siméon , des  conseils , et 
non  des  personnalités.  » ) 

Siméon  continue  : te  Je  parle  ici  de  vous , Mes- 
sieurs , comme  en  parlera  l’impartiale  histoire;  et 
pour  vous  montrer  que  vous  devez  renoncer  à jamais 
à l’espoir,  à la  prétention  de  recouvrer  vos  cou- 
ronnes • j’ai  du  d’abord  vous  prouver  que  vous  ne 
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MYier  fSA  Wsi  pMtinrv  Quel  quen  »M  W t^aikat  k 
aQhütHe  y mom  sort  ne  Taricra  paa , et  les;  été«* 
nensena  mt  transmettront  adx  Bourbons  ooieinolh 
m’avaient  donné  k BuoBeparte^  Nous  autiw , gens 
de  travad,;  nova  servon»  e«m  tfxà  non»  emploient , 
OOimsie  FaBÎmel  qui,  aan»  s’ioquiétcar  de  oeini  qtù  lé 
mente  ^ inerehe  tam  qufân  le  noinriiL  La  geramîe 
de  noire  emsieiiee  ae  Iran  ve  durna  le  hceokj't  qu^on  e 
de  nous  ; nous  sommes  fidèles  satià  éfirs  atteekéey 
Mais  vous , Messieurs  ; votre  rôle  est  fini , vos  places 
sont  occupées  , et  les  souverains  de  l’Europe  n’au- 
ront cenainement  jamais  rècours  à vous  pour  mon- 
ter sur  les  trônes  qu’ils  relèvent»  Ceci  me  Conduit 
naturellement  à vous  proposer,  tandis  que  votre 
sort  parait  encore  douteux  , de  le  fixer , en  renon^ 
çant  à jamais  à toute  espèce  de  prétentions  sur  les 
Etats  que  vous  avez  gouvernés , et  en  priant  les 
souverains  légitimes  d’excuser  l’audace  qui  vous  a 
fait  asseoir  parmi  eux , rejetant  le  tout  sur  la  tyran- 
nie de  Napoléon  , qui  ne  vous  aurait  pas  plus  par- 
donné de  refuser  d’être  rois , qu’à  un  conscrit  d’être 
soldat.  Voici  à-peu-près  comme  je  conçois  celte  dé- 
claration ; 

((  Nous,  soussignés,  Joseph^  Louis  et  Jérôme 
y>  Buonaparlé , soi-disant  rois  d’Espagne  ^ de  Hol- 
» lande  et  de  Westphalie,  confessons  que  nous  avons 
» été  coupables  de  lèze- majesté  , en  acceptant  un 
» litre  auguste  auquel  nous  n’avions  aucun  droit  ; 
» et  pénélrés  de  honte  et  de  remords  , nous  deman- 
» dons  humblenient  pardon  de  cet  attentat  aux  lé- 
y>  gitimes  souverains  de  l’Europe , et  nous  nous 
y>  soumettons  avec  la  plus  entière  résignation  au  châ- 

liment  qu’il  leur  plaira  de  nous  infliger,  espérant 
» que  Leurs  Majestés  Impériales  et  Royales  daigne- 
» ront  cependant  considérer  que  nous  avons  presque 
» toujours  clé  les  instrumens  involontaires  de  la 
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y>  tyrannie  de  notre  frère,  et  qu’intérieurcment  nous 
y>  nous  trouvions  indignes  d’un  si  haut  rang , ce  qnr 
» est  prouvé  par  la  conduite  que  nous  avons  ten ne 
x>  pendant  que  nous  l’avons  occupé.  » 

( u4près  avoir  entendu  avec  assez  de  résignation 
ce  projet  d* amende  honorable  , les  trois  ex-rois  se 
sont  retirés  brusquement  y laissant  Siméon  incer- 
tain  s^ïls  adopteraient  ou  non  le  parti  qu^il  venait 
de  leur  conseiller.  ) 
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N“.  LVII. 

Instructions  verbales  de  Napoléon  à Caulaincourt^. 


Vous  Entendez , Vicence , point  de  ces  hauteurs 
que  vous  avez  montrées  en  Russie , beaucoup  de 
jjrévenances , d’attentions,  de  ces  marques  de  po- 
litesse, de  déférence,  si  prononcées,  qu’on  ne  puisse 
les  repousser  sans  être  d^une  incivilité  brutale. 
J’aurais  pu  choisir  un  négociateur  plus  habile  que 
vous  , mais  je  ne  pouvais  en  trouver  un  qui  convînt 
davantage  a mes  projets.  Traiter  avec.voüs  dans  un  . 
moment  ou  l’on  pourrait  me  forcer  a vous  substi- 
tuer un  individu  moins  mal  faméj  c’est  rec<^- 
naître  qu’on  s’inquiète  peu  des  crimes  que  j’ai  pu 
commettre  pour  affermir  mon  pouvoir  , et  qu'on 
ne  voit  dans  ceux  qui  ont  été  mes  complices  que  les  . 
instrumens  de  ma  politique , et  non  des  misérables 
à étouffer  à raison  ae  leur  atroce  ou  lâche  complai- 
sance. D’ailleurs , en  envoyant  celui  que  toute 
l’Euroipe  accuse  du  meurtre  d’un  des  rejetons  les 
plus  illustres  de  la  famille  des  Bourbons  , siéger 
avec,  les  plénipotentiaires  des  souverains  auxquels 
on  doit  supposer  l’inlèntion  de  la  rétablir , je  montre 
que  je  les  insulte  même  au  sein  de  mes  revers  , et 
qu’en  vain  on  attend  d’eux  cette  restauration.  C’est  * 

})ar  ces  circonstances  que  jamais  .ma  sagacité  n’a 
aissé  échapper,  et  que  j’ai  toujours  su  einpteyer 
avec  autant  d’adressfe  que  i’efiVonterie  , que  j’aî 
souvent  déterminé  davance  lé  sort  d’une  négbcia- 


( 

lion  avant  mêine  qu’elle  ne  fût  entamée.  Négo- 
cier avec  mol,  c’éiaîiàéjk,  delà  part  des püissatices, 
me  tendre  une  main  secourable  dans  l’abîme  où  je 
suis  tombé  ; mais  cons^ptir  à vous  admettre  daus  le 
congrès , c’est  décider  aux  yeux  de  l Europe  la  qnes- 
liçn  du  rétablisseinent  des  Bourbons , et  rnontret 
qu’elle  n’est  qu’occasionnelle , secondaire, et  même 
à-peu-près  oubliée.  Que  m’importent  les  projets 
qu’on  peut  avoir  en  réserve  , le  parti  qu’on  croit 

ÎwuvQir  tirer  des  éyénemens  p^ur  m’oppoier  c<*le 
Ù^i.Ùe?  Il  noe  snfïit  pour  le  momept  de  délruire. 
reffet  que  Vespoir  de  Spn  rappel  poij, irait  avoir  sur 
l’esprit  d’mr©  partie  des,  français,  ^ et  que  n’étant 
pss  divisés  entr’eux;  ni  séparés  d'e  njpi  par  cette 
perspective,  ils  se  prêtent  passiverpept.  aux  grandes 
ipesirres  que  je  prends  pppp  me  sauver,  IVe  voye?- 
vous  p<^&»  Caulainpouri,  que  par  rhaBitude  qw, 
i ai  prise  dç  Blesser  les  bieuséanees , f ai  acquis  la 
faculté  de  ne  pas.  même  m’v  conformer  lorsque 
tpui  senxble  conçpurir  à me  forcer  k une  màrclw 
]jus  modm-én.  Twie  tq?  çarriwe  est  marquée  pat 
des  tentatives.  s,i  audaPteuses  contre,  ce  qnela 
hommes  resp.éeten,t>qve.maj» tenant  encore  j’mspi« 
un©  espèce  d effroi  secret  à ceuix.qui  ont  les  moy“* 
de  na’abattre eç  qjui,,  a donné  à leur  mavebe  u»e 
espèce  d’hésitation  dont  j’ai  su  pyoBter,  C’est  aûwi 
que  lorsque  les  ajdiés  sont:  arrivés  sur  le.  Rhin , et 
qn’Us  étaient  prêts  à fcançbir  une  des  lâmBes  aa- 
tnijeUes  ^ mes  étaifs,  ^ ife  se  sont  reçn.eiHis  » 
comme,  si  la  nonveaniç  de  la  tentative  leà  étonnait 
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nprès- la , bataille,  de  Ceipsich, 

rçcueddafit  toutes,  lenrs  torçes  dispbmh)es,«  et  or* 
gardant. san^  relief  nés,  réserves  pom?  les  sou- 
tenir ,ilq.  avaient  pénétré  dans  le  cœur  né  la  France 
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J«tafm  ttlôr*  sans  courages  parce  ^«e  jfe  «le  irôyàis  . 

sans  ressources , préseules  étais  sans  plaiiss  sabs 

-calculs  ^ parce  que  les  dounées  .et  ks  iuatériaiiK 
me  manquaient;  je  ü’aarats  paS  même  eü  le  temps 
sle  sauver  tnUs  tnésiors  et  les  éHémens  de  ma  dy- 

‘nastie. J<é  denlanéaisà  la  fortuné  deÜK  mois  de 

jrelâche  : la  fortune , où  ^ûtdliaeB  eonOBisme  lës 
ont  duBUés.  Ët  vous  savea  ^ Caulûncourt  >,  ce  qUie 
Votre  maître  peut  faire  dans  deux  mois!;  Us  le  sa*- 
- vaiem  eux-mêmes  ^ lersqu’après  m’avoir  vu  re- 
tbuéner  en  France;  seul  avec  vous  t laissant  der- 
rière moi  qmttre  cent  milki  morts  ou  prisonniers  f 
.et  des  généraux  malades  ou  découragés  « fai  reparu 
-tottt'k-coup'  à la  tête  d’utoe  armée  nombreuse , sou- 
-tenne  d*une  arlillcrié  immense  et  assez  forte  ^out 
gagner  coup  sur  coup  deux  batailles.  Voilà  Ce 
^u "ils  savtdent , voila  ce  qüi  devait  leur  prouver 
■que  dans  un  pays  qui  fait  la  guerre  avec  succès 
depuis  plus  «fe  vingt  ans  ; dont  toute  la  pdpulatiob 
mâle , depuis  viugt-cinq  ans  jusqu’à quaienle,.a  à- 
Tpeo-poèS  porté  les  armes  4 je  trouverais  encore  des 
ressources  exlrBordinaires  ; surtout  si  on  me  lais- 
sait le  temps  de  recourir  à laies  moyeni  ordinaire 
de  lerreor  et  de  séduotibn  ; et  si  ou  n’opposait  k 
mon  usurpatitth  ni  des  droits  l^ilimes  ni  dés  pré- 
tentions riŸalës.'Quaire-vitigt  mille  htmMïnes  ttidr- 
chadt  en  masse  (twiime  favaut-garde  d’üne  armée 
immense  dont  idus  les  élémens  exisiaieni  dans  Ite 
voisinage  dti  Rhin , ponvaiew  venir  tne  détrôner 
élans  Paris , et  ne  me  laisser  d’antre  de 

tue  jemr  dànsla  mer.  Changea  lesl^ôfes,  et  tiiétiej^ 
les  dans  la  position  Ou  Je  «lë  trouvais  U y a trds 
<mois  t àtirâietïi-i’ls  ébhappé  après  la  bataHlë  de 
LeipsickPBe  seraient-ils  sanvés  par  fitfârt^  att- 
raiëni-ils  gagné , en  fuyant , la  bataille  d’Hanau , 
eu  recueilli  des  .trophées  otit  rendu  presque 


( aâo  ) 

' problématique  aux  yeux  4^8  Français  rimnaense 

• oéfaite  que  j’avais  essuyée  ? Vicence  , je  ne  déses- 
père pas  de  me  retrouver  un  jour  en  état  de  re- 
’ prendre  le  cours  de  mes  vastes  projets. 

J’étais  perdu  si,  dans  un  congrès  de  tons  les  sou- 
verains de  l’Europe,  j’avais  été  solennellement 
déchu  de  tous  mes  droits  à la  couronne  de  France  • 
et  condamné  sous  peine  de  mort  à l'abdiquer. 
Cet  acte  de  vigueur  aurait  donné  une  haute  idee  de 
la  persévérance  des  alliés  dans  leurs  plans,  et  au* 
rait  soulevé  contre  moi  une  grande  partie  de  la 
«France.  Je  ne  suis  pas  aimé>  Vicence;  vousn’êtes 
pas  aimé  non  plus , et  c’est  ce  qui  m’attache  à vous. 
'Je  déteste  les  gens  qui , cherchent  à se  rendre po- 

• pulaires  : j’approuve , je  protège  ceux  qui  se  ren- 
dent odieux  pour  me  servir,  parce  qu’ils  n’mik  de 
refuge  que  dans  ma  fortune  et -d’appui  que  dans 
mon  existence.  Si  on  avait  su  tirer  parti  de  cette 
haine , je  me  serais  trouvé  sur-le-champ  réduit  à 
quelques  hommes  qui  ne  restent  autour  de  moi 
que  parce  que  l’horreur  qu’ils  inspirent  les  em- 
pêche d'être  des  transfuges,  et  qu après  moi  ik 
n’ont  que  la  perspective  de  la  potence.  Puisqu’ou 
ne  nous  a pas  poursuivi  eux  et  moi  comme  des 
bêtes  fautes , puisque  les  désastres  de  l’Allemagne 
et  la  dévastation  de  la  Russie  n’ont  pas  été  des 
■motifs  suflisans  pour  noos  mettre  à jamais  hors  de 
la  loi  des  nations , j’ai  lieu  de  croire  que  ce  n’est 
que  la  politique  des  souverains  et  non  leur  indi- 
gnation qui  me  poursuit , et  que  si  j’oMîens  quel- 
ques succès  militaires , on  y verra  moins  les  fléaux 
qu’ils  pronostiquent  encore  à l’Europe  , qu’un  pré- 
texte qui.expliquera  pourquoi  on  traite  avec  moi  , 
-et  qui  justifiera  aux  yeux  des  nations  indignées  l’ori- 
.gine  de  ma  conservation.  Pour  me  conformer  de 
mon  côté  à cette  étrange  bénignité  de  la  part  de 
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mes  ennemis  ,•  je  suis  décidé , Vicence k cérler 
beaucoup,  à restreindre  extrêmement  les  limites 
du  grand  empire,  pour  en  conserver  la> partie  vi- 
vace et  Us  éiémens  régénérateurs.  La  confédéré-* 
tion  germanique  n’était  qu'une  superfétation  poli- 
tique d<mt  moi  seul  pouvais  tirer  quelque  parti , 
et  qui  dans  les  mains  de  mes  ennemis  leur  sera 
plus  embarrassante  qu’utile.  J’ai  jeté  là  des  ra- 
cines que  j’y  retrouvérai  quand  je  serai  assea  fort 
pour  reprendre  l’exécubon  de  mes  vastes  projets  ; 
quant  à l’Autriche , elle.ne  m’y  remplacera  jamais. 
J’ai  offert  à tous  ces  petits  princes  accoutumés  à 
«tre  traités  par  elle  avec  mépris',  des  perspectives 
de  considération  et  d’agrandissement  vers  les- 
quelles leurs  regards  seront  toujours  fixés , car  de 
tous  les  sentimens  le  plus  aveugle  c’est  l’ambition; 
On  veut  m’ôler  mes  forteresses  de  première  ligne  ; 
hé  bien , je  les  cède.  Elles  tomberont  dans  mes 
zuains  le  -jour  où  je  serai  assez  fort  pour  recom- 
mencer mes  incursions  en  Allemagne.  M’a-t-on 
vu  attaquer  beaucoup  de  forteresses  ? Non  , je  n’ai 
‘jamais  essayé,  de  prendre  que  celles  qui  m’étaient 
nécessaires  pour  soutenir  mes  fîmes  lorsque  j’avais 
beaucoup. éléndu  lefrontde  mon  armée,  ou  lorsque 
je  m’étais  un' peu  trop  porté  en  avant.  Tout  cela 
tombe  ;pàr  les  événemens  de.  la  guerre. 

lies  trompettes!  de  la  victoire  ont  la  même  puis- 
sance .que  celles,  dont  le.  son  fit  crouler  les  murs 
de  Jéricho.  II  est  inutile  de  parler  de'  l’Espagne  } 
.c’est  un  .pays- divisé,  dans  lequel,  j’introduirai  , 
.quand  il  me  conviendra,  tous  les  élémens  de  ^ 
guerre  civile.  Je  mets  Ferdinand  en  liberté  et  je 
lui  fais  nommer  un  ministre  au  congrès  ; je  l’en- 
verrai môme , s’il  le  faut , au  quartier  général  des 
alliés.  Une  fois  intronisé  en  Espagne , il  aura  contré 
lui  les  partisans  du  gouvernement  représentatif  , 
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les  Ifrandstfui  n’ôtat  pas  vbuiu  figurer  k lâ  fàtcè  dé 
BayoDoe,  et  que  j’ai  traités  comme  vous  saves; 
les  partisane  soa  père,  les  créatures  de  sa  tnère. 
B il  parrieot  à s«  maintenir  mal^é  cas  noinln'enk 
opposons,,  je  le  marie  à la  princesse  Zenalde,  fille  de 
nào*  frère  foseph , et  alors  je  suis  pftts  tuahre  dek 
Ëspagneè  que  si  ce  dernier- y régnaiL£Hfin,sile 
roi  Ferdittaud  m’échappe , j’ai  encore- au  réserve  le 
vieux  Koi  dont  je  ferai  uu  personnage  attendris-^ 
sa»t , et  qiui,  réclamant  Ses  droits , oura  l’â^ui 
d une  partie  de  ses  aacieas  sujets  -,  le  knie*  et  celai 
de  quelques  autres-  puissances  à qui  je  sabrai  faire 
persuader  que  l’indépendance  de  l’jEiBpagnè , son 
Mofement  de  la  France  dépendent  de  son  rétablis* 
sèment.  Quant  à ritalie , la  Bavièney  fera-éteUit 
un  apanage  pour  fe  v*cr;>Tcâ  qui  y est  assee  airsé, 
pt  qu  il  sunira  de  maintenir  dans  une  petite  pria* 
èipouté  pour  mé  dono«r  lès  -moyens  de  la  cobqeé- 
rir  un  jour  toute  entime.  J’étais  inqaietvprNepleS) 
je  craignais  qu’on  n'en  exigeât  la  restituiùflt  cots- 
plèle  et  immédiate.  Mais,  admken  ici>  Vkence, 
toute  la  profondeur  de  (mes  combinaisons  I MénI 
fA’ahiendmiae,  se  ligne  oootre  moi , rassèndile  treutt 
mille  hommes  qu’il  fera  manceuvrep  béoigneitieni 
contre  le  vice-roi  ifont  cette  rüse  préserveta  1 ar* 
mée,  et  ensuite  dans^lee  négohiatioos -il  ne  sert 
pès  question  d’enlever  à nlosi  feèée  Joadéna  le 
r-Oyaoanè  de  Pîaplès  i-qùi  de  cette  mani^  rteterk 
dans  ma  fenaiJle 

, Idaintenant , Vicenee,  -allés,  pairteq,  te  font 
donne  les  trois  plus  habiles  cuisiniers  delà  rtance; 
doimea  les  kuMlleurs  èins  $ observée  lee  tneiHieuivt 
formes.^  vous  réussisses , je  porte  le  detnier  coup 
à l’Ftirope } je-  voua  nomtné  tdoka  ambassâflèttr  1 
londireflu  " 
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T'àètT‘0tlàTn6  êctité^  de  Steànt^àHê  àCbUlitinbà'à'ri. 


V6as  pottvex  itiotitrér  plut  d’assutâtite,  tbbin» 
de  Haut'  ; mais  il  4i’est  pas  enkore  tenipt  d’èlre-ih- 
solent.  Mes  bulletins  aoiveM  veut  îndii^tter  lui 
gradations  qu’il  faut  suivie  avant  du  t’éprendre  IS 
tou  qui  nous  a si  long- temps  réussi.  Ne  eép&ndez 
pas  cependant  encore  avec  affectation  les  nouvelles 

3ui<ne  sont  favorables,  et  surlout  n’y  ajotdez  puS 
es  commentaires  atrogans.  Il  en  sera  temps 
lorsque  nous  serons  plus  sûte  d'éclu^'er  au^  i'm^ 
menses  périls  qui  nous  entourent,  et  dont  jüsqu’k 
te  jour  je  n’ai  suspendu  la  terrible  UClittn' quë  pat 
la  rapidité  extraordinaire  de  mes  tnantettviie^  et 
une  activité  qui  me  tuera,  si  pat  mes -Succès  jè 
n’obtiens  pâs  qHebjue  repos. 

Vous  souvenea-vons , Vic€noe(et  il  ne  sera  pà'S 
boTS  de  propos  de  le  mentionner  dans  vos  eonveV^ 
satiuns  particulières  avec  les  Mintsttiés),qu'èn 
rivant  à Francfort  je  dis  à plusieurs  petits  pHneëf 
de  la  Confédération,  qui  venaient  eti  trefnblaMt 
apprendre  de  -moi  ce  -qu’ils  avuieni  4 ëspérër  t 
« J ’ai  fait  une  grande  faute  en  restât  trop  long-^ 
temps  à Dresde  ; mais  je  m’obstinais  à croire  quë 
les  Autrichiens  que  j'avais  si  bied  battus  'le  jOVir 
que  je  m’étais  trouvé  en  cota  tact  avec  euki  Se  dé- 
goûteraient de  la  coalition.  J’ai  été  battu  k LeipSick^ 
parce  que  plusieurs  de  mes  meilleUTS  gëperauk 
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n’ont  pas  fait  leur  devoir , parce  que  mes  alliés  I 
^ni’ont  abandonné  dans  la  chaleur  de  raclion  et  ont 
rompu  par  la  ma  ligne  sur  plusieurs  points  impor- 
tans  ; enfin , parce  que  mes  troupes  épuisées  par 
les  privations,  alarmées  par  la 'défection  des  étran- 
gers, ont  plié  contre  mon  attente,  car  si  je  ne 
comptais  pas  sur  leurs  forces , je  comptais  sur  leur 
courage.  Mais , ai-je  ajouté  , je  battrai  les  alliés  en 
France,  parce  que  je  connais  leur  tactique  et  qu'ils 
n’ont  pas  un  général  à m’opposer.  | 

Vous  savez,  Vicence,  jusqu’à  quel  point  j’ai 
réalisé  ces  prophéties,  que  ceux  qui  ne  connais- 
saient ni  mon  caractère  ni  mes  ressources  regardè- 
rent alors  comme  des  rodomontades. 

Mes  ennemis  encore  tout  indignés  des  tentatives 

• ay  • A • ® 

gigantesques  que  j avais  laites  contre  eux  » encore 
tout  effrayés  de  m’avoir  vu  reparaître  dans  les 
plaines  de  Lutzen  et  de  Bautzen  avec  une  armée 
formidable,  lorsqu’on  croyait  que  je  cacherais  ma 
honte  dans  Paris,  ont  eu  l’intention,  non  de  me 
. détruire,  mais  de  diminuer  ma  paissance  au  point 
qne  )e  ne  fusse  jamais  ni  menaçant  ni  daugereit 
pour  eux.  N’ayaut  qu’un  but  mixtey  ils  n’ont  ^ 
avoir  cette  fermeté  de  résolution,  cette  persévé- 
rance d’action,  cet  ensemble  de  vues  sans  les- 
quelles on  ne  peut  accomplir  un  grand,  un  im- 
mense dessein.  S’ils  avaient  voulu,  irrévocableiueol, 
uniqueiQent , mon  aunibilation  totale,  ils  n’auraieot 
eu  en  vue  que  ce  seul  objet;  ils  ne  se  seraient  pomt 
arrêtés  aux  mesures  intermédiaires  ; toutes  celles  1 
qu'ils  auraient  employées  auraient  eu  cette  vigueur, 
cet  ensemble,  cette  rapidité  qui  assure  le  suc* 
cès  de  toute  entreprise , qui  subjugue  toutes  les 
passions,  parce  qu  elle  les  eutraîue  toutes  avec  elle, 
et  ciui  commande  à toutes  les  volontés, 
qu’elle  les  confond  toutes  dans  une  ambition  com* 
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îiîiime.  La  Russie  qui  venait  dé  devoir  son  'salùl  a 
ieiiergie  sauvage  d’une  population  en  qui  je  ne 
•croyais  point  dé  patriotisme  parce  qü’ellé  manque 
de  lumières^  la  Prusse  qui  se  trouvait  subitement 
ranimée  , sauvée  par  mes  revers  , voyaient  -peulh 
être  d’abord  leur,  sécurité  future  dans  mon  anéan- 
tissement^ mais  quand  il  s’agit  de  vengeance , les 
,ames  généreusès  n’ont  que  des  velléités  j ' et  dès 
que  les  deux  souverains  qui  avaient  contre  moi 
les. plus  justes  et  lés  plus  récens  sujets  de  ressen- 
timent, se  furent  liés  à un  autre  pouvoir  qui  a 
toujours  fait  passer  ses  projets  d’agrandissement 
avant  ses  projets  de  vengeance,  il  fut  convenu  fa- 
cilement qu’il  valait  mieux  m’affaiblir  que  de  me 
détruire , et  me  châtier  que  de  me  détrôner.  Des  ce 
moment  le  but  de  la  coalition  étant  vague  et  indé- 
terminé , ses  principes  n’étant  pas  fermement  éfa- 
bb’s , elle  a du  être  tourmentée  par  le  choc  de 
volontés  qui  sont  dirigées  les  unes  par  la  pasi- 
sion , les  autres  par  la  politique , par  cette  opposi- 
tion de  désirs,  dont  les  uns,  dépourvus  d’aml^ir 
lion,  ne  cherchent  que  la  sécurité,  et  dont  les 
autres,  s’attachant  aux  malheurs  publics,  comme 
les  vautours  aux  débris  des  batailles,  n’ont  vu 
jamais  que  des  territoires  a conquérir  ou  a re- 
-couvrer  dans  les  crises  quelconques  que  l’Europe 
a essuyées  depuis  bien  des  anpées. 

Vous  pensez  bien , Vicence,  que  ce  n’est  pas  à 
mes  ennemis  que  je  voudrais  dévoiler  le  vice  de 
leur  alliance  5 mais  je  veux  bien  qüe  vous  y soyez 
initié , afin  que  vous  connaissiez  comment  on  peut 
fomenter  les  élémens  de  sa  décomposition. 

L’accession  de  l’Autriche  k la  coalition  lui  donna 
une  apparence  numérique , ijnposante  , mais  sans 
ajouter  k sa  force  réelle  ; elle  l’assujettit  k un  prin- 
-cipe  graduel  de  déviation  qui  a chaque  pas  Ta  élol- 
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^éè  de  pfem*er  objet.  Tel  sera  toujours  hs 
irësultat  d’associalious  politiques  entre  des_  puis- 
sances tbes  lesquelle»  les  jalousies  d«  vcnsnige 
■ne  peuvetit  être  éteintes  que  pàe  Une  abnéf[ation 
tbtale  de  leurs  prétentions  réciproqnc»  et  de  leurs 
■mes  persotatiriles.  Lorsqu»  cwerchàitt  pàr  qnek 
tno3rens  je  pourrais  encore  eotratner  sous  mes  dra- 
peaux les  Français  découragés,  épuisés,  mécoaten», 
}e  lus  la  problâmaiiott  de  francfeîrt  , je  repris  cou- 
rage ; je  devinai  mes  ennemis  , leurs  plans , li 
dose  d’énergie  dont  ils  étaient  pourrufe , et  la  poé- 
tique équivoque  par  laquelle  ils  étaiwit  dirigés  ; 
je  discernai  bien  promptement  roociUatiôn  de 
deux  volontés , dont  l’une  tendait  (eta  ne  désigiwt 
que  moi  comme  seul  objet  de  la  guerre  ) à exciter 
les  Français  cdntre  moi , ou  du  moins  à me  priver 
de  lëur  coopération  spontanée , et  dont  l’autre  ne 
m’appliquant  pas  ouvertement  les  vues  ultérieures 
de  ia  coalition , se  proposait  de  les  modifier  oüde 
les  étendVe , seloD  que  les  évén'emens  seraient  pb* 
cm  moins  fevorablesi  Je  vis  bien  prompteifleet 
qUe  cet  appel  benitt  à uhe  nation  qm  ne  p^t  pw 
être  ranimée  que  par  des  émotions  fortes , ne  le 
sortirait  point  aè  soü  apatnié  ; que  cette  distinction 
métaphysique  entre  la  France  fet  son  cbefj 
par  des  puissances  victorieuses , Serait  inintdti- 
gible  pour  les  uns , et  exciterait  les  doutes  et  |q 
stmpcons  des  autres  t enfin  que  cotte  générosité 
avec  laqttëlte  on  proclamait  qu’il  était  de  l’iniér^ 
dës  autres  puissances  de  conserver  dans  là  pléni- 
tude de  Son  pouvoir  et  dans  une  grande  partie  de 
ses  agràodisSëtnens  celle  qui,  depuis  vingt  mm» 
fait  trembler  l’Europe  et  la  désolë  depols  dix , pf- 
raltraii  aux  dns  une  grande  faute  politique  «ielle 
était  réelle,  aux  autres  une  grande -maladresse  « 
-elle  n’était  qu’affaciée  t et  à tons  au  moins  Une  dé- 
claration superfiue. 
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A km  pbee  )Vnraia  ^ aux  Fvipçdfi  :-  » Mont' 
VQuloQ a détruite  INopoléoo  parce  qu’il -est  notr^. 
euDcaii  et  le  vôtre  $ nous,  tons  luréMntoee  à sai 
place  les  Bourbons  par«e  qWiJa  sont  nos  égaux, 
et.  qu’ila  furent  vos  ' kirafaiteorsL  Noos  m tomssi 
dirons  pas  : choisissez  entr’eux  et  lui.,  parce  qu’OM 
ne  peut  lialanccr  entre  1«  tjratmie  et  k légitiEotté. 
Si  vous  nÔMS  assiste!)  » voua  serea  encoite  unor 
grande  et  puissante  natk>n  ^ ai  tous,  kites  causu 
comnanaae.  snmo  le.  ftéau  des.  peuples  et  des  rois , 
nanlbenr  à vous.  » Et -ensuite  ^ Yiceace , avec  qnellio 
inrêsiatibla  énex^te  jauraia  ponirsuivi  ce  but  «pip 
benrsusenMDl  naes  enaemia  n’ctet  osé  ni  aononceÿ 
ni  entrevoir  ! 

Tout  ceci  vous  explique , Vicence  , les  intérêts 
divers  que  vous  avez  à mettre  tantôt  en  contact , 
tantôt  en  opposition , et  comment  vous  pouvez 
neutraliser  les  haines  qui  me  menacent  person- 
nellement y en  montrant  à . ceux  qui  les  éprouvent 
qu’elles  ne  sont  ni  soutenues  ni  partagées  par 
une  puissance  dont  la  défection  leur  serait  main- 
tenant plps  funeste  que  sa  coopération  ne  leur 
a été  utile.  Pour  bien  sentir  la  position  actuelle 
de  nos  affaires , pénétrez-vous  bien  de  ceci:  il 
y a deux  mois  que  nous  implorions  la  paix , aujour- 
d'hui nous  la  demandons , peut-être  la  dicterons- 
nous  dans  peu.  Réglez-vous  sur  les  chances , sur 
les  probabilités  , sur  les  événemens  ; ne  semblez 
instruit  de  rien  , ne  parlez  point  de  leurs  défaites 
ni  de  mes  exploits  ÿ mais  sachez,  en  cas  de  quel- 
qu’incident  grave  qui  change  la  face  des  choses 
pour  ou  contre  moi,  prendre  un  parti  définitif,  et 
consentir  ou  refuser  selon  que  vous  serez  ou  com- 
mandé on  encouragé  par  les  circ(»istances.  Je  ne 
crains  plus  qu’un  seul  événement  et  qu’un  seul 
homme,  mais  cet  événement  sera  suffisamment 
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différé  pour  me  j'aie  pu  en  précipiter  un  autre 
fpii  au  moins  le  balancera;  mais. cet  homme  arrive' 
au  milieu  des  préventions  qui  naissent  de  sa  situa- 
tion relative  et  de  mes  intrigues.  Sa  voix  ne  sera 
pas  entendue,  elle  sera  étouffée  par  le  brait  de 
mes  victoires. 

Ceci , Vicence , n’est  que  le  préambule  de  mes 
instructions;  les  idées  pratiques,  les  observations 
locales  suivront  de  très-près  cette  première  missive. 

Adieu , Caulaincourt , je  vous  dirais  : faites  des 
voeux  pour  mes  succès,  si  je  pouvais  vous  indi- 
quer quelle  puissance  supérieure  vous  devez  im- 
plorer pour  moi.  A tout  hasard,  adressez-les  au 
diable,  cela  ne  peut  me  nuire. 


N.... 
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Suite  des  Instructions  écrites  de*  B uonoparte 

à CaulaincourL  . 


Après  avoir  ainsi,  pour  toujours,  attaché  leô 

Français  à ma  dynastie , je  reprendrai  le  cours  de 
ces  vastes  projets  qui  n’ont  échoué  que  parce  que 
j’ai  voulu  en  hâter  trop  l’exécution.  Je  rentrerai , il 
est  vrai,  dans  cette  vaste  carrière  de  régénération* 
avec  moins  de  moyens  que  ceux  que  je  possédais  ; 
mais  cela  m’obligera  de  graduer  mes  tentatives , et 
n’ayant  pas  la  meme  surabondance  de  forces,  je  n’au- 
rai pas  la  même  impétuosité  d’action.  Toutes  mes 
guerres  ont  été  systématiques  j c’est  ma  position  en- 
core plus  que  mon  ambition  qui  les  a produites.' 
Mon  élévation  au  trône  ayant  donné  un  tout  autre- 
aspect  à la  majesté  souveraine  j lui  prépare  néces- 
sairement une  origine  différente  de  celle  qu’elle  a eue 
depuis  des  siècles.  Jusqu’à  moi , la  royauté  a reposé 
sur  des  droits  reconnus  et  établis  : depuis  que  je  l’ai* 
obtenue  par  d’autres  moyens , il  faut  ou  que  mou 
trône  s’écroule , ou  que  les  autres  se  modèlent  sur 
lui.  Cette  grande  crise  politique  devient  encore  bien  ' 
plus  nécessaire  depuis  que  j’ai  vu  et  le  souverain 
auquel  je  me  suis  associé  par  les  liens  du  sang,  et 
les  rois  qui  tenaient  à moi  par  mes  bienfaits. et  par 
des  traités , tourneV  contre  moi  leurs  armes  , et  me 
poursuivre  avec  un  acharnement  qui  n’est  pas  ordi- 
naire entre  des  puissances  que  la  politique  seule  ex- 
îcite  les  unes  contre  les  autres. 


El  ici  Je  dois  vous  observer , Vicence , qüc  ik 
que  les  passions  pcrsonncHes  influent  sur  tes  motifii 
de  la  guerre , il  faut  que  le  pouvoir  qu’elles  mena- 
cent cherche  d’abord  à se  garantir  de  leur  efferves- 
cence, mais  qu’ensuite  il  ne  peut  trouver  de  sécurité 
qu’en  dispersant  à jamais  le  foyer  qui  les  a,  alimen- 
tées. Nottvelleaieiît  placé  au  rang  des  têtes  couro»^ 
nées , j’ai  cru  que  je  devais  snr-le-champ  jouirparmi 
elles  de  toute  la  supériorité  que  me  donnaient  mes 
conquêtes,  mes  talens  et  les  forces  immenses  dont  je 
d^sposaU.  J’ai  cru  qu’il  suffirait^  pour,  établir  celte 
nréémw^ce  , de  la  plu»  org^eillçu»e  detûuua 

les  maisons  souveraines  „ ceile  chez  laquelle  le  Uir^ 
impérial  est  le  phis.  ancien  y à renoncer  ài  ses 
prérogatives^  ejt  à restreindre  à sesEtata  bërédit3ire&, 
l’exercice  de  sa  souveraineté  et  le  titre  Cfui  le  carac* 
térise.  Ainsi  l’Empereur  François.^  abandonnaut, 
sou  titre  d’Empereur  d’ Allemagne  que 

Ivud’Empc^reur  d’ Autriche. 

Mais  les  événemens  ont  prouvé  que  mes  préiea^ 
lions  avaient  été  trop  bornées  ; que  d’anciennes  br 
milles  ne  pouvaient  coexister  avec  la  mienne  ) ^ 
qu’il  n’y  avait  qu’une  transfusion  complète  du  pût* 
voir  dans  d’antres,  iliu^ées  par  moi  ^ 

pûjt  assurer  le  repos  de  l’Europe  et  la  stahdbè 
mon  trune^ 

L’hommage  ménage  que  )’ai  rendu  aux  préj^u^ 
peupl^.  et  aux  prétentions  des  dynasties, 
eu  prenant  une  épouse  parmi  ces  aernâèrea,.a 
niié  aux  yeux  de  l’Europe  ma  qonsidéraliou  et  mas 
importance.  On  a vu  qu’il  manquai^  quelque  cbosa 
à mes  droits  et  à ma  di^ité  ,.et  que  je  cherchais  à } 
suppléer  en  empruntant  d’uj;ie  aiUre.  famille  l’éclal 
et  la  consistance,  que  je  ne  pouvais,  trouver  ni  dans 
les  prétendus  suffrages  des  Français  ,,  tû  dans  uae 
longue  série  de  triomphe^  cemomeu^  j’aitûSr 
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joun^édiné'^  eties  ménagetiaens  tjm  fai^ëté  obligé 
})Oür  mes  récenies  liaisons  de  famille,  ont 
l'ëpandn  dan&  iria  politique  une  indécision  > et  dans 
ma  marohemie  timidité  > qui  ne  s’accordaient  ni  avee 
ma  forttine  ni  avec  mon  système. 

Cat  état  de  gène  et  d’indécision  doit  cesser,  et 
totitea  mes  pénsées  se  dirigeront  désormais  vers  ce 
but  tiniquë  , invaiîable , ia  destruction  des  ancien- 
nes dynasties^  auxquelles  j^en  substituerai  qiii  se^ 
rdnt  entièrement  dans  mcù  dépendance*  Peut-être 
tnétne  • itie  déciderai-je  a ne  pas  donner  aux  familles 
touvenatoes  des  droits  héréditaires , et  ferai-^e  dé^ 
pendre  kur  el&istence  politique  de  ma  volonté  et*  de 
celle  de  mes  successeurs,  j^ur  exécuter  cette  grande 
pensée , il  me  faudra  an  moins  cinq  ans  de  loisirs  ^ 
car  je  ne  vCuXf  plus  rien  précipiter  , quelle  que  puisse 
éti  e k l’avenir  ia  surabcnodabce  de  mes  moyens. 

La  paix  étant  conoke , je  vais  êtrè  obli^  de 
cfaei'le  mécanisme  de  la  grande  régénération  poli^ 
tique  que  je  inédite.  * Pexécmerui  en  conséquence  , 
avec  une  exactitude  scrupuleuse ^ tous  les  articles^ 
qu^œ  durs  qu’ila  soient  y du  traité , afin  que  , de 
leur  côté  9 ks puissances  n’aient  aucun  prétexte  pour 
ne  pas  rempKr  les  oonditiôna  qu’elles  mêmes  auront 
prescrites.  Je  serai  privé  de  quelques  places  fortes  ; 
mais  l’organiserai  dans  leur  inténeiir  un  parti  qui 
me  tes  livrera  ^ kirsqctfsi  me  conviendra  dé  lés  recou- 
Tter  ; et  vous  saves , Vicence  j si  dans  ce  genre  mes 
nrtifices  om  jamais  échoué  ; d’aillem^ , quelle  puis- 
sauce  n’aurontdls  pàs  dans  des  villes  françaises  gar- 
nisotinées  par  des  troupes  étrangères  ? 

Y icence , j’aurai  des  vêpres  siciliennes  ; j’aurai  une 
Saint-^Batabélemy  : je  ferai  <^rger  à un  signal  donné 
tous  les  soldats  cnnêmis  dom  la  présencè  souiUera 
les  murs  de  mes  butinés  Villes;  On  m’imposera  des 
cotïtribntiona  que  je  payerai'  arvoe  une  résignatioti 
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exemplaire  et  une  pooetualilé  édifiante  , mais  aussi 
avec  l’inleution  de  les  recouvrer  au  centuple  ^ et  de 
réduire  au  dernier  degré  de  misère  les  Souverains  et 
les  peuples  qui  auront  eu  l’audace  d’en  profiter.  Je 
serai  obligé  de  diminuer  mon  état  militaire;  mais, 
dans  un  pays  où  l’éducation' de  la  jeunesse  est  toute 
militaire,  où  les  hommes,  jusqu’à  l’âge  le  plus  avancé, 
ont  presque  tous  porté  les  armes  , combieû  il  me 
sera  facile,  par  de  simples  réglemens  munioipaux , 
de  préparer^  de  loin  l’organisation  d’une  armée  for- 
midable, d’en  former  les  cadres  d’avance  , et  ensuite 
d’y  ranger  en  quelques  mois  tous  les  élémens  dont 
olle  doit  se  composer  ! Si  la  Prusse , dont  les  forte- 
resses étaient  occupées  par  mes  troupes,  dont  le 
territoire  était  peuplé  de  mes  soldats  et  de  raesagens, 
a pu,  sous  l’action  de  ma  surveillance  et  de  mon  au- 
torité , rassembler  une  armée  formidable , que  ne 
pourrai-je  pas  faire  eu  ce  genre  avec  l’adresse  supé- 
rieure et  l’activité  irrésistible^ue  Je  possède  ? Et  mes 
alKés  secrets  dans  la  confédération  du  Rlûn  l £t  les 
mécontentéiiiens  que  je  saurai  répandre  parmi  les 
peuples  qui  n’auront  pas  vu  réaliser  ies  espérances 
qu’ou  leur  a données  , et  qui  , insensibles  aux  anié- 
liorations  qui  leur  auront  etc  procurées , •»songeroal 
davantage  à ce  <mi  leur  manque  qu’a  ce  .qu^iis  ont 
Tecouvré  !...  ^ > 

Ah  ! Vicence  ^ quels  avanta^s  extraoroinaires 
possède  un  Souverain  qui  iie  compte  pour  rien  les 
conventions  sociales^  qui  né  sait  rien'incaager  ^ rien 
respecter , et  qui  ne  regaiîde  Jes  hommes,  que  comme 
des  abstractions  nécessairement  absorbées  par  ses 
calculs  ! 

* I t 

Qui  pourra  s’opjioser  alors  à mes  préparatifs , et 
qui  osera  arrêter  ma  course  impétueuse  ? Sera-ce  la 
Prusse,  que  la  jalousie ‘cle  l’Autriche  aura  resserrée 
•dans  des  lerritoûes^:  disproporUonnés.  avec  Parmée 
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qu’elle  doit  entretenir  et  le  rôle  qn^’elle  doit  naturel- 
lement jouer  en  Allemagne  ? Nra  ; cette  puissance 
verra  peut-être  alors  avec  une  secrète  satisfaction  les 
dangers  qui  menaceront  sa  rivale  beaucoup  trop 
agrandie  j>our  la  sûreté  de  ses  voisins. 

Sera-ce  la  Russie , qui  ne  reprendra  plus  les  armes 
que  pour  se  battre , par  habitude,  avec  les  Turcs  , 
et  qui , ne  prévoyant  de  long-temps  aucune  invasion, 
ne  pourra  de  long-tems  effacer  les  mi^^res  produites 
par  celle  que  j’y  ai  dirigée  en  personne? 

Sera-ce  le  corps  germanique , dont  les  points  d’ap- 
pui sont  trop  éloignés  pour  qu’il  soit  en  état  de  ré- 
sister même  à une  incursion  des  troupes  françaises  , 
et  au  seiù  duquel  on  se  sera  bien  gardé  d’élever  lin 
royaume  capable  de  lui  servir  de  premier  moyen  de 
défense  ei  d^opposer  un  premier  boulevard  à nos 
agressions  ? ^ 

£p(in , sera-ce  l’Autriche  , qui,  se  fiant  sur  la  ré- 
duction de  notre  état  militaire , aura  à peine  des 
forces  suffisantes  pour  garnir  cette  surabondance  de 
territoire  dont  la  paix  qui  va  se  conclure  va  sans 
doute  la  doter  ? " 

Vous  me  direz , Vicence , que  les  puissances  con- 
naissent mon  activité  ; qu’elles  me  surveilleront  d’un 
œil  si  jaloux  que , devinant  le  but  de  tous  mes  mou-^ 
vemens,  elles  les  feront  avorter  dès  le  principe.  Eh  ! 
auront-elles  sur  mes  frontières  des  forces  loujouri 
prêtes  à m’arrêter  ou  à m’attaquer  ? Mais  alors  l’état 
de  paix  serait  aussi  pénible  et  aussi  dispendieux  pottr 
elles  que  l’état  dé  guerre.  Croyez-vous  d’ailleurs  que 
ces  cabinets  qui  ont  prédit  que  [e  serais  sans  armées 
lorsque  je  m’évadai  de  Moscou,  qui  m’ont  supposé 
découragé , perdu , anéanti , lorsque  je  m’échappai 
de  Leijizick,  que  tous  ces  prétendus  hommes  d’état 
qui  s’obslinént  à me  juger  d’après  une  mesui  é ordi- 
naire et  des  données  communes,  ne  croiront  pas 
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m’ftToir  mb  pour  long-riemps , sî  ce  n’est  pour  tou-’ 
jours  9 hors  a’rtst  d^étre  inenaçaBt  ou  dangereux  ? 

C’est  dans  rignoranee  on  l’on  est  de  mon  oarao 
ière  €[ue  résident  mes  moyens  de  force  et  de  salut. 

. On  ne  veut  pas  prévoir  les  miracles  que  peut  pro- 
duire un  hocmne  qm  ^ à une  profonde  dissimulation, 
unit  la  plus  grande  audace  , qui  n’est  jamais  plus  re^ 
doutable.  que  quand  îl  ne  donne  anoun  signe  d’exis* 
tance , et  dont  Factiidté  fait  vibrer  eu  un  seul  instant 
toutes  les  fibres  du  corps  politique , comme  toutes  les 
eprdes  d’un  instrument  résonnent  sous  la  niaia  sa- 
vante d’un  musicien.  Je  cosmais  les  hommes  de  mon 
siècle,  Vioenee  , et  je  l’ai  prouvé  par  Fhabüeté  avec 
laquelle  j’ai  façonné  ceux  qui  me  servent*  Très-peu 
ont  trempe  mon  attente,  tan  plus  petit  nombre  en- 
eoi«  a manqué  de  zèle  pour  mon  service,  et  aucun 
ne  m’a  trahi.  Que  ne  peut  pas  oser  un  Souverain 
qui , tout  aç  dédaignant  de  se  faire  aimer  et  même 
d’eacitnr  )a  recoonaissance , n’a  trouvé  ni  un  traître 
dans  oaux  qu’il  emploie , ni  tin  assassin  parmi  ceox 
qu’il  opprime  ! 

Voyons  maintenant,  Vicence  , dans  queUe  sitiia* 
lion  rejbtive  la  paix  place  les  puissafKes,  et  les  avan- 
tages qu’elle  leur  procure , si  elles  la  conclueat  avec 
moi.  . 

: De  tous  les  poitvoirs  qui  sont  eu  guerre  avec  incâ, 
l’Angleterre  était  le  dernier  qui  devait  songer  è com- 
promettre la  prépondéraDce  et  le  rang  dont  il  jouU, 
daoa  un  congrès  où  ses  avantages  peuvent  lui  être 
disputés , où  les  droits  auxquds  il  prétend  peuvent 
lui  être  contestés , non  pas  Seulement  par  moi  , mais 
aussi  par  les  autres  parties  contractâmes.  U est  bieoi 
évident  que  n’ayant  que  des  concessions  h faire  et 
des  restitutions  à proposer , que  devant  s’attendre  » 
voir  la  cpiestion  de  son  influence  marîiûiiie  ( ques^ 
ai  délicate  pour  elle  ) discutée  avec  assez  d’in— 
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dépendance  et  même  d’animo$ité , la  Grande  Bre^ 
Ugoe  ne  detast  s’aventurer  qu’avec  la  plus  grande 
précaution  dans  la  réumou  de»  îiltéréia  oontiâeu^ 
taua. 

Yainqueur , je  n’aurais  ÿamaîa  pu  l’ametHif 
k une  leiie  démarche;  s<>n  cabtiaet  aurait  enigé 
qui^ues  garbnitès  prélirninaires  il  anrak  touTu 
sur-<^tottt  (^e  tous  ses  alités  fusaeni  reconnus  e* 
admis  : mais  auîôurd’litiâ  ses  plénipotemisîree 
sont  armés  sans  condîtion.  L’Espace  ^ Ist  ÿLùh 
lande  , la  Suède  > ne  sont  liuHevneui  reprcaemées  ^ 
et  l’ai  pu  y avant  même  c|oe  le  congrès  i»e  üln 
ouvert  y obtenir  d’un  des  ministres  britanniques 
une  déclaration  explicite  rélativemem  aux  pré^ 
tentions  maritimes  de  FAngleterre  et  à la  ntanière 
dont  die  Tevl  disposer  de  ses  conquêtes. 

Ainsi  y dans  un  oetigrès  rassemblé  pour 
tre  à jantai»  des  Hmkes  à ma  ptiiasaDCê  et  poUi< 
m’imposer  les  conditions  les  plus*  dures  autiqudles- 
oh  piixisse  soumettre  un  monarque  vainca  ^ j’ai 
le  plaisir  secret  de  voir  la  fiére  Albion  céder 
en  partie  ce  que  je  voulais  obtenir  par  nt<^i  Sysn 
têfue  coBliiiental  9 assujettir  scs  droits  k des  li- 
mites coimenuesv  à une  définitiônr  précise , rendr# 
sane  compemation  des»  conquêtes  arrosées  du 
Sang  de  ses  solchits,  et  s’obtenir  en  échange  àe 
tons  ses  sanrifiees  qui,.  j;e  dois  le  dire,  ront  au-* 
delà  de»  bornes  d’une  générosité  sage  et  prudente 
qu’une  paix  dont  elle  n’avait  pas  besoin , et  (pli  y^ 
en  la  remettatit  dans  l’état  oh  elle>  était  avants 
Fimnieiise  pr^sondérance  qu’eüle  » acquiiée  par 
k giierrey  bai.  fsit  perdre  jusqu’au  renot»  qu’elk 
doit  a se»  brdkirs  shc(rèsÿ  et  se  Padinet  plus 
que  comme  accessoire  dans  les  transactions*  cou-* 
tinentales^  * ' . . • ' ‘ 

d’avone^  Ykence,  qu’en  ^ voyaMt  cette  étrange? 
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eri'ènr  politique  , j’ai  senti  mon  cœur  un  port 
soulagé , et  j’ai  commencé  à croire  que  c’était 
au  sein  thème  de  mes  infortunes  et  de  mes  revers 
que  m’était  réservée  la  jouissance  de  voir  les  An- 
glais cédant  leurs  avantages  pour  un  simulacre  de 
paix , échangeant  leurs  lauriers  contre  un  fantomè 
de  prospérité  > et  recevant,  sans  s’en  douter  , la  loi 
des  puissances  qu’ils  sondoyent  et  de  l’ennemi 
dont  eux  seuls  ont  ruiné  la  fortune.  L’Angleterre 
obligée  par  l’état  de  ses  finances  et  par  le  vœu  de 
sa  constitution  , de  réduire  des  deux-üers  ses  ar- 
niemens  maiâtimes , et  de  moitié  sa  belle  armée 
de  terre,  ne  peut  pas  exiger  des  autres  puissances 
qu’elles  désarment  dans  la  même  proportion , 
qu’elles  retranchent  un  seul  vaisseau  de  leurs 
flottes,  on  un  seul  régiment  de  leurs  armées; 
d’où  il  résulte  que  tandis:  qu’elle  s’afl&iiblit , 
l’Europe  Continentale  conserve  tous  ses  avan- 
tages , et  peut , en  combinant  ses  forces  navales  , 
résister  à des  prétentions  que  la  nécessité  et 
d’autres  périls  plus  imminens^  avaient  pu  seuls 
lui  faire  tolérer. 

Le  premier  effet  de  la  paix  sera  sam  . doute 
d’ouvrir  de  grands  débouchés  aux  manufactures 
anglaises  ; mais  leur  activité  n’esl^-eHe  pas  déjà 
portée  au  plus  haut  point  où  elle  puisse  aller  , et 
des  spéculations  gigantesques  n’exposent  - elles . pas 
plus  les  capitalistes,  que  celles  dont  les  gains 
sont  positifs  et  les  retours  assurés  ? L’esprit 
d’entreprise  est  dangeieux  pour  le  commerce , 
lorsqu’il  passe  certaines  bornes  et  lorsqu’il  .est 
provoque  par  des  circonstances  fortuites  et  pas- 
sagères. L’Allemagne  sera  inondée  de  denrées 
coloniales  et  de  marchandises  anglaises  ; mais 
l’Allemagne  épuisée  dans  quelques  parties , ap- 
pauvrie dans  toutes,  il’est  plus  une  mine  sûre 
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et  fëeoiKie  à exploiter  pour  le  commerce  anglais  9 
qui  trouvera  de  grainies  difficultés  à y recouvrer 
ses  capitaux  assez  promptement  pour  alimenter 
Tactivité  effervescente  de  ses  manufactures.  L’Au- 
triche , qui  a besoin^  de  rétablir  ses  finances  , 
mettra  sur  ces  marchandises  des  droits  qui  en 
rendront  le  débit  moins  facile,  et  qui  provoque- 
ront 1^  concurrence  kIcs  manufactures  .du  pays* 
La  Russie,  qui  verra. une.  disproportion  désavan- 
tageuse entre  ses  exportations  cuminuées  par  les 
réformes  de  la  marine  anglaise  , et  ses  importations 
augmentées  autant  par  ses  besoins  que  par  les 
calculs  de  ses  négocians  , cherchera  à mettre  à 
son  commerce  avec  l’Angleterre  des  entraves  qui 
le  .lui  rendent  moins  onéreux.  Chaque  puissance, 
r^dne  aux  considéfatious  de  son  inléi^t  local  et 
personnel,  sera  alors  naturellement  portée  à res- 
treindre ses  rapports  avec  un  pays  dont  tous  les 
efforts  et  toutes  les  spéculations  tendent  à rendre 
les  autres  tributaires  de  son  industrie.  Le  sys- 
tème continental  que  i’avais  imaginé*  pour  ruiner 
1 Angleterre , .et  que  j aurais  en  grande  parue  elaDii 
dans  les  divers  Etals  de  l’Europe  , si  je  n’avais  voulu 
faire  le  monopole  des  marchandises  et  denrées  que* 
je  leur  défendais  de  recevoir-direcieiment  ; ce  système: 
a laissé  des  racines  plus  profondes  qu’on  ne  le  pense , 
par  la  .nécessité  où  il  a mis  presque  tous,  les  pays 

chercher  dans  leur  industrie  et  dans  1^  produc- 
tions de  leui:  sol  de  quoi  suppléer  aux  privation^ 
qp’il  leur,  ^imposait. 

^C’était  une  grande  paasée,  Caulaincourt , que 
ce  système,  cohtinental  ; il  m’avait  servi  à tro.m- 
per  , à^lépouiller  , à envahir  l’Europe  : j’y  revieur 
drai , mais  avec  plus  de  prudence . et  moins  d’ef- 
fronterie. . / 

Vous  voyez. donc  , Vicence.,  que  l’Angleterre^ 
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en  iniervenant  dans  une  paix  dqnt  elle  n^eat  pas 
^arbitre,  et  qui  nekû  impose  que  des  saewftces^ 
peixJ  la  prépondérance  prodigieuse  que  sa  per- 
sévérance dam  là  guerre  et  *se(>  iminenses  sueeès 
lui  avaient  acquise*  qu’elle  restreint  ses*  droits 
marilinies  par  cela  même  qu’elle  Jes  définit  eé 
qu’elle  en  règle  l\isage  j qu?elle  diminue  ses 
moyens  de  les  faire  triompher  sHls  étaient  atta- 
qués ; enfin  que , bien  loin  d’ajouter  à la  pi'ospé- 
rité  de  son  commerce  , elle  le  verra  diminuer 
par  la  concurrence  ou  périoBiei'  par  d^iventiiFeuses 
spéculations. 

Les  autres  puissances,  en  faisant  la  paix  avec 
moi , raffermissent  mon  trône  sans  obtenir  j)e>of 
elles  la  sécurité  qu’elles  attendent  de  leurs  suc- 
cès. Gc  n’est  pas  un  cordon  laissé  sur  mes  fron- 
tières , ce  ne  sont  pas  des  garnisons  eonfineés 
dans  mes  places  fortes',  qui  les  proiégerOBt  Contre 
mes  entreprises,  ie  suis  tnibtaire,  je  Suis  trn 
prince  entreprenant  à cp>i  rien  ne  cc^te-  pour 
réaliser  un  ^projet,  que  ricrt  uHntimide,  cfne  rien 
n’arréte,  je  gouverne  une  nation  doiK  j’aî  enl> 
jugiié  l’indocilité,  et  à qui  je  n’ai  Mssé  €fue 
son  ardeur  guerrière.  Voilà  lenrs  përife,  VoîKr 
mes  moyens.  Pem-être  wè'  ’ n>e  rendra-t-ôiit  les 
prisonniet's  'qu’au  m’a  feilp  qù’apves  que  j’i^urai 
rernpK  certaines  condidoiis^  des  eénIribU'* 

lions  considérables  ; utais  si  je  satisfais  à tout  eela^ 
je  recouvre-,  tant  de  l’iAngletierre  que  delà  Russie , 
de  la  Prusse  et  de  l’Autriche  j trois  * ceuls  mille 
hommes  qui  me  servirqM  à Ve*fger>  1^4n jures  que 
j’aurai  reçues  et  à reéouvçeîr*  les  trésors'  qui 
ront  été  ravis.  ' ‘ ^ 

Ah  ? si  jamais  jo  pOfi|tre  en  Auti'iche , dans 
cette  ville  de  Vienne  que  j’ai  deux  fois  épargnée  j 
je  jurede  mè  venger  d^uno  tnamère  .qui  ^ôu- 
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vantera  les  contemporains  et  la  postérité  ! Por- 
garniserai  le  pillage  <lee  * Etats  héréditaii^  avec 
Tine  profon4eur  de  calcul,  une  effronleiîe  de  bri- 
gandage inconnues  jttscpi^à  ce  jour.  Je  vous  mettrai, 
"Vicence,  à la  tête  de  la  commission  extraordi- 
naire de  représailles  que  je  nommerai  à cet  effefî 
Je  ne  livrerai  pôinï  ’ cène  grande  opération  à là 
fureur  ou  à la  rapacité  du  soldat.  Je  veux  y pro- 
céder ^stématiquement  , avec  ordre , avec  sang- 
froid.  Xa,  torture  appliquée  à propos,  des  supplices 
sagement  gradués  , m^’aideront  à découvrir  tous  les 
trésors  cachés.  Je  ne  veux  pas,Yicence,  laisser  une 
seule  pièce  d’argent,  un  seul  eSèt  précieux  dans 
les  Etats  héréditaires.  Je  ferai  plus  , je  brûlerai  tous 
les  parchemins  sur  lesqitels  repose  l’orgueil  de^ 
l’autiquamerie  nobiliaire  de  cea  pays-là  , et  ce  ne 
sera  pas  le  moindre  chagr  in  que  j’aurai  éausé  à ces 
ganaches  auiifichiennes.  J’en  veux  moins  aux  autres 
états  J.  mais  ma  politique  me  fera  faire  à leur  égard 
ce  que  rna  vengeance . exécutera  dans  çeux  de  mon 
beau‘pève« 

Maintepant.,  Yicence.,  prenez  dans  toutes  vos 
convei^sations , dans  toutes  vos  notes , le  contre- 
pied  deceqm  je  viens  de  vous  confier,  et  voua 
trouverez,  tout  ce  qu(^;vons  avez,  à offrir  d’illusions 
ot  do  naeftsongea  ^ , pour  réussir  dans  votre  négo- 
ciation. > 

, Signez,  rignea  à tout  prix- 

* N.  • 
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Dialogue  entre  le  Moniteur  secret  et.  le  Moniteur. 


Le  DLoniteur.  --  Eh  bien  ! collègue , vous  vous 
disposez  sans  doute  à consigner  dans  vOs  pages 
jusqu  ICI  passablement  knenson^eres  , 1 histoire  de 
la  restauration,  et  à venir  pré^cher  ouvertement 
à Paris  les  doctrines  que  jusqu’à  ce  moment  vous 
n avez  présentées  que  sous  le  voile  de  IVllégorie? 
Je  suis  sûr  que , dans  refférvescence  de  vos  vœux , 
dans  l’exagération  de  vos  espérances,  vous  croyant 
déjà  le  jqurnal  officiel  de  la  mônarchie  légitime, 
vous  vous  préparez  à obtenir  sur  les  borcîs  dé  la 
Seine  un  peu  plus  de  succès  que  vous  n’en  avez 
acquis  sur  IcvS  bords  de  la  Tamise.  Je  vous  le  di- 
rai de  bonne  foi , collègue,  je  vous  ai  cfu  le  cer- 
veau un  peu  malade  ,jus(^u’au  moment  oii  les  dé- 
sastres que  nous  avons  eprouté^i.  etl  Russie  ont 
donné  plus  de  côilsislance  à vos  prédictions  et 
fait  paraître  votre  censure  moins  impertinente. 
Probablement,  profitant  du  privilège  que  nous 
autres  journaux  nous  arrogeons  d’atroir  tout  prévu , 
vous  allez  vanter  votre  perspicacité  et  déclarer 
qu’il  n’est  rien  arrivé  que  vous  n’ayez  annoncé 
Lie  Moniteur  secret,  — Odieux  propagateur  de 
mensonges , servile  instrument  du  plus  abhorré 
des  despotes  , qui  t’a  inspiré  la  hardiesse  de  m’a- 
border, et  sur-tout  de  m’interroger  sur  mes  vœux 
et  mes  projets  ? ' 

Ljc  Moniteur,  — Collègue  ! votre  fierté  jaslifie 


N 


(25r): 

mes  conjectures , un  commencement  de  prospérité 
vous  tourne  la  lêfe,  et  vous  vous  croyez  le  droit  de 
m’insulter  p-irce  que  des  circonslances  inespérées 
semblent  menacer  mon  existence  et  confirmer  la 
votre.  J’aurais  cru  que  l’habitude-  d’appartenir  k 
lin  parti  vaincu  vous  aurait  donné  uij  peu  de  mo- 
destie, et  suri-tbul  que,  connaissant  de  combien 
d’événemens  j’ai  été  le  jouet  , de  combien  de 
partis  î’ai  élé  l’organe  et  l instrument , vous  au- 
riez plutôt  plaint  ma  destinée,  qu’accusé  ce  qu’il 
vous  plaît  d’appeler  ma  lârheté.  Je  n’ai  pas 
comme  vous,cm)isi  ma  position  ; et  s’il  ÿ a quelque 
mérite  dans  l’ttsage  que  vous  avez  fait  de 'votre 
liberté^  je  ne  suis  pas  aussi  criminel  qu  on  le  pense 
dans  la  facilité  avec  laquelle  je  me  suis  laissé, 
entraîner  par  le  torrent  des  événeraens  et  l’em- 
poirtement  des  divers  meneurs  révolulionnaires- 

Le  Moniteur  secret.  — Non,  rien  ne  justifie  cette 
indifférence  perverse  au  milieu  des  malheurs 
publics , cette  servile  obéissance  pour  les  brigands 
'«ui  ont  triomphé  et  succombé  tour-à-tour  depuis 
le  commencement  de  la  révolution.  Loin  d’ici , 
coupable  panégyriste  de  Tanarchie  et  du  despo- 
tisme, va  terminer  ta  carrière  dans  la  fange  oii  tu 
naquis  et  partager  la  catastrophe  de  la  tyrannie 
dont  fu  fus  si  long-temps  le  lâche  adulateur.' 

Jje  Moniteur.  — Vous  devez  penser,  côllégue, 
quç  je  sais  dévorer  un  affront , et  que  connaissant 
' le  principe  de  votre  indignation  ,*  c’est  moins  a moi 
que  j’en  rapporte  les  insultes  qu’a  ceux  qui  m’ont 
successivement  employé  ou  plutôt  dominé.  Vôtre 
franchise  m’intéresse  ; et  dussiez -vous  m’accabler 
de  nouvelles  injures,  je  ne  veux  pas  que  vous  per^ 
diez  le  fruit  de  ma  bonne  volonté  ni  les  conseillé  de 
mon  expérience-  Vous  avez  tout  l’enthousiasme  du 
jeune  âge,  toute  la  confiance  que  dtmne  la  certitude 
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utae  bonne  cause;  mais  tous  ne  de^ea 
entretenir  ni  des  espérances  aussi  exagérées  ni  des 
Sonnions  aussi  absolues.  Rai  scatnonsr  froidement  y 
écoutes-moi  d’abord  y chasses-iiMÛ  ensuite  si  cela 
tous  convient  Je  ne  veux  pas  avoir  passé  inutile-^ 
ment  ledétrMt  et  je  souhaite  que  cette  circonstance 
soit  utile  à un  collègue  que  j’estime  y malgré  sa 
brusquerie.  J’ai  vingt  - cinq  ans  d’existence , 
vingt-cinq  ans  sont  vingt-cinq  siècles , sur-tout  ponr 
tm  jountal  dans  les  temps  où  ikms  vivons  ; vous 
devez  montrer  plus  de  respect  à la  vieillesse. 

' LeManitetu'  secret  paraissant  s^ adoucir,  le  JHa^ 
nùtew  prend  un  ton  de fanmUaritiyetditen  jetant 
Issy^m  sur  un  artàel»  commenté  : Ah  t ah  ! C(dlè- 
ceei  est  de  notre  oompetence  \ vous  pdmieUez  ? 
J4  Id  tout  haut  : * Depuis  que  dons  avons  entre- 
pris' la  tâche  de  démasquer  Buonaparté  dans'  les 
divers  casais  dont  ce  ' journal  est  composé  » nous 
n’avons  jamais  été  plus  voisins  de  la  voir  terminée 
par  la  chute  et  probdïleniail  le  supplice  de  ce 
uMmstire  dont  l’existence  « pesé  si  craellemênt 
çnr  rhttiùanilé.  Déjà  pressé  de  toutes  parts , ses 
périlS'  viennent  encore  d’augmenter  pair  l’enthou- 
«asme  avec  lequel,  le  Midi  M la  France  est  spon- 
^eéœent  retourné  sous  l’empire  de-  ses  naafltrM 
légitisaea.  L’Est  a donné  anperovint  les  ntêtnea 
gagesde  loya«téy,et  bientôt  l’Ouest  et  leNord  sui- 
vant, un  si  grand  exemple  , ne-  laisseront  aux  sou- 
verains alliés’  que  le  soin  d’applaudir  aux  géné- 
vews  efforts  que  vont  tenter  les>  Français  pour 
venger  sur  leur  tyran  les  fléaux  dont  il  les  a rendus 
les  iustrumens-  et  les  victimes.  iKons  l’avons- 
Uiujours  dit  : la  France  ne  pouvait  pds  aimer  le 
joug  d’un  étranger  y drle  ue  j^uviût  pas  être  vo- 
lontairement sonmiae  .à  son  mfvarux  dmpotimey  et 
«U  sciD  même  de  sea  désordres  et  de  ses  misères 
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on  la  toujonrs  vue , chaque  fois  qu’aie  à pu  manp 
fester  ce  vœa , diriger  ses  regrets  vers  ses  maîtres^ 
légitimes..  Cette  opinion  ne  nous  a pas  été  im- 
pirée  par  les  glorieuses  chrconstaUces  qui  vien- 
nent de  }a  justifier,  mais  nous  l’ayons  manifestée^ 
il  y a plusieurs  années , de  la  manière  suivante...;' 
JBien , Colique  , ji  votis  approuve  , un  J oumaIist& 
doit  autant  qu*il  le  peut  se  citer,  lui-même , cela  lui 
donne  un  vernis  de  prophétie  et  un  air  de  consis-a 
tance. 

« L’histoire  des  révolutions  nous  apprend  qué 
» les  pouvoirs  despoliqueé qninaissent  aesdivisions 
n des  peuples  ou  de  leur  Corruption , se  montrent 
n d’abord  avec  tous  les  caractères  de  la  force,  mais 
» qu’ensuite . ils  s’usent  par  leur  propre  violence  et 
n se  perdent  par  leurs  propres  excès.  Dans  la  ra- 
» pide  période  de  leur  existence,  ils  brillent  comme 

ces  météores  qui  éclairent  quelquefois  l’horizon 
3»  defeux  semblables  k ceux  du  soleil , mais  qui  n’en 
» ont  ni  la  lumière  pure  ni  la  chaleur  vivifiante. 
» Dieu  permet  qu’à  de  certaines  époques  le$ 
y>  hommes  soient  châtiés  ; mais  il  ne  les  a pas  dé- 
» voués  sur  la  terre  à des  maux  sans  fin  ; et  puisque 
n au  milieu  de  leurs  peines, il  leur  laisse  l’espérance* 
» c’est  pour  leur  indiquer  qu’il  est  un  terme  k sa 
» colère.  On  a vu  peu  de  dlynasties.  nouvelles  s’af- 
» fermir lorsque lafamillequ’ellesprélendent  rem- 
» placer  n’a  laissé  après  elle  que  des  souvenirs  gîo^ 
y>  vieux  et  touchans , lorsqu'elle  vit  dans  de  nonr? 
» breux  rejetons  et  que  l’usurpateur  est  un  tyran'. 
» La  mémoire  du  grand  Roi  n’est  point  éteinte  dank 
y>  le  cœur  des  Français , son  plus  qne  celle  du  meib 
3»  leur  des  souverains  inbumamement  assassiné  souk 
3»  leurs  yeux.  Cest  de  ce  mélange  d’admiration 
yr  pour  le  siècle  de  Louis  XIV , et  de  pitié  profonde 
» sur  le  sort  de  Louis  XVI,  quq  se  cotinposent  les 
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» regrets  qui' ^"MUcbent  à la  faimlle  des  Boiirbôns  • 
3)  et  les  vœux  qui  la  rappellent.  Ces.  seniimens  ne 
» s’éteindront  jamais,  ils  résisteront  k toutes  les 
» persécutions  » ils  défient  ]a  rage  et  la  puissance 
P ae  l’usurpateur,  ils  se  déchaîneront  un  jour  avec 
y>  violence  contre  ces  prétentions  impies  , contre 

celte  famille  étrangère  qui  n’a  apporté  aiU  Fran- 
y>  çais  pour  apanage  que  sa  honte  et  ses  vices » 

JLe  Moniteur,  • — <c  Tout  cela  est  un  peu  lourd. 
Vous  auriez  dû  faire  un  tableau  animé  de  la  scène 
de  Bordeaux , parsemer  cela  d’anefcdotès  vraies  ou 
fausses  qui  en  augmenter  l’intérêt , indiquer  deS' 
députations  qui  n’put  pas  existé  , rapporter  des 
discours  qui  n’ont  pasé té  prononcés, énumérer  une 
force  armée  qui  n’est  encore  formée  qu’en  projet , 
enfin  renforcer  le  tout  de  pronostics  himreux  qui 
charment  l imagination  de  ceux  pour  lesquels  vous 
écrivez.  Permettez  - moi  d’opposer  à votre  article 
celui  que  j’ai  préparé  sur  le  même  sujet , quoique- 
dans  up  sens  bien  différent  , puisqU’il  est  des-' 
tiné  à être  soumis  à notre  Empereur , lorsqu’il 

lui  conviendra  de  donner  connaissance  de  cet  évé- 

• • * 

peinent.  Eh  bien  ! n’allez- vous  pas  froncer  le  sour^ 
cil?  ne  faut-il  pas  que  je  fasse  mon  métier?  ne 
suis-je  pas  encore  le  journal  officiel  de  Napoléon  ?* 
Il  lit  : 

« Les  Anglais  profilant  de  raffeiblisseAiént  mo- 
mentané de  l’armée  d’Espagne , ont  fait  jusqu  k. 
Bordeaux  une  trouée  qui  leur  coûtera  cher  lors» 
qu’ils  se  verront  forces,  a la  retraite  ,*  ce  qui  va 
bientôt  leur  arriver , dès  que  les  maréchaux  ducs 
deDalmatie  et  d’Albuféra,  qui  ont  Opéré  leur  jonc- 
tion, se  trouveront  en  état  de  reprendre  l’offensive 
par  les  renforts  qui  leur  arrivent  de  toutes  paris. 
L’entrée  de  l’armée  anglaise  a Bordeaux  a été 
si|[nalée  par  un  événernent  qui  mériterait  a peiv^  e- 
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d’être  mentionné , s’il  ne  montrait  a quels  artifices 
lègoifyemement  britannique  a recours  pour  trom-. 

fer  la.  multitude.  Quelques  insensés  soudoyés  par 
or  de  cette  nation  ont  imaginé  de  faire  entrer 
dans  cette  ville  un  individu  qu’ils  ont  supposé 
être  le  duc  d’Angouléme , ils  l’ont  ensuite  conduit 
à la  cathédrale,  ou  ils  ont  forcé  le  clergé  a chanter 
un  TeJ^eurA  ^ et  iis  ont  terminé  cette  orgie  ent  le 
montrant  le  soir  au  théâtre,  ou  des  applaudisse* 
mens  gagés  l’ont  assez  vivement  accueilli.  Rien  de 
plus  grosisier  que  celte  ruse.  Toute  l’Europe  sait 
que  le  duc  d’Angoulêinc  est  mort , il  y a six  ans , 
à Mitiau  , et  qu’il  u’existeplus , de  toute  Tancienne 
dynastie,  que  le  duc  d Orléans,  marié  a une  Bour- 
bon de  !Naples  , et  le  comte,  de  Lille , que  les 
Anglais  retiennent  prisonnier . dans.  un.  château. 
Les.  ba.bi tans  de  Bordeaux  , ni  aucun  membre  des 
autorités  constituées , ii’ont  pris  aucune  part  a cet 
acte  de  déception  qui  appartient  en  entier  aux 
Anglais  et  à quelques  gens  sans  aveu  , artisans  de 
désordres  et  derévoltes^  qu’ils  traînent  a leur  suite 
pour  en  faire  le  même  usage  que  des  fusées  de 
Congrêve.  Tout  le  Midi  de  la  France  est  indigné  de 
cette  tentative  séditieuse%  inouïe  dans  l’histoire  des 
nations,  pt. l’Empereur  reçoit  chaque  jour,  ainsi 
qu’ou  peut  s’en  convaincre , en  lisant  les  adresses 
ci-après  ^ des  protestations  d’attachement  et  de 
fidélité  , de  la  part  des  pays  occupés  par  l’ennemi, 
et  que  celui-ci  représente  comme  le  foyer  de  la 
contre-révolution.»  ——  Permettez,  collègue  ,que  je 
vous  lise  une  de  ces  adresses  , qui , vous  le  vei’rez 
bien  ^ a été  fabriquée  dans  notre  atelier  de  men- 
songes : 
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Admse  dfun  grand  nombre  ê^hdblUme  du  di- 
. nartement  de  la  Haute-Garonne  d S.  M.  fBm- 
' pertur  et>JRoi. 

Sire! 

' • • * ' ' 

• L’ennemi  vient  d’avoir  recoar»  h «n  artifice 

» trop  grosaier  pour  qu’il  pûiaae  tromper  le  juge- 

» ment , égarer  la  loyauté  de  vos  fidèles  sujets  du 

« département  de  la  Haute  - Garcame.  Conunent 

>»  a-t-il  pu  croire  que  le  nom  4’une  dynastie  qui 

' » n’existe  plus , et  si  heureusement  remplacée  par 

» celle  que  Votre  Majesté  a fondée  sous  les  aaS' 

» pices  de  la  gloire,  parviendrait  à dissoudre  tous 

H les  liens  d’amour  et  de  reconnaissance  qui  nous 

» attachât  à votre  auguste  personne  et  à Votre  gou- 

» vernement  paternel  ! Ceti  e tentative , Si  re , est  le 

» signal  de  la  ruine  de  l’ennemi  « elle  a donné  plut 

» d’unanimité  et  d’énergre  à nos  efforts , et  nous 

» avons  tous  juré  de  venger  l’outrage  qu’on  a fait 

» à notre  loyauté.  INoscooscrifs,  dont  ces  ironpei 

» ennemies  empêchaient  le  départ,  se  sont  jets 

» dans  les  bois,  dans  les  montagnes , etvoufptf 

w des  routes  détournées  rejoindre  les  armées  sic- 

* forieuses  de  V.  M.  Allea  , leur  arons-nous  dS, 

■»  porter  aux  généraux  de  S.  Mi  l’assurance  que, 

» tandis  qu’ils  s’avancerdnt  Conffe  l’ennemi , nous 

a ne  serons  pas  oisHb  dans  l’œuvre  de  notre  déli* 

0 vrance  dites-leur  que  «osrœàrs  sont  avec  eux 

0 et  que  bientôt  nos  bras  les  seconderont.  Jnrez 

a de  revenir  vainqueurs  et  de  ne  poser  les  armes 

» que  quand  vous  aurez  purgé  le  territoire  fran* 

» çais  de  la  présence  de  l’ennemi.  Ils  l’onl  juré, 

» Sire,  et  ils  rempliront  leur  serment  : nous  rein- 

0 pliroDS  aussi  le  nôtre , qui  est  de  mourir  plutôt 
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» que  de  céder  à la  ^oix  de  Timposlure  et  de 
» manquer  a la  fidélité  que  nous  devons  à V.  M. 
)»  et  a son  illustre  dynastie.  j>  (Suivent  trente  mille 
signatures  individus  tous  propriétaires^  on  les 
trouvera  dans  un  des  supplémens  du  Moniteur,)  ^ 

Le  Moniteur  secret.  — J’avoue  que  ce  que  vous 
venez  de  me  lire  excède  en  impudence  tout  ce 
qui  a été  publié  jusqu’à  ce  jour  dans  vos  feuilles 
vénales  et  décriées.  Mais  qui  tromperez- vous?  La 
voix  des  peuples  crie  plus  haut  que  toutes  les  pro- 
clamations mensongères  du  tyran.  Elle  demande 
aujourd’hui  de  toutes  parts  la  punition  de  Napo- 
léon ; elle  sera  terrible , exemplaire}  son  existence 
n’est  prolongée  de  quelques  jours  que  pour  ren- 
dre sa  chute  plus  complète , que  pour  le  montrer 
a Tunivers  dénué  de  tous  ces  moyens  de  puissance 
qui  l’ont  rendu  si  formidable  ; et  bientôt  écrasé 
sous  les  roues  de  ce  char  triomphal  qu*il  a prome- 
né au  milieu  des  nations  éperdues,  il  n’offrira  plus 
à leurs  yeux  qu’un  cadavre  horriblement  mutilé. 

1/e  Moniteur.  — Tout  ceci  me  semble  assez 
prophétique , et  je  suis  presque  tenté  de  préparer 
d’avance  les  iraprécatiems  dont  j’accablerai  la  mé- 
moire de  Napoléon  lorsqu’il  aura  éprouvé  le  sort 
terrible  que  vous  lui  présagez.  Nous  nous  rever- 
rons, vous  m’avez  presque  converti  a voire  opi- 
nion , et  je  commence  à croire  que  Napoléon  touche 
k une  grande  catastrophe,  et  j’espère  d etre  à por- 
tée d’en  donner  bienl^  les  détails  au  public,  ainsi 
que  je  lui  communiquai  dans  le  temps  ceux  du 
supplice  de  Robespierre,  que  j’avais  servi  et  adulé 
ainsi  que  son  prédécesseur  Napoléon.  Je  vous  mon- 
trerai dans  peu  l’article  que  j aurai  écrit  par  anti- 
cipation sur  ce  sujet,  car  les  événemens  ne  me 
prennent  jamais  au  dépourvu. ... 

II. 
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N°.  LXI. 

A 

Lie  Moniteur  du  3i  mars  supprimé. 
( Publié  à Londres  le  ip  aTril.  } 


Rambouillet^  le  3o  mars:  — Hier  nous  avons  vu 
arriver  Flmpératrice  et  son  fils,  le  Roi  de  Rome: 
cet  auguste  enfant  avait  un  air  de  tristesse  sans 
abattement , qui  prouve  en  même  temps  toute  la 
sensibilité  et. la  noblesse  de  son  cœur.  Que  ne 
doit- on  pas  attendre  de  cet  illustre  rejeton  du  plus 
grand  des  héros , en  voyant  se  développer  en  lui 
d’une  manière  si  précoce  des  qualités  qui  prouvent 
qu’un  jour  il  suivra  cette  maxime  si  consolante 
pour  les  peuple^,  quand  elle  est  la  rçgle  de  con- 
duite de  \enrssou\eroins  : JLomo  sum  ^ ni/iil  huinari 
à me  alienum  puto! 

Bureau  de  Police,^  Section  des  Journaux. 

— L’article  suivant  sera  inséré  dans  le  Moniteur 
de  demain  , par  ordr.e  de  son  Excellence  le  ministre 
de  la  Police. 

( Signé  ) Patrice. 

c(  L’Empereur  a fait  cette  nuit  sa  jonction  avec  le 
corps  qui  |)roicge  Paris.  Le  résultat  de  ce  mouvement 
rapide  sera  la  délivrance  de  la  capitale  et  l’annihila- 
tion de  l’ennemi.  S.  M.  doit  coucher  ce  soir  aux 
Tuileries.  Elle  a ordonné  qù’on  préparât  des  lentes 
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T^ur  sa  garde  dans  les  jardins  du  Palais.  Ce  soî,r 
Paris  verra  ses  libérateurs  et  saluera  son  souverain. 
La  terrible  canonnade  qu’on  a entendue  sur  les 
hauteurs  de  Belleville  et  de  Montmartre  n’a  causé 
d’autre  sensation  dans  la  capitale  que  l’intérêt  que 
ses  habitans  éprouvent  naturellement  pour  tant  de 
braves  qui  se  battent  pour  tout  ce  que  l’homme  a 
de  plus  cher  et  de  plus  précieux. 

On  ne  connaît  pas  encore  les  détails  de  cette 
brillante  affaire  dans  laquelle  le  roi  des  Espagnes 
s’est  conduit  avec  un  sang-froid  et  un  courage  qui 
ont  fait  Fadmirationde  l’armée.  On  a amené  toute  la 
journée  un  grand  nombre  de  prisonniers  , entr’autres 
le  ministre  russe  Nesselrode  ^ le  comte  de  Pars , 
aide  - de  - camp  du  prince  Schwarzenberg  , et 
le  comte  Orloff,  aide-de-camp  de  l’Empereur 
Alexandre. 

y>  On  dit  qu’une  colonne  entière  de  l’ennemi  , qui 
s’était  trop  avancée  , se  trouvant  cernée , a demandé 
à capituler.  Ainsi  ces  fiers  ennemis  qui  venaient 
nous  dicter  insolemment  des  conditions  , sont 
obligés  d’en  solliciter  de  notre  générosité  (jui  leur 
permettent  de  faire  retraite.  C’est  le  passage  de 
cette  colonne  sur  le  boulevard  intérieur  qui  a fait 
répandre  le  bruit  que  l’ennemi  s’étoit  emparé  des 
hauteurs  de  Montmartre  et  des^  redoutes  qui  dé- 
fendent la  capitale  de  ce  côté. 

» Les  élèves  de  l’Ecole  polytechnique  ont  rivalisé 
d’ardeur  avec  les  vétérans  qu’on  leur  avoit  associés 
pour  la  manœuvre  du  canon.  Ceux-ci , la  plupart 
privés  d’un  bras  ou  d’une  jambe  , ont  mis  une 
agilité  surprenante  dans  toutes  leurs  évolutions  ; et 
les  élèves , qui  sont  pour  la  plupart  des  enfans  de^ 
l’âge  de  dix  à douze  ans  , ont  servi  les  batteries 
avec  un  zèle  5 une  habileté  , un  coup-d’œil  qui- 
donn^ent  les  plus  grandes  espérances'pour  la  sûreté 
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dés  postes  qu’ils  sont  chargés  de  défendre.  C’est 
ainsi  que  les  deux  extrémités  de  la  \ie  s’unissent 
pour  protéger  nos  foyers. 

» Û y a eu  hier  une  séance  extraordinaire  du 
Sénat  , dont  l’objet  étoit , dit-on  , de  recevoir  les 
détails  de  la  brillante  affaire  de  la  journée  ^ et  de  i 
nommer  une  députation  pour  complimenter  S.  M.  I. 
à son  entrée  dans  Paris,  et  lui  donner  le  titre  si 
doux  pour  son  cœur  de  Sauveur  de  l’Empire  et  de 
Libérateur  de  la  Capitale.  )> 

LéC  Secrétaire  du  Sénat  au  Rédacteur  du  Mo- 
niteur. - Je  vous  transmets  l’adresse  du  Sénat,  j 
telle  qu’elle  a été  envoyée  par  le  gouverneur,  et 
sur  laquelle  les  sénateurs  n’ont  pas  meme  délibéré. 

Sire  , . 

C’est  aux  portes  de  Paris,  de  cette  capitale  déli- 
vrée par  vous  de  l’ennemi  qui  insultait  ses  murs, 
que  votre  Sénat  a cru  devoir  venir  exprimer  à 
Yotre  Majesté  la  reconnaissance  dont  tous  les 
Français  sont  pénétrés,  en  voyant  par  quelle 
infatigable  activité,  par  quelle  suite  d’ppératiom 
savantes,  de  tentatives  hardies,  de  manœuvres 
qui  étonnent  la  pensée,  vous  avés  forcé  ud 
ennemi  supérieur  en  nombre , à une  honteiise 
retraite.  Rentrez , Sire  , dans  cette  ville  heureuse  de 
vous  posséder  , où  Y.  ne  peut  faire  un  pas  sans 
trouver  des  souvenirs  ou  des  monumens  qui  attes-. 
lent  les  grands  services  que  vous  lui  avez  rendus , 
dans  cette  ville  que  vous  avez  une  fois  délivrée  de 
l’anarchie,  et  qu’au jourd’hui  vous  avez  préservée 
d’une  invasion  étrangère. 

Ah  ! Sire  , que  nous  serions  heureux  , si  Yotre 
Majesté  venoit  enfin  se  reposer  au  sein  de  sa  capi- 
taie,  de  ses  immenses  et  glorieux  travaux  , et  jouir 
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de  tout  le  bduheur  cju’eBe  aura  rendu  à un  peuple 
qui  a reçu  de  V\  M.  tous  les  genres  de  bienfaits  ! 
C’est  à vous , Sire , que  nous  devons  la  gloire 
d’être  la  première  nation  de  l’Univers.  Toire  règne 
a répandu  sur  nous  un  éclat  qu’il  n’a  pas  été  au 
pouvoir  de  Ja  fortune  de  ternir  ; et  si  un  morpent 
elle  a semblé  vous  abandonner , votre  main  ferme, 
l’a  ramenée  avec  une  force  irrésistible  sur  des  élen- 
darts  qu’elle  ne  quittera  plus.  Nous  savons.  Sire, 
tout  ce  que  V,  M.  a voulu  faire  pour  nous  rendre 
la  paix  : nous  savons  en  même  temps  que  V-  M. 
s’est  exposée  au  péril  de  se  sacrifier  elle  même  et 
do  nous  sacrifier  tous  , plutôt  que  de  rester  sur  un 
trône  sans  glpire.  Nous  n’avons  jamais  douté  du 
parti  que  prendrait  V.  M.  dans  une  telle  alternative , 
et  croyez,  Sire,  qu’avec  vous,  nous  nous  serions 
ensevelis  sous  les  ruines  de  l’Empire  , plutôt  que  de 
consentir  à en  voir  une  seule  des  parties  inté- 
grantes aliénée, 

* 

Ministère  de  la  Police  générale,  — Hier  des 
groupes  nombreux  se  sont  formés  dans  plusieurs 
places  de  la  capitale.  Des  émissaires  de  l’ennemi  ont 
cherché  à profi^ter  de  cette  circonstance  pour  eu 
faire  des  instmmens  de  désordre  eu  les  agitant  par 
des  promesses  mensongères  ou  par  des  cris  Sédi- 
tieux que  la  plume  se  refuse  à transcrire , mais 
qui  n’a  produit  d’autre  effet  que  de  donner  a 
l’immense  majorité  l’occasion  de  montrer  sa  loyauté 
et  son  enthousiasme  pour  notre  illustre  souverain 
Des  cris  de  Pive  VEnmereur  ont  aussitôt  retenti 
dans  les  airs  ; jamais  Paris  n’a  présenté  un  plus 
beau  spectacle  d’union  et  de  dévouement.  Habitons 
de  la  capitale,  Gontinuez  à vous  montrer  fidèles  à 
un  souverain  qui  vous  a fait  tant  de  sacrifices  , et 
dans  quelques  jours  vous  l’entendrez  vous  dire , 
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mec  cet  accent  qui  part  du  cœur  : Parisiens , ^ 
suis  content  de  vous.  y> 

Spectacles.  — La  jolie  bluette  du  Cosaque  à 
Paris  ^ ou  Croyez  cela  et  buvez  de  Veau  y.  a été 
hier  répétée  avec  le  plus  grand  succès.  Les  applau- 
^ dissenaens  de  plusieurs  milliers  de  spectateurs  sem- 
blaient faire  écho  avec  les  canons  de  la  victoire 
qu’on  avait  entendus  durant  toute  la  pumée.  Ala 
fin  de  cette  pièce  on  a jeté  sur  le  théâtre  un  écrit 
dont  lé  public  a demandé  la  lecture.  Un  des  acieurs 
l’a  pris  ; et  sans  avoir  la  présence  d’esprit  d’en  par- 
courir d’avance  le  contenu  , il  en  a lu  le  détail  qui 
commençait  par  ses  mots  : 

^ cc  Babauds  ! tandis  que  vous  assistez  à un  spectacle 
' py-éparé  par  votre  infâme  gouvernement  pour  vous 
tromper  sur  vos  dangers,  les  vengeurs  de  l’Europe 
entrent triomphans dans  la  capitale....  Les  murmures 
de  l’audience  n’ont  pas  permis  de  continuer  , et 
toutes  les  fâcheuses  impressions  que  celte  annonce 
avait  répandues  dans  les  esprits , ont  été  bientôt 
détruites  par  le  commissaire  de  police  de  l’arron- 
dissement 3 qui  est  monté  sur  le  théâtre  et  a annonce 
sur  son  honneur,  qu’il  venait  de  voir  le  roi  Joseph 
rentrer  aux  Tuileries  avec  tous  les  signes  delà  joie, 
et  donner  l’ordre  de  préparer  les  appartemens  de 
l’Impératrice  et  du  roi  de  Rome , qui  allaient  arriver 
de  Rambouillet.  )> 

OUVRAGE  NOUVEAU. 

De  la  Stabilité  des  Dynasties  fondées  par  les. 

Héros.  Un  volume  in-^^.  Imprimé  sur  Papier 

à la  Royale  y publié  par  Matey  , libraire. 

En  attendant  que  nous  donnions  l’analyse  de  la 
partie  historique  de  cet  ouvrage  dans  laquelle  l’au- 
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leïir  a prouvé  jusqu^à  l’évidence  que  les  dynasties 
sur  lesqudles  la  marche  des  siècles  a eu  l’influencé 
la  moins  destructive,  sont  celles  qui  ont  eu  pour 
fondateurs  des  hommes^  dont  le  génie  et  les  exploits 
subjuguant  toutes  les  volontés,  ne  permettent  point 
qu’il  s’introduise  dans  leur  organisation  des  élémens 
discordans , nous  nous  contenterons  d’eh  citer  la 
dédicace  qui  est  adressée  à Madame  Mère  ^, 

Madame  , 

C’est  à la  mère  d’un  héros  qui  rassemble  en  lui 
toutes  les  qualités  de  ceux  qui,  avant  lui,  ont 
parcouru  la  carrière  de  la  gloire  , que  je  prends  la 
liberté  de  dédier  un  ouvrage  destiné  à établir  par 
la  réunion  de  toutes  les  preuves  historiques  les  plus 
incontestables,  que  l’édifice  élevé  par  son  génie  sera 
aussi  immortel  que  sa  renommée.  Eh  ! en  supposant 
que  la  plus  profonde  sagesse  n’en  eût  pas  jeté  les 
bases  , n’en  trouverait-il  pas  d’assez  solides  dans 
l’amour  et  la  reconnaissance  de  tous  les  peuples 
qui  doivent  à voire  auguste  fils  la  régénération  de 
leur  existence  politique  ? etc. 

Au  Rédacteur  du  Moniteur  universel. 
Monsieur  , 

“Vous  avez  bien  voulu  me  prometti’e  qu’en  faisant 
^lans  votre  feuille  la  première  mention  de  mon 
ouvrage,  vous  inséreriez  la  dédicace  que  j’en  ai 
faite  à la  mère  de  Nai^oiéon  , qu’hier  encore  j’étais 
autorisé  à appeler  Madame  Mère.  D’après  les  clian- 
gemens  extraordinaires  qui  viennent  d’avoir  liéu, 
ot  ceux  qui  se  préparent , je  crois  qu’il  est  prudent 
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dô  changer  le  titre  de  l’ouvragé  et  la  dédicace  que 
je  vous  prie  d’insérer  dans  la  forme  suivante  : 

I)e  r Instabilité  des  Dynasties  fondées  par  la 

Tyrans. 

C’est  à la  mère  du  plus  affreux  des  tyrans , d’un 
monstre  qui  rassemble  en  lui  l’instinct  malfaisant 
de  tous  les  tyrans  qui  l’ont  précédé  dans  la  carrière 
du  crime,  que  je  dédie  un  ouvrage  destiné  à établir 
par  la  réunion  de  toutes  les  preuves  de  l’histoire, 
qu^un  édifice  fondé  sur  des  attentats  inouis  ^ sur  la 
violation  de  toutes  les  lois  divines  et  humaines, 
s’écroule  bientôt  sous  les  vices  de  sa  construction 
et  sous  le  poids  de  l’indignation  des  peuples  , etc. 
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